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XXXVIIe.      ORAISON 

TOUCHANT  LES  PROVINCES 

CONSULAIRES. 
SOMMAI  RjE. 

L'an  de  Rome  697.     L'an  de  Ciceron  y  r . 

Cette  Oraifon  fut  -prononcée  dans  le 
Sénat  fous  le  Confulat  de  Cn.  Len- 
tu  lu  s  &  de  L.  Philip  pu  s  ,Pan  de 
R  orne  6  y  y.  Il  s' agi  (foi  t  de  délibérer 
fur  la  de  flirtation  des  Provinces  & 
fur  le  choix  de  ceux  à  qui  l'on  en 
donner  oit  le  Commandement.  Il  y  en 
avoit  de  deux  fortes  ,  les  unes  Pré- 
toriennes^ les  autres  Confulaircs. 
Les  Confulaires  et  oient  pour  ceux 
qui  fortoient du  Confulat,  &  on  leur 
y  donnoit  une  autorité  Confulaire 
Tome  VU,  A 
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avec  dou^e  Licteurs,  Les  Préto* 
Tiennes  étoientpour  ceux  qui  av  oient 
été  Prêteurs  de  Rome  l'année  pré- 
cedente.  Toutes  ces  Provinces  n'é- 
toient  ni  toujours  Confulaires  ,  ni 
toujours  Prétoriennes  ,  mais  pre- 
noient  leur  nom  du  Maqjftrat  on 
Con  fui  ou  Préteur  qu'on  y  envoy  oit  y 
elles  fe  décernoient  parle  Sénat  en 
deux  manières  :  les  unes  &  les  au* 
très  felon  la  Loi  Sempronia.  Les 
Confulaires  étoient  données  aux 
Confuls\de  l'année  fuivante ,  avant 
la  tenue  des  Comices ,  pour  les  aller 
occuper  au  bout  de  dix-Jept  mois  : 
les  Tribuns  du  peuple  ne  pouvoient 
syoppofer  à  ce  Décret  du  Sénat ,  & 
ceux  qu'on  envoyoit  en  ces  Provin- 
ces y  demeuroient  jufquà  ce  que  le 
Sénat  y  en  envoyât  d'autres.  Les 
Provinces  Prétoriennes  étoient don- 
nées aux  Prêteurs  de  £  année  cou-, 
rante  pour  s'y  rendre  au  premier  J  an- 
vier  de  l'année  d'après  en  fort  an  t 
de  leur  Prèture  j  ces  dernières  étoient 
fous  l'autorité  du  peuple ,  &  les  Tri- 
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buns  convoient  forme?'  oppojition  au 
Décret  du  Sénat ,  &  l'on  ne  les pof- 
fedoit  que  pour  un  an.  Comme  le  Sé- 
nat avoit  le  pouvoir  de  rendre  Pré- 
toriennes  les  Provinces  Confulaires3 
&  de  les  conférer  aux  Prêteurs  de 
l3 année  courante ,  ces  Provinces  par 
ce  changement  paffoient  de  la  puif 
fance  du  Sénat  à  celle  du  peuple. 
Ciceron  avoit  cinquante  -  un  an 
'quand  il  prononça  cette  Oraifon  : 
deux  ans  auparavant \Ptfon  &  Ga- 
bïnius ,  qui  pour  lors  étoient  Con- 
fuls ,  av oient  vendu  la  liberté  de 
Ciceron  à  Clodius  Tribun  du  peu- 
ple. Vannée  fuivante  Ciceron  étant 
revenu  d'exif  dit  dans  fa  bar.ingue 
pour  remercier  le  peuple  de  [on  rap- 
pel,  qu'il  puni ro it  les  Marchands 
de  Provinces  en  les  faifant  revenir 
chez^  eux ,  &  ceft  le  fujet  de  cette 
Oraifon ,  ou  il  opine  pour  faire  don- 
ner aux  futurs  Con  fuis  la  Macédoi- 
ne &  la  Syrie  poffedé es  par  Pifon  & 
par  Gabinius  ,  &  pour  faire  refer  les 
Gaules  fous  le  commandement  de 
Ce  far.  A  ij 
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Comme  tous  ceux  qui  avaient  opi- 
né avant  Ciceron  h  aï  fiaient  Ce far , 
ils  avoient  tous  conclu  à  fa  révoca- 
tion ,  excepté  P .  Servi  Uns ,  ou  du 
moins  a  ne  lui  laifier  qu'une   des 
Gaules  ,  la  citerieure  ou  l'ultérieure^ 
le  fentiment  de  Ciceron  &  de  Scrvi- 
lius  prévalut ,  Ce  far  reft  a  dans  les 
Gaules  ,  la  Macédoine  fut  donnée  à 
Pompée ,  la  Syrie  à  Craffus  ,  &  ton 
révoqua  Pi fon&  GabiniusJly  ave  it 
déjà  quatre  ans  que  Ce  far  et  oit  dans 
les  Gaules,  où  il  avoit  fait  de  grands 
exploits  chezjes  Germains&chczjes 
Suijfes.La  Macédoine  étoit  infeftée 
par   les  Traces  ,  les  S  cites  ,  &  les 
autres  Barbares  5  la  Syrie  venoit  re- 
cemment  d'etre  fubjuguée  par  Pom- 
pée ,  &  comme  voifine  des  Parthes 
elle  paroifioit  avoir   be  foin   d'une 
puiffancc&  d'une  année  Confulaire. 

\  Uelqu'un  de  vous ,  Peres 
|  CoNSCRiPTS,eftildans  l'at- 
tente de  ce  que  je  déciderai 
fur  la  deftination  desProvin- 
ces,  qu'il  examine  en  lui-mê- 
me le  caractère  de  ceux  que  je  dois  princi- 
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paiement  en  exclure  ;  il  ne  fera  plus  incer- 
tain de  ce  qu'il  eft  convenable  que  je  penfe 
quand  il  verra  ce  que  je  dois  neceflàire- 
ment  penfer.  Si  j'avois  été  le  premier  du 
Sénat  à  m'expliquer  de  la  forte ,  vous  m'en 
lolieriez aiTurément  ;  fi  j'étois  feul  demon 
opinion  vous  me  le  pardonneriez  fans  dou- 
te ,  &  quand  même  elle  ne  vous  paroîtroit 
pas  fort  favorable  ,  vous  accorderiez 
quelque  chofe  à  mon  chagrin.  Mais  Pr  res 
Conscripts  ,  je  ne  fens  pas  une  joys 
mediocre,  lorlquepour  l'avantage  de  la 
République  ,  il  faut  prononcer  fur  les  Pro- 
vinces de  Syrie  &  de  Macédoine  ,  que  l'u- 
tilité commune  Se  mon  relïentiment  par- 
ticulier fe  rencontrent  fi  bien  enfemble , 
Se  que  l'opinion  que  je  foutiens  a;t  déjà  été 
foutenue  par  P.  Servilius  ,  ce  Sénateur  iL 
luftre  ,  Ci  tendrement  affectionné  pour  les 
intérêts  de  l'Etat ,  Se  nommément  pour 
les  mie;,'. 

II.  Que  (1  peu  auparavant,  Se  toutes 
les  fois  qu'il  en  a  eu  i'occafion  Se  la  liber- 
té ,  il  a  non-feulement  opiné  ,  mais  en  des 
termes  fort  remarquables  ,  que  Gabinius 
Se  Pifon  ces  deux  monftres ,  Se  pour  ainfi 
dire  ces  deux  défohteurs  de  la  Républi- 
que ,  dévoient  être  juridiquement  blâmez, 
tant  fur  plufieurs  Chefs  differens ,  que 
pour  leur  criminelle  adminiftration  Se  leur 
impitoyable  dureté  pour  moi  ;  dans  quels 

A  iij 
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fentimens  faut-il  que  je  fois  à  regard  de 
ces  gens-la  qui  s  etoienc  engagez  a  mes 
ennemis  de  m'ôter  la  vie,  fi  leurs  defirs  am- 
bitieux étoient  fatisfaits.  Mais  en  expo- 
fant  men  opinion  ,  je  ne  confulterai  pas 
ce  qui  m'en1  peifor.rel ,  &  r.emen  rendrai 
point  eiclave  ,  je  ferai  pour  eux  dans  les 
r  'nés  difpofitions  d'eiprit  que  chacun 
vous  doit  être  ;  je  ne  ferai  point  en- 
t  er  daj  s  les  motifs  de  l'avis  que  i'avarce- 
ra1" ,  le  fouvenir  de  mes  pe:nes  que  vous 
avez  î  éai  moins  voulu  toujours  regarder 
con  ne  les  vôtres  ,  &  je  différerai  pour  un 
antre  ten:s  à  m'en  faire  raifon. 

III.  Il  y  a ,  Peu  es  Ccnscmpt  s,  quatre 
Provinces  fin  lefquelles  je  vois  que  jufqu'à 
prefent  on  a  donné  (es  fuffrages  ,  les  deux 
Gauloifes  que  nous  içavons  être  aujour- 
d'hui réunies  fous  une  feule  adminiitra- 
tion  ,  &:  la  Syrie  <5c  la  Macédoine  dont  ces 
deux  pernicieux  Conluls  ie  lont  emparez 
malgré  vous  tk  malgré  les  maux  qu'ils 
vous  ont  faits ,  cV  qu'ils  ont  obtenues 
pour  leur  récompenie  d'avoir  renverfé 
toute  la  République. 

Suivant  la  Loi  Sempronia  (  i  )   nous 

(i)  La  Loi  S;>rp-cni«.  chus  Tribun  du  peuple, 
Il  y  a  eu  plu/îcurs  Loix  &  portoit  eue  chaque 
de  ce  nom,  celle  donc  année  le  Sénat  décerne- 
il  eft  ici  parlé  fut  ttablie  roit  aux  Conluls  5c  aur 
parC.Sunpioniuà  Grac-  Prêteurs  après  leurs  tenu 
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avons  à  prononcer  fur  deux  Provinces  ; 
mais  qu'avons  nous  à  délibérer  fur  la  Sy- 
rie &c  la  Macédoine  ?  Je  ne  dirai  point  que 
ceux  à  qui  elles  font  tombées  par  de  telles 
voyes ,  ne  s'y  font  rendus  qu'après  avoir 
condamné  les  dédiions  (  1  )  du  Sénat , 
qu'après  avoir  anéanti  dans  Rome  toute 
votre  autorité,  violé  la  foi  publique ,  mis 
la  fureté  du  peuple  en  péril  par  l'impunité 
du  crime  ,  &  qu'après  avoir  indignement 
8c  cruellement  perfecuté  les  miens  & 
moi. 

IV.  Je  fuprime  tout  ce  que  Rome  ôc 
nos  Maifohs  ont  fouffert  de  maux  qui  font 
il  confiderables ,  que  jamais  Annibai  n'eu 
a  fouhaité  tant  à  cette  Ville  ,  qu'ils  lui  eu 
ont  fait.  Je  viens  maintenant  aux  Provin- 
ces ,  cette  Macédoine  auparavant  (1  bien 
fortifiée ,  non  par  des  Tours ,  mais  par 
les  Trophées  de  tant  de  Généraux ,  qu^ 
tant  de  victoires  &  tant  de  triomphes  te- 
noient  en  paix  depuis  fi  long-tems ,  eft 
aujourd'hui  tellement  opprimée  par  les 

un  commandement  dans  feroient  Confulaires. 
différentes     Provinces  ;         (  i  ]  Les  déeifiant  été 

mais    que   les   Tribuns  sénat»  Elles  avoient  ap- 

pourroient  former  oppo-  prouvé  tout  ce  qu'avoit 

fîtion  au  Décret  quand  fait  Ciceron,  ainfï  l'en- 

les    Provinces    feroient  voyer  enexilc'étoitcon- 

Prétoriennes,  9c   ne  le  damner  les  déci/ïoiu  du 

pourroient  ouand   elles  Scnar. 

A  iiij 
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T  lire  ciens, dont  l'avarice (  i  )lui  enlevé  tout 
fbn  repos ,  que  les  Thetfaloniciens  pla- 
cez dans  le  fein  de  notre  Empire,  font  obli- 
gez d'abandonner  leur  Ville  Se  de  fe  forti- 
fier une  Citadelle  ;  que  nos  routes  (2)  Mi- 
litaires qui  vont  de  la  Macédoine  a  l'Hel- 
lefpont,  ne  font  pas  feulement  infeftées 
par  les  incurfions  de  ces  barbares  ,  mais 
encore  rompues  &:  entrecoupées  par  les 
campemens  des  Troupes  Thracienr.es. 
Air.n  ces  Nations  ,  qui  pour  demeurer  pai- 
fibles  avoient  donné  de  groffes  lommes  à 
notre  illuftre  (  3  )  Commandant,  après 
avoir  acheré  la  paix  ,  nous  font  une  guerre 
en  quelque  façon  alfez  juite  pour  faire  re- 
venir leurs  richefles  qu'ils  ont  épuiiées  ab- 
folument.  Nôtre  Armée  compofée  d'une 
jeuneife  (4)  fiere  &:  chcifie,  levée  avec 

(  1  )  Dont   l'avarice ,  Provinces     chcrchoitnc 

&e.  En    s'emparanr  de  foiiventles  occefions  de 

tout  l'argent  du  Traor  faire  la  guerre  aux  Na- 

£iib!ic.  tions  vo:(incs  peur  s'r.t- 

[z)  Nâs  route:  Militai-  tirer   enluite    les    hon- 

res.  Ces   routes  étoient  ncui  s  du  triomphe. 

des  chemins  qui  abou-  (4]  D'une  jetnujje  fiere. 

tiilbient  eu  à  la  Mer,  ou  Celui  qui  étoit  nommé 

aux  grandes  Villes  ,  eu  pour    commander    une 

aux  ^r:-ntls  Fleuves  rour  Armée      envovoit     des 

conduire    les     Troupes  Tribuns  Militaires  dans 

clzns  les  Provinces.  toute  l'Italiepour  inviter 

(})  Notre  tlluflrc  Crtr,-  la  j  uncfle  a  prendre  les 

Ironie,  ceux  armes  &  à  fe  rendre  a 

qui     gouvernaient    les  l'armée.  Quand  on  les 
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tant  de  peines ,  eft  à  prefent  tout-à-fait 
ruinée ,  je  le  dis  avec  la  plus  vive  dou- 
leur. 

V.  Les  Soldats  du  peuple  Romain  font 
emprifonnez  ,  maflacrez  ,  abandonnez, 
difperiez  de  la  plus  pitoyable  manière  du 
monde,  ouconiumez  parla  negligence, 
par  la  faim  ,  par  la  maladie ,  par  toutes 
fortes  dedéfolations  &  de  ravages  ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  bien  indigne,  c'eft  qu'il  fem- 
b!e  qu'on  rend  l'armée  relponiabie  du  cri- 
me de  Ion  General. 

Apres  avoir  dompte  les  Nations  ôc  fub- 
jugué  les  Barbares ,  nous  défendions  cette 
Macédoine  pacifiée  &  tranquile  avec  un 
petit  nombre  de  Troupes  &  de  foibles  gar- 
nifons  ;  nous  la  commettions  a  de  (impies 
(1)  Lieutenans  fans  autorité  principale, 
&;  qui  la  gouvernoient  au  feul  nom  du  peu- 
ple Romain.  Aujourd'hui  par  une  domi- 
nation év  par  une  armée  Confulaire,elle 
eft  harcelée  a  un  tel  point,  qu'une  paix 
un  peu  durable ,  pourroit  à  peine  la  iou- 
lager. 

Qni  de  nous  pourtant  n'a  pas  entendu 
dire,  &  ne  fçait  pas  que  les  peuples  de 
l'Achaïe  donnent  à  Pilon  chaque  année 

rdicifis,  le  Conful  Ces  Lieutenans  avoienc 

Jcur   faifoit    prêter  1er-  une  cerraine    autorité, 

ment.  mais  ne  cemmandoienç 

(i)  S.œÇhs  Uciittnxns.  pas. 
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une  fomme  exorbitante  ;  que  les  Impôts 
Se  les  Tributs  de  Durazzo  tournent  au 
profit  du  Proconful  ;  que  Bizance  cette 
ViHc  toujours  fi  fîdeîeau  Sénat  Se  à  l'Em- 
pire, eft  tourmentée  comme  une  Ville 
.mie.  Dans  les  lieux  où  il  envoyé  des 
apes  en  quartier  d'hy  ver ,  lorfqu'il 
n'a  pu  rien  tirer  des  pauvres ,  rien  arracher 
aux  miferables  par  toutes  les  violences, 
il  leur  a  donné  pour  Commandans  ceux 
qu'il  a  crû  les  plus  diligens  exécuteurs  de 
Tes  vexations ,  Se  les  pîus  fidèles  Mi  mitres 
de  Tes  fureurs. 

VI.  je  ne  parle  point  de  la  jurifdiction 
établie  contre  les  Loix  dans  une  Ville 
(i)  libre,  j'oublie  les  meurtres,  je  paiïe 
ïous  filence  les  débauches  dont  il  refte  de 
fi  triftes  témoignages ,  qui  confervent  un 
éclatant  fouvenir  de  Ton  infamie,  Se  qui 
caufent  peut-être  une  trop  jufte  indigna- 
tion de  notre  gouvernement.  On  fçait  que 
des  Vierges  des  plus  qualifiées  fe  font  elles 
même  précipitées  dans  des  puits ,  Se  par 

(  1)  Fille  libre.  Parmi  la  juftice  &  la  jurifdic- 

les  Provinces  qui  s'ail'u-  don  ;  ks  autres  Provin- 

jettifïbient  il  y  en  avoir  ces  pouvoient  conferrer 

de  véritablement  rc<iui-  toujours     leur    Loir  Se 

tes  en  Piovinces    Ro-  leurs  Magiftrats    quand 

inaines  ,    8c  tout-à-fait  elles  fe  conduifoient  af- 

dèpéndantes,  on  y    en-  fez  fidellemer.t  pour  con- 

voyoit    des    Magiftrats  icryer  leurs  privileges, 
Romains  pour  y  exercer 
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une  mort  volontaire  le  font  iouftraites  à|-/^^€ 
ces  honteufes  entreprifes ,  autrement  iné-/  ~*±-gi 
vitabîes  ;  de  fi  je  fupprime  tous  ces  faits,  yL  h 
cen'eit  pas  que  je  rizn  connoi(Te  l'énor-l  (/CL/r* 
mité ,  mais  parce  que  je  n'en  ai  pas  à  pre^l// i/y 
fent  ici  de  témoins.  U&L*' 

Qui  ne  ledit  combien  la  Ville  de  Bizan- 
ce  étoit  ornée  8c  remplie  de  Statues  que 
ces  peuples  épuifez  par  les  dépenfes  ex- 
ceffives  de  la  guerre  avoient  confervées  Se 
religieufement  gardées  avec  les  autres  ri- 
cheifes  de  leur  pays ,  lorfque  Mitridates 
&  tout  fou  Royaume  de  Pont  en  armes , 
prêt  à  fe  répandre  avec  hnpetuofîté  dans 
l'Afîe,  les  Bizamins  eurent  à  ibutcnirles 
aiîauts  de  ce  îloi  ti  difficiles  à  repouifer  , 
ôc  qu'ils  l'enveloperent  dans  leurs  Mon- 
tagnes. 

VII.  C'eft  ainfi  Csfoninus  (i)  Calven- 
tius  que  fous  un  Gouverneur  audi  perni- 
cieux 8c  auffi  cruel  que  vous,  cette  Ville 
franche  &  libre,  Se  pour  fes  iervices  en- 
core tout  récens  maintenue  dans  fes  pri- 
vileges par  le  Sénat  Se  par  le  peuple  Ro- 
main, a  été  tellement  dépouillée  &  rava- 
gée ,  que  fi  le  Lieutenant  Virgilius  ,  cet 
homme  vertueux  &  vaillant  n'étoit  fur- 
venu,  de  tout  ce  grand  nombre  de  Sta- 
tues de  de  Simulachres  ,  on  n'en  ver- 

(  r  )  C&fon'inits.  C'efl  toit  prefent  à  ce  da- 
le nom  de  Pifon  qui  é-    cours, 
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roit  plus  un  fcul  veftige  à  Bizance. 

Dans  quelle  Temple  de  l'Achaïe  ,  (i) 
dans  quel  lieu  ,  dans  quel  bois  confacré  de 
la  Grèce  ,  fi  faint  qu'il  pût  être,  a-t-il 
iaiile  la  moindre  Statue  6c  les  moindres 
décorations?  Pendant  la  défolation  de  cette 
Ville  que  vous  aviez  ruinée  ,  au  lieu  que 
vous  auriez  dû  la  gouverner ,  vous  ache- 
tâtes bien  chèrement  d'un  infâme  (  i  ) 
Tribun  la  permifïîon  d'exercer  la  juftice 
pour  la  difcufiïon  des  dettes  contractées 
chez  ces  peuples  affranchis  de  toute  ju- 
risdiction étrangère  par  le  Décret  du  Sé- 
nat &:  par  la  Loi  de  (3)  votre  propre  gen- 
dre. Vous  eûtes  bientôt  vendu  ce  droit 
que  vous  aviez  acheté ,  car  ou  vous  ne 
rendîtes  point  la  juftice  ,  ou  vous  la  re- 
fusâtes à  tous  les  bons  Citoyen*  de  Rome. 

VIII.  Je  ne  dis  rien  maintenant  contre 
lui ,  PhREs  Conscripts  ,  je  n'infifte  que 
fur  la  Province,ainfi  je  iuprime  ce'quc  vous 
avez  entendu  tant  de  fois ,  Se  dont  vous 
vous   louvenez    bien  fans  qu'on  vous  en 

(1)    l'Achaïe.  L'A  fie  far  avoitépoufé  une  fille 

mineure.  de  Pilon  ,  &  il  avoit  fait 

(z]    Infime    Tribu»,  pailèi  une   Loi  par  U- 

Pifon    aroit    acheté  de  quelle  les   Achéens ,  les 

Clodius  Tribun  du  peu-  Thcflalicns  &  les  autres 

pL-  ,    le    droit  d'établir  Grecs   etoient   exempts 

des  MagiftratsJ&o  mains  de  la  jurifdi&ion  erran- 

dans  les  Villes  libres.  gère. 

(3j  Tro[Yi  gendre.  Ce- 
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parle  ;  je  ne  vous  fais  point  remarquer 
cette  prodigieufe  audace  avec  laquelle  il 
ofe  ici  paroître  à  vos  yeux  pour  intimider 
vos  efprits  -,  je  ne  dis  rien  de  Ton  orgueiiil, 
de  fori  arrogance ,  de  fa  cruauté.  Laiflbns 
inconnues  toutes  ces  débauches  qu'il  ca- 
choit  fous  le  voile ,  non  de  la  modeftie  & 
de  la  pudeur,  mais  de  l'infolence  &  delà 
fierté.  Je  ne  m'arrête  qu'à  la  Province  5 
c'eft  de  quoi  il  eft  ici  queftion.  Ne  mettrez 
vous  donc  perfonne  à  ion  pofte  ?  y  lai  (fe- 
rez vous  plus  long-tems  demeurer  un 
homme ,  dont  la  fortune  ,  dès  qu'il  eût 
mis  le  pied  dans  cette  Province  ,  fe  joignit 
tellement  à  fa  malice  qu'on  ne  pouvoir 
juger  n  l'on  étoit  plus  malheureux  qu'il 
n'étoit  méchant  ? 

IX.  Mais  faut-il  laiiTer  davantage  en 
Syrie  cette  autre  Semiramis?  (  1  )  De  la  ma-, 
mere  dont  il  prit  le  chemin  de  la  Provin- 
ce ,  on  auroit  dit  que  le  Roi  (2)  Ariobar- 
lanes  menoit  votre  Conful  comme  un 
Gladiateur  à  quelque  fanglant  combat.  A 
fon  arrivée  en  ce  pays  toute  la  Cavalerie 
fut  défaite ,  ôc  les  meilleures  cohorte» 
diflipées  ;  ainfi  tout  ce  qui  s'eft  fait  en  Sy- 

(  1  )    Semiramis.   Elle  Roi    de     Capadoce   fut 

avoic  régné  en  Syrie,  ôc  chargé  de  mener  Gabi- 

Ciceron  lui  compare  Ga-  nius    en  Syrie    pour   y 

binius  homme  efféminé.  combattreArchelaiïs  foa 

(i)  Ar loi  striants.  Cs  ennemi* 
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rie  fous  ce  Commandant,  le  réduit  à  des 
traitez  en  argent  avec  les  puifTans  Se  les 
riches ,  à  des  tranfactions ,  à  des  pillages  , 
à  des  brigandages.  Il  faifoit  beau  voir  un 
Proconful  du  peuple  Romain  avec  une 
armée  en  bon  ordre  lever  (i)  la  main, 
non  pour  exhorter  les  Soldats  à  chercher 
la  gloire  ,  mais  pour  crier  qu'il  achetoit 
tout ,  Se  qu'il  encherilToit  far  tout. 

X.  Déplus  il  donna  aux  Svriens  £\:  aux 
Juifs ,  ces  Nations  nées  pour  la  fervitude , 
une  autorité  fur  ces  pauvres  (i)  Parti  fans 
de  qui  j'avois  reçu  tant  de  iervices  dans 
mes  infortunes  Se  dans  mes  peines.  Il  com- 
mença d'abord  Se  continua  de  leur  ôter  le 
pouvoir  de  pourfuivre  ces  peuples  en  juf- 
tice  -,  il  annulla  des  Tranfactions  les  plus 
légitimement  contractées  -,  il  empêcha  de 

(  i  )    Lever    la  main,  quelquefois   avec    afïei 

Dans  les  ventes  pubii-  de  vexarion  :  mais  Cice- 

cjues  quand  on   vouloir  ron  paroît  ici  les  foute- 

r.ncherir     fur     quelque  nir,  non-ie^lement  par- 

chofe,on  levoit  la  main  ce  qu'il  en  avoir  été  fort 

pour  ligne,  fouhgé    dans  l'on  exil  j 

(i)   PAHvrcsp*r:.Çsn<.  mais  parce  qu'en    ( 

On   appelloit   partifans  ils  rendoient  fouvent  de 

©u  Publicains  ceux  qui  grands  fervicés  à  l'Etat  , 

avec  de  l'argent  comp-  &  que  d'ailleurs   ils  c- 

tant  pavo'ent  aux  Cen-  toient     tous    pris  dans 

feurs  le  prix  des  revenus  l'Ordre    des    Chcv 

publics    qu'ils    lrvoient  donc  il  croit, 
cniuice  a  leur  profit ,  & 


Touchant  les  Prov.  Consul,  i  ^ 
faire  des  prifonniers  ;  il  affranchit  d'im- 
pôts les  Tributaires  ;  il  défendoic  que  dans 
une  Ville  qu'il  habitoit  ou  qu'il  devoit  ha- 
biter ,  il  y  eût  ni  partifans  ,  ni  pas  un  dé 
leurs  Eiclaves.  Que  dire  encore  ,  on  le  re- 
garderok  comme  un  cruel  s'il  avoir  été 
pour  un  ennemi  dans  les  mêmes  difpofi- 
tions  qu'il  étoit  pour  les  Citoyens  Ro- 
mains, &  particulièrement  pour  un  Ordre 
qui  s'étoit  toujours  foutenu  dans  Tes  fonc- 
tions avec  beaucoup  de  moderation  &  de 
fplendeur. 

XI.  Vous  voyez  donc  ,  Peres  Cons- 
cripts,que  les  Partifans  n'ont  pas  été  rui- 
nez &  rehverfez  pour  avoir  fait  des  Baux 
Ôc  des  Enchères  témérairement,  ou  faute 
d'habileté  à  bien  conduire  leurs  affaires  ; 
mais  par  l'avarice,  par  l'orgueuilcV  par  la. 
dureté  (  i  )  de  Gabinius  :  &  il  eft  neceffaire 
que  dans  la  difette  ôc  dans  l'épuiiemcnt 
(i)  des  Tréfors  publics  vous  les  foula- 
giez ,  quoi  qu'à  prefent  vous  ne  leur  puif- 
fîez  pas  apporter  bien  des  fecours  -y  car  par 

(i)  La    dureté.    Il  ne  mez ,  &  ne  s'ouvroient 

permettoit    pas  que  les  que  pour    les  necefïitez 

Publicainsfiflenc  empri-  prellantes  de  la  Répubii- 

fonner  leurs  débiteurs,  que.  Le   troifiéme  étoit 

[i)  Dansl'épuifttnent.  toujours   ouvert,    &  le 

Il  y  avoit  à  Rome  trois  Quefteur  en  tiroit  l'ar- 

Tréfors  publics. Les  deux  gent  pour  le*  depenfes 

premiers  le  tenoicntfei-  comantes. 
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la  conduite  de  cet  ennemi  du  Sénat  &:  de 
ce  pcrfecutcur  de  tout  l'Ordre  des  Che- 
valiers,  ces  pauvres  gens  ont  perdu  non- 
feulement  tous  leurs  biens ,  mais  tout  leur 
credit.  Ni  leur  économie  ,  ni  leur  retenue, 
ni  leur  vertu  ,  ni  leur  travail ,  ni  leur 
réputation  n'ont  pu  ies  défendre  contre 
l'inlolence  de  ce  brutal  &:  de  ce  voleur. 

XII.  Quoi  laifterons-nous  périr  des 
(  i  )  hommes  qui  ne  fe  foutiennent  plus  que 
ar  le  moyen  de  leur  patrimoine  ,  &  par 
es  liberalitez  de  Leurs  amis  :-  Si  celui  qui 
n'a  pu  percevoir  les  deniers  publics  a  can* 
fedes  hoftilitez  étrangères,  eft  a  couvert 
par  les  conventions  du  Cenieur  ,  ( i)  ne 
faut-il  pas  lui  prêter  alTiftance  quand  il 
en  eft  empêché  par  un  (  3  )  ennemi  qui  n'en 
porte  pourtant  pas  le  nom. 

Retenez  donc   encore  long-tems  dans 
une  Province  un  homme  qui  trafique    4 

(  1  )   Des  hommes.    ïl  Sénat  leurfaifoit  des  re- 
parle de  i'Orctre  ces  Che-  mills. 
valicrs,  la  plupart  de  ces         {x)  Par  un  ( 
Publicains    croient     de  étoient  épuifez    par  les 
leur  Ordre  comme    on  Loix  &  par  k 
vient  de  dire.  de  Clodius. 

(z)  Du   Cenfmr.  Les       (4)  §}ui  trafique.  Dans 

Cenfeurs  tous    les  cinq  le    rems    que    Gabinius 

ans   fei  (oient  des  con-  gouverna  crtte  Pn 

tentions  arec  les  Publi-  ce,  il  y  introduiht  des 

cams    pour  les  revenus  brigands  c]ui  la  piM 

*c   l'Etat;   &   dans   les  fous  divers  prétextes, 
occaiions   de  guerre    le 

des 
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'des  Alliez  avec  les  Ennemis ,  6c  des  Ci- 
toyens (r)  avec  les  Alliez;  qui  s'eftime 
plus  que  Ton  CoPegue  ,  dont  l'air  trifte  6c 
auftere  vous  impoie,  au  lieu  que  lui  ne 
s'eft  jamais  montré  moins  méchant  qu'il 
n'eft.  Mais  Pilon  d'une  certaine  autre  for- 
te, fe  glorifie  à  fon  tour  d'avoir  en  très- 
peu  de  teins  fi  bien  fait  que  C.  Gabinius 
ne  put  palier  pour  le  plus  pervers  de  tous 
les  hommes. 

XIII.  Eft- il  pofïible  que  quand  on  ne 
feroit  pas  obligé  de  les  rappeller  de  leurs 
Provinces,  vous  croiriez  qu'il  ne  les  en 
faudroit  pas  enlever  de  force,  &c  que  vous 
y  lailferiez  ces  deux  hommes  par  qui  nos 
Alliez  font  defolez,  nos  Troupes  font 
difTipées ,  nos  Partifans  font  ruinez  ,  nos 
Provinces  font  ravagées ,  de  notre  Empire 
eft  deshonnorè.  Mais  ne  vouliez  vous  pas 
dès  l'année  paifée  les  rappeller  aulTi-tot 
qu'ils  furent  arrivez  à  leur  Gouverne- 
ment ,  &  s'il  vous  eût  été  libre  alors  de 
faire  exécuter  votre  Ordonnance,  (i)  de 

[0  D<?r  Citoyens.  Des  mais  établie  contre   les 

Chevaliers  avec  les  Sy-  règles  fans  confulter  les 

riens.  Aufpices,  &  parconfe- 

(i)  Votre  Ordonna?? ce.  quent  par  une  Loi   qui 

Ils  avoient  été  dans    ces  fe  pouvoir  abolir.  Le  Sé- 

Provinces  contre    fin-  nat  n'ofa  pour  lors  faire 

tention  du  Sénat,  &  en  cette  démarche  hardie, 

vertu  d'une  Loi  de  Clo-  parce  que   dans  la   Loi 

dius  Tnbun  du  peuple  s  Clodu  il  y  avoir  de*  eho- 
Tome  Vil.  B 
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que  l'affaire  n'eût  pasété  différée  tant  Je 
rois  ,  ni  ne  vous  eût  pas  été  ,  pour  ainfï 
dire ,  arrachée  des  mains ,  n'auriez  vous 
pas  fait  ce  que  vous  fouhaitiez  ?  Vous  au- 
riez rétabli  votre  autorité  ,  en  révoquant 
ceux  par  qui  vous  l'aviez  perdue  ,  cV'  e;i 
les  dépouillant  des  récompenfes  qu'ils 
avoient  reçues  pour  leurs  crimes  &  pour 
le  renversement  de  la  patrie. 

XIV.  Que  il  malgré  vous  ils  échaperent 
pour  lors  ace  châtiment,  non  par  leurs 
r: cl- elles ,  mais  par  celles  d'autrui  ,  ils  en 
ont  fouffert  depuis  un  bien  plus  honteux 
8c  bien  plus  rude  ;  car  quelle  punition 
plus  cruelle  peut  fouffiir  un  homme  Send- 
ee à  la  crainte  du  Suplice ,  s'il  ne  l'efl:  pas 
à  la  honte  de  perdre  la  réputation  ,  que  de 
n'être  poirtcrû  parfes  Lettres  dans  les- 
quelles il  mande  ce  qu'il  a  fait  durant  la 
guerre  pour  le  Service  de  l'Etat  ?  C'eft 
pourtant  ladécifion  d'un  Sé-at  nombreux 
qui  refufant  des  actions  de  graces  aux 
D:eux  immoi  tels  au  nom  (  i  )  de  Gabinius, 
Spécifia  qu'il  ne    falloic  rien  croire    d'un 


fes  a  (Te  2  avant:  geuft  s  su  sciions    de    graces,   on 

peuple ,  peurfaire  crain-  mettoit    toujours     dans 

dre qu'il  n'eûtpôïnt  con-  les  prières  le  r.om  de  cc- 

fenti  à  l'abolition,  lui    qui    étbit  lVccafion 

(i)  Ah  n  m  de  G,  b\>  de  cette  religieuse  céxé- 

».'«.<.  Qjiand  on  rendoit  nionie. 


aux  Dieux  de  publiques 
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homme  flétri  pair  tant  de  vices ,  &  par 
tant  de  crimes  :  que  de  plus  la  Républi- 
que n'avoit  pu  être  bien  gouvernée  par- 
un  traître  ,  qu'elle  reconnoifloit  actuelle  - 
ment  pour  ion  ennemi  -y  qu'enfin  les  Dieux 
ne  voudroient  point  ouvrir  leurs  Tem- 
ples ni  recevoir  des  prières  au  nom  du  plus 
infâme  de  du  plus  méchant  de  tous  les 
hommes.  Pour  cet  autre  Procon fui  il  eft 
plus  habile  5c  mieux  inftruit  (1)  par  les 
Grecs  avec  qui  maintenant  il  fe  iaoule 
dans  POrcheftre  (2)  comme  il  avoit cou- 
tume de  faire  derrière  (  3  )  la  toile  ,  ou 
bien  il  a  des  amis  plus  avifez  que  Gabi- 
nius ,  car  on  n'a  point  apporté  de  les  Let- 
tres au  Sénat. 

XV.  Aurons-nous  donc  de  tels  Com- 
mandans ,  dont  l'un  n'oie  nous  informer 
de  ce  qui  fe  palte  ,  de  crainte  qu'on  ne  lui 
donne  le  nom  de  (4)  General  •  &  l'autre, 
fi  les  Courriers  vont  jufqu'à  lui ,  fe  re]  e  - 
tira  nécessairement  dans  peu  de  jours  de 
l'avoir  ofé.  Ses  amis  du  moins  ,  s'il  en  a  , 

(1)   ft  rfesCr,  es,  Pifon  ques    gens    appelloient 

svoit  avec    îui  de?  fça-  L'Orchtftre, 

vans  de  Grèce  qui  l'inf-  (5)    Derrière    la  toilt^ 

truifoientdans  la  Lirte-  Le    rideau   qui  (èparoit 

rature  de  leur  Nation.  les  Comédiens  des  Spec- 

(1)    L'Or.b.firr.  Les  tateurs. 

Sénateurs  aux  fpeclacles  (4)  De  General,  C'cft 

étoient  dans  des  places  une  ironie, 
de  diitinclion  que  quel- 

Bij 
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car  une  créature aufîi  féroce,  auffi  fauvag* 
peut-elle  en  avoir  quelques-nns,difent  pour 
le  confoler,  que  le  Sénat  a  audi  refufé 
des  actions  de  graces  au  nom  de  T. ( i  ;  Al- 
bucius.  Il  y  a  premièrement  de  la  differen- 
ce en  ce  que  cette  action  étoit  par  un  Pro- 
prêteur  contre  ces  brigans  de  Sardaigne 
enveloppez  de  leurs  peaux  de  bêtes  ;  au 
lieu  qu'il  s'agit  ici  d'une  guerre  terminée 
contre  les  plus  confiderables  Princes  de 
Syrie  ,  avec  une  armée  6V  un  commande- 
ment Coniulaire.  D'ailleurs  Albucius  s'é- 
toit  arrogé  (  i  )  lui-même  en  Sardaigne 
l'honneur  qu'il  follicitoit  au  Sénat ,  car  on 
fçavoit  fort  bien  que  cet  homme,  tout 
Grec  par  fes  mœurs  &:  par  (es  manières  , 
&  d'ailleurs  fort  étourdi,  avoit  prefque 
triomphé  dans  cette  Province  ;  &:  c'eft 
pour  cela  que  le  Sénat  voulut  punir  fon 
infolence  en  le  refufant. 

XVI.  Mais  lai  (Tons  à    Gabinius  cette 
confolation  de  regarder  comme   peu  de 

(i)  Albucius-  Il   fut  maux ,  par  des  Vers  qu'il 

Prcpiéteur  en    Sardai-  cite  du  F         .        ins. 
gné  ,  c'éteit  un  homme       (  i  )  Arrogé  lui-même* 

Frivole,  &   fi  parti-  Il  n 'étoit   point  permis 

fa n  des  Grecs  qu'il  éroit  de    s'arroger  fbi-meme 

lui  -mente   préfigue  un  ces  fortes   d'honneurs, 

Grec,  comme    dit  ail-  furtout  la  Province  n'e- 

leuii  Ciceronquifemo-  tant  point  encore  iiib- 

ijue   .m  dans  les  Li-  jugute. 
vres    des   biens    oc    des 
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choie  cette  éclatante  ignominie  dont  per- 
sonne avant  lui  n'avoir  encoieété  dirîiimé, 
pourvu  qu'il  s'attende  au  même  fucccs 
que  celui  qui  lui  fert  d'exemple  pour  fe 
confoler  ;  outre  qu'il  n'y  avoit  dans  (i) 
Albucius ,  ni  les  mêmes  débauches  que 
dans  Pilon,  ni  la  même  effronterie  que 
dans  Gabinius  :  cependant  de  la  manière 
dont  il  fut  puni ,  le  Sénat  fut  vengé  du 
mépris  qu'il  en  avoit  reçu. 

XVII.  Or  ceux  qui  font  d'avis  que  les 
deux  Gaules  i oient  deftinées  aux  deux  Con- 
fins ,  retiennent  ces  deux  (i)  hommes  dans 
leur  pofte  ;  8c  ceux  qui  deftinent  aux  deux 
Confuls ,  Tune  des  deux  Gaules  avec  la 
Syrie  ou  la  Macédoine  ,  laiifent  toujours 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  l'un  de  ces  deux 
mauvais  Commandans ,  &  les  traitent 
inégalement,  quoiq-ve  coupables  du  même 
crime. 

Je  les  ferai ,  dira-t-on  ,  Provinces  Pré- 
toriennes ,  (  3  )  afin  que  Pifon  &  Gabinius 

(  r  )  Dans  Albucius.  Se  Gabinius  demeure- 
Revenu  du  pays  des  Sir-  foot  dans  leurs  Provin- 
diniens,  il  futeondam-  ces,  &  les  deux  Confuls 
ne  comme  Concuflion-  auront  les  deux  Proviii- 
naire  &  envoyé  en  exil,  ces  qu'a  voit  Cefar. 

(  2  )  Ces  deux  hommes.  (  5  )  Prétoriennes.  Dès 

Car  n'y  ayant  à  décerner  que  iesProvinces  étoienc 

que  pour  deux  Provin-  rendues  Prétoriennes,  le 

ces  ,  fi  J'on  ôte  a  Cefar  Tribun     comme    nous 

ax  ôaiiles,  Pifon  avons  déjà  dit ,  avoit  le 
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en  fortent  au  bouc  d'une  année,  c'efr-à 
dire ,  Ci  le  Tribun  que  voila  le  permet  -, 
car  alors  il  y  pourra  mettre  oppolîtion  , 
&:  il  ne  le  peut  maintenant. 

Pour  moi  qui  deftine  la  Syrie  &  la  Ma- 
cédoine aux  deux  Confins  defuuiez  ,  je  les 
defb'nerai  comme  Prétoriennes  ,  afin  que 
les  Prêteurs  ayent  auiîi  des  Provinces  pour 
une  année,  &  que  nous  revoyions  au  plu- 
tôt ici  ,  ceux  que  nous  n'en  (cautions  voir 
éloignez  qu'avec  impatience. 

Mais  ,  croyez  moi ,  Ton  ne  leur  fucce- 
dera  jamais  qu'en  faifant  valoir  la  Loi  (i  ) 
car  laquelle  il  n'eft  pas  permis  de  s'oppo- 
fer  à  ce  qui  regarde  la  destination  des 
Provinces.  Ainfi  en  perdant  ce  tems,  vous 
ferez  obligez  d'attendre  une  année  entiè- 
re ,  &  dans  cet  intervalle  il  y  aura  toujours 
de  nouveaux  progrès  dans  la  calamité  des 
Citoyens ,  dans  la  vexation  des  Alliez , 
êc  dans  l'impunité  de  ces  feelerats. 

XVITI.  Mais  quand  même  ils  feroient 
les  pins  honnêtes  gens  du  monde  ,  je  ne 
croiroispas  qu'il  fallut  encore  donner  des 
fuccelfeurs  a  Celai .  Je  vous  dirai ,  Perfs 
Conscripts,  quel  t<>  fur  cela  mon-fenti- 
ment ,  &  je  ne  craindrai  point  l'objedion 


pouvoir  de  s'oppofer  au    Sempronia    qui    decer- 
choix  du Sénat,  noir  les  Provinces  com- 

(  i  )   La   Loi.  La   Loi    me  Conlulaires. 
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d'un  intime  ami  (  i  )  qui  m'a  interrompu 
dans  mon  di (cours  il  n'y  a  qu'un  moment. 
Cet  excellent  homme  dit  que  je  dois  être 
moins  ennemi  de  Gabinius  que  deCefar, 
(i)  qui  par  Tes  initances  &:  par  ion  credit 
a  été  l'auteur  de  la  dii^acc  fous  laquelle 
j'ai  fuccombé.  Mais  fî  je  lui  réponds  d'a- 
bord que  j'ai  moins  d'égard  a  mon  relîen- 
timent  particulier ,  qu'a  l'intérêt  general  ; 
ne  pourral-je  pas  le  prouver  en  diiant 
que  je  puis  faire  ce  que  les  plus  illuftres 
de  nos  Citoyens  ont  fait.  Tib  Gracchus, 
je  veux  dire  le  père ,  &  plût  aux  Dieux 
que  les  fils  n'euflènt  pas  dégénéré  de  la 
iageile  paternelle  ;  ce  Gracchus  acquit 
beaucoup  de  gloire  pour  s'être  lui  feul  en- 
tre tous  les  Tribuns  du  peuple ,  déclaré 
en  faveur  de  L.  Scipion  (3)  ion  mortel 
ennemi ,  aufîi  bien  que  rétoit  ion  frère 
l'Àfîricain.  Cependant  Gracchus  protefta 

(  1 J  Intime  a m\ C'dflfc  ciochus  j    i]  fut    nran- 
L.  Phi'ippus  Conful.  moins  dans  la   fuite  dé- 
fi) Ct\p.r.  Il  paroillbit  f  ré  par  Caton  qui  lac- 
évident  que  (  efar  avoit  eufa  d'avoir    étoerné  les 
poulie     (  lodius  à   faire  deniers  publi  :s ,  &  il  au- 
Cîceron  en  evil.  roit  é:é  mis  en  prifon  G. 
(  3)  L  Se  f;on.  L.  Sci-  le   Gracchus  dont  il  eft 
pion  furnommé  PAiïa-  ici  parlé,  père  des   d.ux 
tique    avoit     triomphé  Tribuns,  &  qui  avoit  é- 
dans  Rome  pour  avoir  poufé   Cornclie  Ibeur  de 
gagné  une   célèbre  bi  ce-  Scipion  ne  l'eût  em- 
tailie  en  Aile  contre  An-  péché. 


dans  fa  Harangue  ,  qu'il  n'étoit  point  re- 
concilié avec  eux  -,  niais  il  ajouta  qu'il  lui 
paroilïoit  contraire  à  la  dignité  de  l'Em- 
pire que  le  même  Scipion  qui  avoir  triom- 
phé fut  conduit  dans  le  même  lieu  où  le 
propre  jour  de  Ton  triomphe  il  avoit  fait 
conduire  les  Généraux  ennemis. 

XIX.  Quel  homme  fut  jamais  plus  haï 
que  Mariusî  on  lça't  qu'il  l'étoit  infini- 
ment de  (i  )  L.  Craiïus  6c  de  M.  Scaunis, 
de  fi  l'on  en  cherche  encore  d'autres ,  de 
tous  les  Metellus  ;  cependant  ils  n'opinè- 
rent point  à  le  rappelle!  des  Gaules ,  mais 
contre  l'ordre  ils  lui  continuèrent  cette 
Province  àcaufe  de  la  guerre  qui  s'y  fai- 
foit. 

La  guerre  d'aujourd'hui  dans  ces  mê- 
mes Provinces  eft  bien  d'une  autre  im- 
portance. Ceiar  y  a  fubjugué  de  vaillans 
peuples  ;  mais  ils  ne  font  pas  encore  aiïu- 
ietis  à  nos  Loix ,  ni  ious  une  obéillance 
bien  établie, ni  dans  une  paix  bien  folide. 
Nous  voyons  a  la  vérité  la  guerre  fort 
avancée  ,  &  prefque  achevée  ;  mais  de  ma- 
nière néanmoins  que  fi  celui  quia  fi  bien 
commencé,  continue  jufqu'àla  fin  ,  nous 
verrons  tout  dans  C\  perfection  confom- 
mee:   que  fi  on  lui  donne  un  lucceiîeur  , 

(VI  L.  Cr.ifïus. ,  çVr.    toyens  les  plus  recom- 
Crallus  ,    Scmuus  |  les    mandab.es   du  tcin 
Me  te  11  u$  étoient  ies  Ci-    Ma  nus. 

i 
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il  y  a  danger  que  nous  n'entendions  dire 
que  ce  qui  reftoit  d'ennemis  a  vaincre,  a 
repris  de  nouvelles  forces ,  <Sc  que  les  holti- 
litez  recommencent. 

XX.  Ainfi  comme  Sénateur,  ennemi 
de  Ce  far,  fi  vous  voulez  ,  je  dois  être  ami 
de  la  République,  comme  je  l'ai  (i)  tou- 
jours été.  Quand  je  renoncerois  à  toutes 
mes  raifons  de  haine  pour  l'intérêt  de  la 
patrie ,  quelqu'un  feroit-il  en  droit  d'y 
trouver  à  redire  ,  furtout  prenant  toujours 
pour  les  modèles  de  ma  conduite  &  de  mes 
fentimens  les  aérions  de  nos  plus  illuftres 
Citoyens?  • 

Eft-ce  que  M.  Lepidus  qui  fut  deux  fois 
Coniui ,  Se  deux  fois  Pontife ,  n'a  pas  été 
loué  non-feulement  par  la  voix  unanime 
de  la  pofrerité  ;  mais  par  les  Hiitoriens 
Cv  par  les  chants  même  d'un  fameux  Poé'ce 
(i)  lors  qu'ayant  été  fait  Cenfeur  il  fe  ré- 
concilia tout  a  coup  dans  le  champ  de 
Mars  avec  ion  Collègue  M.  Fulvius ,  pour 
remplir  avec  le  même  efprit  Ôc  le  même 
cœur  leurs  fonctions  communes  de  la 
cenfure. 

XXI.  Et  fans  rapporter  une  infinité 
d'anciens  exemples  ,  votre  père ,  ô  Phi- 
lippes  !  ne  le  reconcilia-t-il  pas  dans  un 
même  tems  avec  tous  fes  ennemis  les  plu  s 

(i)   e  l'ai  toujours  efé,    exil 
Quand  ii  le  fourni: a  Ion        (i)  Znnius. 

Tome  VU.  C 
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déclarez  :  auiïi  la  République  le  fie  elle 
rentrer  en  graces  avec  tous  ceux  dont  elle 
l'avoir  aliéné. 

XXII.  J'en  paflê  plufieurs  autres  ayant 
devant  les  veux  ces  minières  de  ces  orne- 
mens  du  Sénat.  P.  Servilius  8C  M.  Lu- 
culius,  fans  oublier  ce  grand  L.  Lucul- 
lus  que  je  voudrois  bien  voir  encore  au 
monde.  Quelles  inimitiez  dans  l'Etat  ont 
été  plus  fortes  èv  plus  éclatantes  que  cel- 
les des  Servilius  &c  des  Lucullus  ;  cepen- 
dant la  dignité  de  la  République  &  de  leur 
nom  ,  ne  les  a  pas  feulement  éteintes  , 
mais  lésa  changées  en  de  véritables  liai- 
fons  d'amitié.  Q^Metellus  Ncpos  étant 
Conful ,  lorfque  dans  le  Temple  du  grand 
Jupiter  il  fc  lentit  ébranlé  par  l'autorité 
du  Sénat ,  &  par  la  folidité  furprenante  du 
difeours  de  P.  Servilius ,  ne  me  fit-il  pas  la 
faveur  de  me  rendre  fes  bonnes  graces  en 
mon  abfence  ?  Puis-je  être  l'ennemi  d'un 
homme  qui  par  des  Lettres ,  par  la  renom- 
mée ,  par  des  Couriers ,  fait  tous  les  jours 
retentir  a  mes  oreilles  les  nouveaux  noms 
des  peuples ,  des  Nations  &  des  Provin- 
ces qu'il  a  conquifes. 
XXIII.  Croyez  moi,PERtsCoNSCMPTS, 
je  brûle  d'ardeur  «5c  de  zelc  pour  la  patrie  , 
vous  n'en  doutez  pas ,  &  vous  en  brûlez 
vous  même.  Ce  zèle  ardent  qui  m'a  fait 
autrefois  cxpoler   ma  vie  pour  remédier 
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à  de  (i  grands  périls  donc  nous  étions  me- 
nacez ,  &c  qui  dans  ces  derniers  tems  , 
lorfque  je  voyois  de  toutes  parts  tant  de 
traits  prêts  à  partir  contre  l'Etat,  m'a  con- 
traint de  fubir  mon  fort  &  de  me  facri- 
fier  pour  tous  ;  c'eft  cette  ancienne  &c  con- 
tinuelle ardeur  pour  la  République ,  qui 
me  ramenne  à  Cefar ,  qui  m'y  reconcilie, 
qui  le  fait  rentrer  dans  mon  cceur. 

XXIV.  Enfin  le  public  en  penferatout 
ce  qu'il  voudra ,  je  ne  puis  n'être  pas  l'ami 
d'un  homme  k  qui  la  République  eft  re- 
devable -,  car  fi  je  n'ai  pas  feulement  dé- 
claré ,  mais  fait  la  guerre  à  ceux  qui  ont 
voulu  porter  le  fer  &  la  flamme  dans 
tout  l'Empire,  quoiqu'il  y  en  eût  de  mes 
amis  particuliers,  de  que  même  j'avois 
défendu  devant  les  Juges  pour  leur  faire 
•éviter  (  i  )  la  mort  :  pourquoi  la  même 
République  qui  m'a  fi  fort  animé  contre 
■mes  amis ,  ne  me  pacifiera-t-elle  pas  pout 
mes  ennemis  ?  Qu'elle  eft  l'origine  de  ma 
iiaine  pour  Clodius ,  finon  de  ce  que  j'ai 
jugé  qu'il  deviendroit  un  Citoyen  perni- 
cieux à  la  patrie ,  après  lui  avoir  vu  violet 
par  fes  débauches  dans  un  fcul  crime  les 
deux  devoirs  les  plus  lacrez  qui  font  la 
religion  &c  la  pudeur.  Eft-il  douteux  par 

(i)  Eviter  la  ?y§rt.\\    ccs de  la  conjuration  de 
parle  de  Lentulus   l'un    Cacilina. 
ics  principaux  complU 
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tout  ce  qu'il  a  tait ,  ôc  ce  qu'il  fait  cqus  les 
jours  ,  qu'en  l'attaquant  j'ai  plus  d'égard 
à  la  République  qu'à  mon  repos,  cV  que 
ceux  qui  le  défendent  en  ont  plus  a  Ton  re- 
pos qu'a  celui  de  la  République. 

XXV.  J'avoue  que  je  me  fuis  trouvé 
dans  le  Sénat  contraire  au  lentiment  de 
Cefar  ,  &c  conforme  au  votre  ;  mais  au- 
jourd'hui j'embralfe  encore  vos  mêmes 
fentimens  :  car  vous  à  qui  Pifon  n'oie  écri- 
re pour  vous  informer  de  la  conduite, 
vous  qui  par  un  témoignage  folemnei  ôc 
par  une  nouvelle  ignominie ,  venez  de 
condamner  les  Lettres  de  Gabinius ,  vous 
avez  ordonné  des  jours  d'actions  de  gra- 
ces au  nom  de  Cefar  ,  &c  plus  de  jours  que 
Ton  n'en  a  décerné  jamais  a  perfonne  pour 
une  feule  guerre  &  avec  des  honneurs  que 
nul  autre  auparavant  n'avoit  eus.  Qu'eft- 
il  donc  befoin  que  j'attende  quelqu'un 
pour  me  reconcilier  avec  lui ,  cette  com- 
pagnie célèbre  ne  m'y  a-t-elle  pas  récon- 
cilié, elle  qui  eft  l'oracle  des  Décrets  pu- 
blics &  de  toutes  mes  réfolutions  particu- 
lières ?  je  vous  imite,  Peres  Conscripts, 
je  vous  obéis ,  je  vous  applaudis  pendant 
que  vous  negoutiez  pas  les  deifeins  de  Ce- 
far fur  la  République, vous  pouviez  remar- 
quer que  je  n'avois  pas  avec  lui  trop  de 
liailbn  -,  mais  loifque  fes  grands  exploits 
vous  ont  fait  changer  d'idées  cV  de  lenti- 
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mens ,  vous  avez  vu  que  je  ne  me  fuis  p.is 
aflfocié  feulement  a  vos  Decrees ,  mais  que 
j'en  ai  fait  l'éloge. 

XXVI.  De  quoi  s'étonne-t-on  le  plus 
dans  cette  occafion ,  &  que  reprend-on 
dans  mon  avis  ,  puifque  j'ai  déjà  tant  or- 
donné de  chofes  qui  regardoient  plus  le 
mérite  de  l'homme  que  les  intérêts  de 
TEtat.  Mon  fentiment  écoit  que  l'on  fit 
aux  Dieux  en  fon  nom  quinze  jours  d'ac- 
tions de  graces  ;  c'étoit  aifez  que  la  Ré- 
publique lui  en  décernât  autant  qu'à  (  1  ) 
Marius ,  &  ce  n'étok  pas ,  après  de  fi  gran- 
des guerres ,  faire  aux  Dieux  immortels  de 
médiocres  remerciement.  Ainfi  c'eft  au 
feul  mérite  de  Cefar  que  ce  grand  nombre 
de  jours  eft  attribué. 

XXVII.  Lors  qu'après  le  rapport  du 
Conful  on  décerna  d'abord  dix  jours  d'ac- 
tions de  graces  au  nom  de  Pompée ,  Mi- 
tridate  ayant  été  tué ,  de  la  guerre  étant 
finie ,  je  fus  d'avis  qu'on  doublât  ce  nom- 
bre de  jours  ,  &  vous  penfâtes  de  même  , 
puis  qu'à  la  lecture  des  Lettres  de  Pom- 
pée, où  vous  vîtes  que  toutes  les  guerres 
par  terre  de  par  mer  étoient  terminées , 
vous  ordonnâtes  douze  jours  d'actions  de 
graces  ,  8c  je  ne  puis  m'empêcher  d'admi- 
rer ici  l'héroïque  vertu  de  Pompée  ,  qui 

(  1  )  Autant  qu'à  M  a-  que  fept  jours  à  Marius. 
rifis.  On   n'en   décerna 
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qu'élevé  à  de  plus  grands  honneurs 
que  perfonne,  en  ordonne  néanmoins 
peur  un  autre  d'encore  plus  coniiderables 
qu'il  n'en  avoit  reçu  lui-même. 

Àinfi  dans  ces  prières  publiques  que 
'ai  ordonnées ,  l'action  de  graces  eft  attri- 
uée  aux  Dieux  immortels,  felon  les  Loix 
ce  nos  prédccefleurs ,  cV:  aux  intérêts  de 
la  République  -,  mais  la  magnificence  des 
çxpreflïons,  les  honneurs  nouveaux  ,  1« 
nombre  des  jours  font  a  la  louange  &  a  la 
gloire  de  Cefar. 

XXVIII.  On  nous  a  fait  dernièrement 
le  rapport  de  ce  que  coûte  l'armée ,  j'ai 
prononcé  iur  cet  article  ,  &  de  plus  j'ai 
£ a  t  en  forte  que  vous  prononçaiïiez  aufîî, 
j'ai  n  êmciépondu  amplement  a  la  diver- 
ficé  des  opinions-,  j'ai  été  prêtent  à  l'en- 
legiitrcment  (i)  du  Décret,  de  j'ai  plus 
fat  d'attention  a  la  dignité  du  Comman- 
dant qu'a  je  ne  fçai  qu'elle  ncceiTité  va- 
gue ^  car  je  jugeois  qu'après  le  partage  des 
dépouilles  fans  aucun  autre  fecours  d'ar- 
gent, il  pourrroit  entretenir  ion  armée 
&  terminer  entièrement  la  guerre  ;  mais 
je  n'ai  pas  cru  que  par   notre  économie 

[  i  )    Trcfntà  Vcnre-  pre  fem  a!   l'enrcgidrc- 

g'Jirrmcr.t.  C'ctoirdc  la  ment  d'un  Décret  fait  en 

part  d'un  Sénateur  u:\-  l'honneur     de    quelque 

c  marque  de  bien-  Citoyen, 
.mice  quand  il  ctoir 


Touchant  lis  P*ov.  Consul.  31 
nous  dûfïions  rien  retrancher  a  l'éclat  (1) 
&:à  la  decoration  de  fon  triomphe. 

On  a  délibéré  s'il  falloit  lui  donner  dix 
(1)  Lieutenans ,  les  uns  les  lui  refufoient 
abfolument,  les  autres  cherchoient  des 
exemples ,  d'autres  vouloient  qu'on  diffé- 
rât ,  d'autres  les  lui  donnoient  Fans  aucun 
aflaiFonnement  d'éloçes  ;  j'ai  parlé  Fur 
cette  matière  de  telle  Forte  que  tout  le 
monde  a  pu  comprendre  que  ce  que  j'opi- 
nois  pour  l'intérêt  de  la  République,  ai- 
loir  encore  plus  loin  à  caoie  du  mérite  de 
GcFar. 

XXIX.  Mais  après  avoir  prononcé  Fur 
tous  ces  Chefs  Fans  aucune  oppofition,  au- 
jourd'hui qu'il  s'agit  de  délibérer  Fur  la 
deftination  des  Provinces  ,  on  m'inter- 
rompt, quoique  dans  les  délibérations  pré- 
cédentes il  ne  fût  queftion  que  de  l'hon- 
neur perFonnel  du  Commandant ,  ôc  qu'à 
preFcnt  je  n'aye  en  vue  que  l'état  de  la 
guerre  ,  Ôc  l'unique  utilité  de  la  patrie. 

Car  pourquoi  Ceiar  veut-il  refter  en- 
core dans  ces  Provinces ,  Finon  pour  ache- 
ver Fon  ouvrage  Se  le  remettre  entre  les 

(1)  A  Véclxt.  C'ctoit         (  1)  Dix   Lieutenant. 

un    grand  titre   d'hon-  Cefar  avoir  dix  Legions 

neur  de  la  part  du  Sénat  dans  les  Gaules ,  on  afïi- 

cjui  témoignoit  regarder  gna    un     Lieutenant   à 

Cefar  comme  ayant  ter-  chaque  Legion, 
miné  la  guerre. 
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mains  delà  République  dans  Ion  entière 
pe;  faction.  C'eft  fans  doute  le  charme  des 
lieux  ,  la  beauté  des  Villes ,  la  politefle  &c 
la  douceur  des  Habitans,  l'amour  de  la 
victoire  ,  l'envie  d'étendre  plus  loin  les  li- 
mites de  notre  Empire  ,  qui  le  retiennent 
dans  ces  Provinces.  Mais  qu'y-a-t'il  de 
plus  iauvage  que  ces  contrées  ,  de  plus  in- 
culte que  leurs  Villes,  déplus  féroce  que 
leurs  peuples  ;  Au  refte  que  pourroit-il 
ajouter  de  plus  illuftre  à  toutes  les  victoi- 
res ;  ex  où  pourrait- il  aller  au-delà  de  l'O- 
céan. Craint-il  qu'a  ion  retour  dans  la  pa- 
trie, il  ne  reçoive  quelque  défagrément, 
loir  ce  la  part  du  peuple  qui  Ta  envoyé  , 
fcit  de  la  part  du  Sénat  qui  l'a  comblé  de 
tant  d'honneurs  <  La  longueur  de  ion  ab- 
Jence  irrite-t-elle  Tes  deilrs }  les  Launers 
|  ;  et  la  Couronne  qui  l'attend,  commen- 
cent-ils a  fe  flétrir  par  le  retardement  de 
ion  retour  ?  S'il  v  en  a  donc  quelques-uns 
qui  ne  l'aiment  pas ,  il  ne  leur  lert  de  rien 
de  le  rappeller  de  la  Province  ,  car  c'eft 
le  rappeller  a  la  gloire  ,  au  triomphe  ,  aux 
felicitations ,  aux  plus    grands  honneurs 

(  I  ■]      Les     Lauriers,  de  Lauriers  ,&  on  faifoic 

Qjar.d  un  General  avoir  mettre  des  branches  au 

remportç  felen  les  règles  milieu  des  Faifceaux  ejuc 

une  victoire ,  il  envoy  oit  les  Li&eursportoicnt  ue- 

par  Tes  Courrier,  au  Se-  yant  lui. 
nat  une  Lettre  cntouirCe 
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du  Sénat ,  a  la  reconnoitïance  des  Cheva- 
liers ,  à  l'amour  du  peuple. 

XXX.  Mais  fi  pour  l'amour  de  la  Ré- 
publique il  ne  le  hâte  point  de  venir  jouir 
d'une  il  brillante  fortune  afin  de  confom- 
mer  tout  Ton  ouvrage  ;  que  dois-je  faire 
en  qualité  de  Sénateur ,  puifque  quand 
même  il  ne  voudroit  pas  relier  ,  je  devrois 
veiller  a  l'intérêt  de  la  République.  Pour 
moi,  Peres  Conscripts,  je  luis  per- 
fuadé  qu'en  délibérant  fur  la  deftination 
ces  Provinces  nous  devons  avoir  en  vue 
la  perpétuité  de  la  paix  ;  cary  a-t-il quel- 
qu'un qui  ne  juge  pas  que  de  partout  ail- 
leurs nous  ne  fommes  menacez  d'aucun 
péril  ni  de  la  moindre  apparence  de 
guerre. 

XXXI.  Depuis  long-tems  nous  voyons 
que  cetre  Mer  (  1  )  immenfe  qui  par  la  fu- 
reur de  fes  Corlaires  rendoit  déferres  tou- 
tes les  routes  Maririrnes ,  &  tenoit  en 
allarmes  les  Villes  &  les  chemins  de  nos 
Armées,  eft  aujourd'hui  par  la  valeur  de 
Pompée  aufîî  fûre  &  autant  à  l'abri  pour 
le  peuple  Romain  qu'un  vafte  Port  depuis 
l'Océan  jufqu'aux  extrêmitez  de  la  Mer 
Noire  :  que  les  Nations,  qui  parleur  nom- 
bre &z  par  la  multitude  de  leurs  peuples, 
pouvoient  fe  répandre  dans  nos  Provin- 
ces,  ont  été  tellement  ou  reiîerrées  ou 

[ij  Cute  Mer  immenfe,  La  Méditerranée. 
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reprimées  par  ce  même  General,  que  TA- 
fie  qui  fermoit  auparavant  les  limites  de 
notre  Empire,  cft  elle-même  environnée 
par  tro;s  Provinces  nouvelles.  Je  puis  dire 
la  même  choie  de  tout  autre  pavs ,  ce  de 
toutes  fortes  d'ennemis  -,  il  ne  refte  point 
de  Nation  qui  ne  (bit  ou  fubjuguée  jufqu'à 
ne  paroître  prelque  plus,  ou  domtée  juf- 
qu'a  n'avoir  plus  de  mouvement  ,  ou  pa- 
cifiée jufqu'à  Te  réjouir  de  nos  victoires  Se 
de  notre  domination. 

XXXII.  La  guerre  des  Gaulois,  Pints 
Conscripts,  a  été  conduite  par  Ceiar  , 
on  ne  fail  oit  auparavant  que  lesrepoulfer; 
nos  Généraux  avoient  toujours  crû  qu'il 
falloit  plutôt  réprimer  ces  peuples  par 
nos  efforts,  que  les  attaquer:  ce  fameux 
Marias  dont  la  valeur  brillante  &  prelque 
divine  apporta  remède  a  de  fi  grands  mal- 
heurs du  peuple  Romain,  repoulfa  les 
nombreules  Troupes  des  Gaulois  qui  le 
débordoient  (  i  )  dans  l'Italie  -,  mais  ne  pé- 
nétra pas  juiqu'a  leurs  Villes  &  leurs  de- 
meures. Depuis  ce  rems-la  le  vaillant  C. 
Pontinius  ,  (2)  compagnon  de  mes  tra- 
vaux ,  de  mes  perils ,  &  de  mes  entrepri- 
ses dans  la  guerre  brufqucmcnt  commen- 

(;)<=J*i/c   débordoient.  ctoit  Prêteur  fous  leCon- 

|]  parle  des  (Timbres    &  fulat  de  Ciccron  ,  &  dc- 

des  Teutons.  fir  les  Gaulois  de  la  Sa- 

[  1  ]   C.  Vontinins.  Il  yoyc. 
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cée  par  les  peuples  Je  Savoye ,  &  .fo- 
mentée par  cette  perfide  conjuration  ,  les 
repouifa  par  des  combats ,  &  dompta  ceux 
qui  l'attaquoient  ;  mais  content  de  la  vic- 
toire, après  avoir  remis  la  République  en 
afmrance ,  il  fe  tint  lui-même  en  repos. 
Je  vois  dans  Cefar  une  conduite  bien  dif- 
férente ,  car  il  crut  qu'il  n'a  voit  pas  feule- 
ment à  combattre  ceux  qu'il  voyoit  armez 
contre  les  Romains  -,  mais  qu'il  lui  fal- 
loit  réduire  toutes  les  Gaules  fous  notre 
puilTance  ;  enforte  qu'après-  avoir  com- 
battu fort  heureufement  en  planeurs  Ba- 
tailles confiderables  les  Alfemans  ôc  les 
Suiifes,  ces  peuples  guerriers  5c  vigoureux, 
il  extermina  les  autres,  les  lubjugua,  les 
pouiiuivit  5c  les  fournit  à  la  domination 
Rom  a  ire. 

XXXIII.  Dans  des  Régions  &  chezdet 
peuples  que  nous  ne  connoiflbns  ni  par  leurs 
Lettres  ,  ni  par  leur  langage ,  ni  par  la  re- 
nommée, notre  General,  nos  Troupes  ,nos 
partis  y  font  des  courtes ,  des  voyages  & 
des  conquêtes  comme  il  leur  plaît.  Nous 
n'avions  auparavant,PERFs  Conscripts, 
que  quelques  paffages  dans  les  Gaules  , 
tout  le  refte  étoit  occupé  ou  par  des  peu- 
ples ennemis  de  notre  Empire  ,  ou  par  des 
Nations  inconnues  ,  ou  par  des  barbires 
féroces  ôc  belliqueux.  Tout  le  monde  fou- 
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hartoit  de  voir  abattre  &  humilier  leur 
infolence.  Desnos  premiers  commence- 
inens ,  perfonne  n'a  jugé  fainement  de  la 
République  qui  n'ait  pcniequeles  Gau- 
lois étoient  les  peuples  les  plus  à  (i )  crain- 
dre pour  nous  j  mais  leur  force  6c  leur 
multitude  avoit  juiqu'a  prefent  empêché 
qu'on  leur  fit  la  guerre  ;  nous  n'avions  fait 
que  re  lifter  a  leurs  attaques  :  enfin  l'on  a 
fi  bien  conduit  l'entrepriie  a  la  perfection, 
que  les  limites  de  notre  Empire  s'éten- 
dent jufqu'aux  extre  mitez  de  ces  Pays. 

XXXÏV.  Les  Alpes  avant  ces  conque- 
tes  formoient  entre  eux  8c  nous  les  barriè- 
res de  la  nature,  ou  plutôt  nous  confer- 
voient  ious  une  protection  divine  ;  car  fî 
ces  partages  eulient  été  ouverts  aux  irrup- 
tions &  a  la  cruauté  de  cette  prodigieuie 
afTluence  de  Gaulois ,  jamais  Rome  n'au- 
roit  été  le  centre  5c  le  Siège  d'un  fi  vafte 
Empire.  Qu'elles  s'aplanilîent  donc  main- 
tenant ces  Montagnes ,  8c  qu'elles  tom- 
bent quand  on  voudra  ,  car  au- delà  de 
leurs  hauteurs  juiqu'a  l'Océan,  l'Italie  n'a 

(  )  Lrs  p'ti  ft  crf.inire.  renvoi  delà  milice,   il 

Les    Gaulois    étoient  fi  croit  ajouté   par  excep- 

formuinbles     aux     Ro  tion  ,   [s  il    n'y  a  point 

m.-in.s  ,  cu'en  vertu  de  de    guerre     contre    les 

la  Loi  par   laquelle    on  Giulois]    car  alors    i»s 

accordoit  aux    Pontiffs  dévoient  marcher*      s 
&  aux    ficiUaidj    leur  ^  *&/*>' 
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plus  rien  à  craindre.  Néanmoins  dans  une 
ou  deux  campagnes ,  ioit  par  la  terreur  ou 
par  l'efperance  ,  Toit  par  le  châtiment  ou 
par  les  bienfaits ,  ioit  par  les  Loix  ou  par 
les  armes ,  on  peut  fe  promettre  d'aiîuje- 
tir  les  Gaules  Tous  une  obéiifance  perpé- 
tuelle. Mais  fi  les  fuccès  des  entreprîtes 
demeurent  imparfaits ,  ôc  ieulement  ébau- 
chez ,  les  racines  reftant  toujours ,  ce 
qu'on  aura  retranché  repouifera  bientôt, 
éc  la  guerre  recommencera  plus  vive  &c 
plus  animée  qu  auparavant. 

XXXV.  LaifTons  donc  les  Gaules  fous 
la  défenie  de  ce  General,  à  qui  fa  valeur, 
fa  fidélité  ,  fon  heureufe  étoile  les  ont  iou- 
miies ,  car  fi  comblé  comme  il  eft  des  plus 
précieux  dons  de  la  fortune,  il  ne  vouloit 
plus  s'expoier  aux  inconftances  de  cette 
Déeife ,  s'il  étoit  impatient  de  ion  retour 
pour  joiiir  au  plutôt  de  fa  patrie ,  de  Tes 
Dieux  Penates ,  des  honneurs  qu'il  fçait 
qu'on  lui  prépare  dans  Rome  ,  d'une  fa- 
mille floriifante  ,  du  gendre  le  plus  illuftre 
qui  fut  jamais ,  s'il  deiiroit  avec  empreiïe- 
ment  d'être  conduiten  vainqueur  juiqu'au 
Capitole,  la  branche  de  laurier  à  la  main  ; 
enfin  s'il  craignoit  quelque  événement 
imprévu,  moins  capable  aujourd'hui  d'a- 
jouter a  fa  gloire  que  d'en  retrancher  , 
vous  n'en  feriez  pas  moins  obligez  a 
vouloir  qu'il  mit  les  derniers  traits  ace 
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qu'il  parent  avoir   prefque  achevé. 

Comme  il  a  depuis  long-tems  allez  tra- 
vaillé pour  fa  gloire  ,  mais  non  pas  encore 
affez  pour  celle  de  la  République ,  &  que 
néanmoins  il  aime  mieux  recueillir  plû- 
tard  le  fruit  de  Tes  travaux  que  ne  pas  ac- 
complir entièrement  la  commifïîon  dont 
le  Sénat  l'a  chargé ,  nous  ne  devons  ni  rap- 
peller  un  Commandant  zélé  pour  le  gou- 
vernement de  l'Etat ,  ni  troubler  ou  in- 
terrompre l'entreprile  de  la  guerre  des 
Gaules  fur  le  point  d'être  ablolument  con- 
fommée. 

XXXVI.  Car  on  ne  peut  approuver 
l'opinion  de  ces  hommes  célèbres  dont 
l'un  lui  décerne  la  Gaule  ultérieure  avec  la 
Syrie,  &  l'autre  la  Gaule  Cifalpine.  Ce- 
lui qui  lui  laille  le  commandement  au-de- 
là des  Alpes ,  renverfe  l'ordre  de  tout  ce 
que  jai  difeuté  auparavant  ;  il  montre 
qu'au  même  tems  qu'il  établit  une  Loi 
qu'il  ne  (  î  )  reconnolt  pas  pour  Loi ,  il  en 
abolit  une  autre  contre  laquelle  il  n'y  au- 

(i)  £j*'H  ne  rectnnolt  croit  propoféc  contre  les 

fus    feur  Loi.    Vatinius  Au  fpices,  parce  que  pen- 

Tribun  du  peuple   ayoit  dantcju'on  la.  propofeit 

propoic  une  Loi  par  la-  le  Con  fui  Bibulus  avait 

quelle     on    laiiîeroit  à  fait  des  obfervatioi! 

Ccfar  la  Gaule  (  ifàlpinê  Sénat  dfcernoit  a  Ccfar 

avec    rilîyric.  P'ulîeurj  U  Gaule  Tranlalpinc» 
«ifoicm  que   cette   Loi 
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roic  point  d'oppohtion ,  (  1  )  parce  que  les 
deux  Gaules  ne  font  qu'une  Province ,  ôc 
qu'il  ne  dit  rien  de  la  Loi  (1)  qui  a  pour 
elle  un  détenteur  3  6c  de  cette  forte  fans 
donner  d'atteinte  à  ce  que  le  peuple  accor- 
de a  Celai ,  on  voit  un  Sénateur  lui  ôter 
ce  que  le  Sénat  (3)  lui  donnoit. 

XXXVII.  L'autre  a  quelque  égard  à  la 
guerre  des  Gaules ,  il  agit  en  bon  Sénateur, 
&;  veut  même  conferver  une  Loi  qu'il  ne 
reconnoît  point  pour  (4)  telle;  carilafîî- 
gne  un  teins  (5)  pour  le  fucceifeur  à  la 
Province  ;  mais  il  ne  me  paroîtpas  moins 
s'éloigner  de  la  dignité  de  du  règlement  de 
nos  anciens  ,  que  s'il  diioit  que  celui  qui 
doit  avoir  cette  Province  aux  prochaines 
Kalendes  de  Janvier  la  recevra  ,  non  com- 
me une  dignité  décernée ,  mais  pour  ainli 
dire  comme  une  (6)  fille  promile  en  ma- 

(1)  //  n'y  aurcit peint  (4)  Pour  telle.  Ceft  1* 

d'opf ofit ion. 'Cctoit la  Loi  Loi  de  Vannius. 

Sempronia  qui  ftatuoit  (f)  Vn  tems.  Ceft-à- 

pcurles  Provinces  Con-  dire    aux     Kalendes  de 

iulaires.  Mars. 

(i)  ®ui  a  pour  tlle  un  (  6  )  Vne  fille.  Et  par 

défenftur.  Ceft-à-dire  ,  confequentcetccafîtgna- 

qui  a  pour  clic  un  Tri-  tion  de  tems   n'eft  pas 

bun  qui  la  laiflfe  (bus  la  feure,  puifqu'ellefc  peu: 

puiiîance  de  Ce  far.  changer  &  rompre  aufîî 

(3)  Le  Sénat  lui  dennoït.  aifément  qu'un  mariage 

Car  îilaifloit  à  Cefar  la  aiTigné     a     un    ccrtaia 

Gaul^  Tranialpineoù  il  tems,  que  le   moindre 

fsufoit  la  guerre,  événement   peu;  ciiau* 
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riage.  Ainfi  celui  a  qui  la  Province  aura 
été  décernée  avant  qu'il  foie  défigné  Con- 
fiai ,  fera  fans  Province  pendant  tout  fon 
Confulat.  Latirera-t-il  au  fort  ou  nom  -, 
car  il  eft  abfurde  qu'il  ne  la  tire  pas  ,  de 
qu'il  ne  l'ait  pas  quand  il  l'a  tirée  ?  Partira- 
t-il  avec  l'habillement  (i)  militaire,  &c 
en  quel  endroit  ira-t-il  ?  fera-ce  où  il  ne 
lui  eft  pas  permis  d'alier  qu'a  un  certain 
jour  ?  de  forte  qu'après  avoir  été  (ans  Pro- 
vince en  Janvier  cV  en  Février  ,  tout  d'un 
coup  au  premier  Mars  il  lui  en  viendra  une. 

XXXVIII.  Suivant  de  telles  opinions 
Pilon  reftera  toujours  dans  fa  Province, 
ce  qui  ieroit  dirnciîe  a  fupporter  ;  mais  il 
le  feroit  encore  plus  de  deshonnorer  un 
Commandant  jafqu'à  lui  retrancher  une 
partie  de  fa  Province.  Or  il  faut  erre  atten- 
tif a  ne  pas  donner  ce  déplaifir  a  un  boni* 
me  non-feulement  de  cette  importance, 
mais  du  plus  mediocre  mérite. 

Je  comprens  bien,  Peres  Conscripts 
que  vous  avez  décerné  beaucoup  d'éclau 
tans  honneurs  à  Cefar,  c\:  prefque  péri 
nels   (i)  que  votre  reconnoillance  luide- 

ger,    c'eft  L'interpréta-  (i)  ïerfonruls.  Le  Sé- 

tion  de  Gravhis.  nat  pour                  :  plus 

(i)  VliabdUm  nt  mi-  particulièrement ,  Ceiar 

titéùre.  Il  v    avoit   une  lui   avoir  gratuitement 

robe  atfccKc    aux   Pro-  décerné    des    hoir. 

COnfull  quanti    ils    par-  qui  ne  lui    croien; 

♦lient  pour   leurs   Pro-  paraucunc  Loi. 

vioccs.  voir, 


Touchant  les  Prov.  Consul.  41 
voit,  ôc  d'autres  aufïi  qu'elle  ne  luidevoit 
pas  :  &  votre  fagelfeeft  trop  éclairée  pour 
ne  les  pas  accorder  à  un  homme  auflï  dé- 
voué qu'il  eft  atout  votre  ordre.  Jamais 
le  Sénat  n'a  répandu  Tes  graces  &  Tes 
bienfaits  fur  perfonne  qui  ait  mieux  fçû 
ce  que  vaut  la  dignité  distinguée  dont  vous 
l'avez  revêtu ,  &  jamais  on  ne  fera  propre 
à  tenir  un  premier  rang  dans  le  Sénat,  tant 
qu'on  voudra  conferver  des  fentimens 
trop  populaires.  Mais  ceux  f  1  )  que  le 
poids  de  leur  dignité  renddéfkns  de  leurs 
propres  forces ,  ou  que  la  perfecution  des 
calomniateurs  écarte  de  leur  attachement 
au  Sénat ,  font  fouvent  contraints  de  quit- 
ter ce  Port  tranquille  pour  fe  jetterai!  mi- 
lieu des  flots  d'un  peuple  orageux.  Que  fi 
dans  ces  agitations ,  après  avoir  bien  feivi 
la  République  ,  ils  tournent  leurs  regards 
vers  le  Sénat ,  8c  veulent  fe  rendre  recorn- 
mandables  auprès  d'une  compagnie  fi  ma- 
jeftueufe,  il  faut  non-feulement  ne  les 
pas  rejetter  5mais  aller  au  devant  d'eux. 

XXXIX.  Nous  fommes  avertis  par  un 
homme  d'un  très-grand  courage,  Se  par 
le^ plus  excellent  Conful  qu'on  ait  jamais 
vu  ,  de  veiller  à  ne  pas'fouffnr  que  la  Gau- 
le citerieure  foit  décernée  malgré  nous  à 
qui  que  ce  foit  après  les  Confuls  qui  vont 
être  defignez  -,  &  à  prendre  garde  qu'en- 

(1)  Ceux  Vte  le  poids  ,  (jrc.  L.  Phïlippus. 
Tome  VII.  i) 
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iuire  pour  des  raifons  trop  populaires  ôC 
feditieufes ,  elle  ne  foie  perpétuellement 
noiièdée  par  des  gens  capables   d'attaquer 
cette  compagnie. 

Je  ne  méprife  pas  ce  malheur  dont  on 
r.ous  menace,  Peres  Conscripts,  fur 
tout  après  les  avertiffemens  d'un  il  fage 
Coniul  <3c  d'un  Ci  vigilant  confervateur  de 
la  paix  &  du  repos.  Cependant  je  croi  qu'il 
faut  craindre  encore  davantage,  ou  de  di- 
minuer la  gloire  de  nos  Citoyens  les  plus 
très  Se  les  plus  puiilans ,  ou  de  mepri- 
fer  un  veritable  dévouement  a  l'Etat  -,  car 
de  croire  qu'après  tant  de  diftindions  mag- 
nifiques que  Cefara  reçues  du  Sénat  pour 
des  exploits  (1  merveilleux  &  fi  nouveaux, 
il  remettra  delà  main  a  la  main  Ça  Provin- 
ce à  un  homme  à  qui  vous  ne  la  voulez 
nullement  donner,  &  qu'il  ne  lai  (fera  plus 
de  liberté  ni  de  pouvoir  a  cette  même 
compagnie  qui  l'a  comblé  d'honneurs  8c 
d  éloges ,  c'eft  de  quoi  je  ne  le  puis  foup- 
çonner  en  aucune  façon.  Enfin  jeneiçau- 
rois  prévoir  qu'elle  lera  la  dilpohtion  de 
chacun  de  vous ,  &  je  vois  bien  pourtant 
ce  que  l'on  doit  efperer.  Je  luis  obligé 
comme  Sénateur  à  veiller  autant  qu'il  me 
fera  pcffhle  a  ne  pas  donner  droit  a  tout 
homme  illuftre  &  puiflant  de  s'irriter  con- 
tre le  Sénat ,  cV  quand  je  ferois  le  plus 
grand   ennemi   de  Cciar ,   l'intérêt  de  la 
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République   me  feroit  penfer  de  la  force. 

XL.  Mais  je  necroi  pas  que  parce  que 
quelques-uns  m'interrompent  affez  fou  vent 
ou  que'd'autres  fans  rien  dire  ,  par  leur  ta- 
cite expreflion  de  leurs  penfées  me  repren- 
nent ,  il  foit  hors  de  propos  d'expliquer  en 
quelle  (îtuation  &  quelle  relation  je  puis 
être  avec  Cefar. 

Je  ne  parle  pas  àc  l'étroite  liaifon  que 
mon  frère  Quîntus  &  moi  nous  avions 
avec  lui  dès  notre  premiere  jeuneffe.  Apres 
que  je  fus  entièrement  entré  dans  les  plus 
importantes  affaires  de  la  République, 
nous  nous  trouvâmes  de  fentimens  diffe- 
rens ,  fans  néanmoins  que  cette  differen- 
ce altérât  en  rien  notre  amitié. 

XLI.  Pendant  fou  Confulat  il  voulut 
que  je  fuife  (1)  informé  de  placeurs  re- 
glemens  qu'il  fit ,  &  quoique  je  ne  me 
trouvaffe  pas  toujours  de  ion  avis ,  je  de- 
vois  néanmoins  de  la  reconnoiffance  à  l'ef- 
time  qu'il  me  témoignait.  Il  me  pria  d'ê- 
tre un  des  cinq  (1)  eftimateurs  qu'il  choi- 

(  1  )    §l*e  je  f**JTe  m~  Ce~ar  vouloir  que  l'on 

formé.  Celar  durant  Ton  partageât  entre  les    Ci- 

Confularcommuniqucit  toyens  qui  avoient  plus 

aCiceron  la  plupart  des  de  trois enfans,  il  pro- 

chofes  principales  qu'il  pofaaCiccron  d'être  un 

vouloit  régler.  des  cinq  qu'il  choiiifîcic 

(  1  )  Cmq  eftimateurs,  peur  eftimateurs  de  ces 

Dans  la  divifion  des.ter-  Terres, 

res  de  ia  Campa  nie  que  • 

Dij 
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iilîoit,  Ôc  fouhaita  que  je  fullê  l'un  des 
trois  (  i  )  Confulaires  qu'il  mettoit  au  nom- 
bre de  Tes  plus  intimes  amis.  L'emploi 
de  Lieutenant  qu'il  m'offrit  avec  des  dis- 
tinctions honnorables  ,  étoit  celui  que  je 
pouvois  le  plus  délirer  ,  6V  ii  par  une  opi- 
niâtreté à  ne  point  changer  de  fentimens, 
je  le  refuiai  -,  îur  toutes  ces  offres  dont  je 
ne  laiiïbis  pas  de  lui  avoir  obligation,  je 
n'examine  point  fi  je  le  fis  bien  (i)  pru- 
demment ,  car  je  ne  le  periuaderois  pas  à 
tout  le  monde  ;  mais  du  moins  eft-il  leur 
qu'en  cela  je  me  lu:s  conduit  confequem- 
ment.6c  courageufement  ;  j'aurois  pu  par 
la  me  rciinirde  puiiïans  fecours  contre  les 
intentions  de  mes  ennemis ,  &  par  une  dé- 
fcnfe  toute  populaire  repouifer  les  violcu- 
ces  d'un  Tribun  du  peuple  ;  mais  j'aimai 
mieux  encourir  les diigraces delà  fortune 
&  me  livrer  àl'infuUe&  a  l'injuftice  que 
de  m 'écarter  de  vos  fentimens  li  fages ,  ou 
d'avilir  ma  dignité. 

(i)  Destrois  ConfuUi-  des  Gaules  fous  Ccfar, 
res.  Pompée  Ton  gen-  Clodius  ennemi  de  Ci- 
dre ,  Pifon  Ton  beau-fre-  ccron  n'amoit  pâ  agir 
xe,&  C.iceron.  contre  lui,  cjui  de  cette 
(i)  Bien  prudemment,  forte  par  la  protection 
Ceux  qui  croient  abfcns  d'un  bomme  tour  popu- 
ne  pouvoient  erre  citez  laire  auroit  repoaflé  les 
en  jugement.  Si  donc  infultes  du  Tribun  du 
Ciceron  eut  accepte  la  peuple. 
Lieurcnancc      générale 
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Cependant  lareconnoifïancene  fe  doit 
pas  feulement  pour  un  bien  fait  qu'on  a 
reçu ,  mais  aufli  pour  un  bienfait  offert 
que  l'on  n'accepte  pas.  J'avoue  que  dans 
tous  ces  titres  glorieux  dont  il  vouloir  or- 
ner ma  vie,  je  ne  croyois  pas  qu'il  y  eut 
pour  moi  certaine  bienléance  afiez  pro- 
portionnée aux  actions  que  j'avoîs  faites. 
Je  fçavois  pourtant  bien  que  dans  fon 
amitié,  je  tenois  la  même  place  que  dans 
celle  de  fon  gendre  le  plus  iiluftrc  de  nos 
Citoyens. 

XLlI.  Il  fît  pa(fer  mon  ennemi  (1)  dans 
Tordre  des  Plébéiens,  foit  par  quelque 
reflentiment  contre  moi  de  ce  que  par  les 
bienfaits  même,  il  ne  pouvoit  me  lier 
avec  lui ,  foit  qu'il  en  eut  été  prié  :  Se  je 
ne  regardai  point  ce  procédé  comme  une 
injure^  car  ce  fut  après  l'avoir  fait  qu'il 
me  conseilla  d'être  fon  Lieutenant  ,  &c 
que  même  il  m'en  pria.  Si  je  ne  l'acceptai 
pas ,  ce  n'eft  point  que  je  cruife  l'emploi 
peu  convenable  à  mon  rang  -,  mais  je  ne 
foupçonnois  pas  que  la  République  fut  fur 
le  point  d'être  il  maltraitée  parlesConluls 
(2)  defignez. 

J'ai  donc  plus  a  craindre  qu'on  ne  con- 
damne en  moi  trop  de  fierté  par  rapport  à 

(  1  )  Mon  ennemi.  Cio-  f'Zvez.  Paon  &  Gabi- 
dius.  nius. 

(z)  Tarît;  Confuli dé- 
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les  bienfaits ,  que  trop  d'injuftice  en  lui 

par  rapport  a  notre  amitié. 

XLIII.  On  vit  alors  ie  former  (i)  l'o- 
rage ,  les  honnêtes  gens  dans  la  confufion 
«5c  frappez  d'une  terreur  foudaine.  La  Ré- 
publique envelopée  de  ténèbres ,  Rome 
abandonnée  à  la  devaftation  £:  a  la  fu- 
reur,  Ceiar  erTravé(i)  delà  difeuflionoù 
fes  actions  étoient  ioumifes ,  tous  les  gens 
de  bien  épouvantez,  a  la  veille  d'un  affreux 
carnage ,  <Sc  les  nouveaux  Confuls  ne  re(- 
pirans  que  le  crime,  la  defolation  cVl'in- 
iolence  :  fi  je  n'ai  pas  été  fecouru  de  Ce- 
far  ,  il  ne  me  (3)  devoit  pas  ce  fecours  ; 
s'il  m'a  tout-a-fait  oublié,  peut-être  lon- 
geoit-il  (4)  à  lui-même  ;  mais  s'il  m'a  de 
fang  froid  attaqué  ,  comme  quelques  gens 
le  crovoient  ou  le  fouhaitoient ,  il  a  vio- 
lé les  Loix  de  l'amitié  -,  j'ai  reçu  une  injure, 
j'ai  dû  devenir  Ion  ennemi ,  je  ne  le  dela- 
vouc  pas  •  mais  s'il  a  voulu  me  voir  reve- 

(1)   Se  former   V orage,  homme     audacieux      & 

C'cfr  le  commencetrent  Tribun  du  peuple  . 

du  Conflict  de  Pifon  3c  qu'il    rcîîiu:     aux   Prê- 

âcGabinius  teurs. 

:.fzr  effray  t.  Czfa  (  })    il  ne  me  de-jcit  , 

çraignoit   «yae   les  Pic-  &:.   Après     que  f-ivois 

:c  ,'.     n'infîrmailent  tout  refufe  tout  ce  qu'il  n 

ce  qu'il  avoit  fait  les  an-  froit. 

r.tfi  précédentes  ,  &c'é-  (  4)  Songeoit-il  k  lui- 

tn,t  pour  cela  qu'il    se-  même.    A  fa  furer; 

tojt    lié    avec     Ciodius  tôt  qu'à  la  micmw. 
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nir  d'exil  dans  le  teins  que  vous  definez 
mon  recour  comme  celui  d'un  fils  qui  vous 
étoit  cher,  fi  vous  jugiez  qu'il  étoit  de  l'in- 
térêt de  ma  caufe  que  Ceiar  n'eût  pas  de 
peine  a  me  revoir,  li  d'ailleurs  j'ai  pour 
témoin  de  fa  bonne  volonté  Ton  propre 
gendre,  qui  dans  les  Villes  municipales 
excitoit  pour  moi  toute  l'Italie,  qui  n'en 
faiioit  pas  moins  par  les  harangues  devant 
le  peuple,  &:  qui  dans  le  Capitole  vous 
exhortoit  a  me  Tau  ver,  vous  qui  n'avez  ja- 
mais cede  de  fouhaiter  ma  confervation  ; 
enfin  fi  Pompée  qui  me  répond  du  cœur 
de  Cefar  ,  lui  répond  aufîi  du  mien  ,  ne 
vous  femble-t-il  pas  que  par  le  iouvenir 
des  premiers  tems  3c  des  derniets,  ce  trifte 
intervalle  entre  les  uns  &  les  autres  doit 
être  du  moins  effacé  de  mon  efprit  ,  fi  je 
ne  puis  l'enlever  au  cours  neceiïaire  delà 
nature. 

XLÎV.  Pour  moi ,  fi  felon  quelques 
gens ,  il  ne  m'eft  pas  permis  de  me  glo- 
rifier d'avoir  fait  céder  mes  reffentimens 
6c  mes'peines  à  l'intérêt  delà  République, 
en  quoi  pourtant  il  y  a  quelque  chofe  de 
grand  «Se  de  iage ,  je  nelaiflerai  pas  de  le 
faire  moins  pour  m 'attirer  des  louanges , 
que  pour  éviter  d'être  regardé  comme  un 
ingrat  qui  n'eft  point  touché  des  bienfaits , 
&c  qui  manqueront  à  la  reconnoiflance  la 
plus  commune  &  la  plus  naturelle  aux 
hommes. 
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Je  demande  en  grace  a  certains  excels 
lens  (i)  Romains  a  qui  je  me  reconnois 

-redevable,  que  n'ayant  pas  voulu 
qu'ils  eulfent  part  a  mes  travaux  ce  a  mes 
déplaitirs ,  ils  n'exigent  pas  de  moi  que  je 
partage  leurs  inimitiez  ,  iurtout  étant  con- 
venus avec  moi  que  je  luis  en  droit  main- 
tenant de  défendre  ces  actions  de  Cclar 
que  je  n'avois  auparavant  ni  condamnées 
ni  défendues. 

XLV.  Car  les  plus  confiderables  (2) 
Citoyens  de  Rome  dont  j'ai  fuivi  les  con- 
ieils  pour  le  ialut  de  la  République  ,  dont 
les  avis  m'ont  éloigné  de  toute  liaiion  avec 
t ,  &  qui  nient  que  les  Loix  établies 
fous  ion  Conlulat  L'ayent  été  légitime- 
ment ,  dil oient  que  la  proicription  de  ma 
tête  fi  contraire  au  bien  de  l'Etat,  avoit 
été  demandée  (ans  violet  les  Anipices  : 
audi  cet  homme  h  recommandable  par 
ion  grand  credit  &  par  fa  grande  éloquen- 
ce ,  dit-il  fort  gravement  que  fi  ma  dif- 
grace  étoit  la  ruine  de  la  Republique,  on 
l'avoit  néanmoins  jugement  ptopofd 
ordonnée  ,  &  qu'elle  étoit  extrêmement 
honnorable  pour  moi ,  puifqu'on  do:. 
à  mon  exil  un  G  beau  nom. 

Je  ne   blâme  point  le  refte ,  mais  j'en 

r-)  Excelle»?  Remains.         [i]   Les  p'.us  c  nftitTM- 
DomithiS,     M  On  croit  que  c\(ï 

Bibulus. 

tire 
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tire  une  confequence  pour  mon  lentiment. 
Car  quand  ils  ont  ofé  dire  que  L'on  x  !e- 
girimement  propoié  ce  qui  ne  pouvoir 
rêtre  en  vertu    d'aucun  exemple ,   &  ce 

aucune  Loi  n'a  jamais  permis ,  nuis 
qu'on  n'avoir  point  fait  les  obfervâ'rîons 
dans  l'air  j  avoienr*-ils  oublié  que  lorfqu'il 
fut  dit  qu'on  avoir  fait  ces  obfervations  , 
celui  qui  avoit  propofé  la  profcriprïon 
avoit  été  fait  Plebeïen  (1)  par  une  Loi 
approuvée  dans  une  aflemblée  du  peuple' 
par  Curies  ?  Or  s'il  n'a  pu  abfolument  être 
Plébéien  ,  comment  auroir-il  pu  être  Tri- 
ban  du  peuple  ?  que  11  Ton  Tribunat  eft  ra- 
tifié ,  rien  de  tous  les  Actes  de  Cefar  ne 
peut  donc  être  annulé  ;  alnfi  non-feule- 
ment fon  Tribunat,  mais  les  chofes  les 
plus  pernicieufes  paroîtront  légitimement 
établies  dès  qu'on  y  aura  confervé  la  reli- 
gion des  Auipices. 

(1)  Plebîî»  Clodius  peuple  quétantpris  dans 
:e  fa  famille  Patri  une  famille  Plebeïen ne  ; 
cien  dans  une  Plebeïene,  a  l'égard  des  autres  Ma- 
ayant  été  adopté  parC.  gifrratures  fuperieures, 
lontcjusj  ces  adoptions  elles  pouvoieut  être  in- 
étant pour  la  perfonne  différemment  exercées 
adoptée  un  changement  par  des  Citoyens  de  fa- 
d  état,  dévoient  le  faire  milles  Patriciennes  oa 
pardevant  les  Pontifes.  Plébéiennes,  ejui  indif. 
Or  celle-ci  ne  s'étoitfai-  feremment  a ulîi  dévê- 
te que  dans  uneaiîem-  noient  ou  Sénateurs ,  ou 
blée  des  Curies  O  1  ne  Chevaliers, 
pouvoit  être  Tribun  du 

Tome  Vil.  E 
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XLVI.  Vous  avez  donc  à  déceler  que 
la  Loi  ^Elia  (  i  )  fubfilte  ,  que  la  Loi  Fu- 
fia  Ci)  n'eft  point  abrogée  ,  qu'il  n'eft  pis 

f>ermis  de  propofer  une  Loi  aux  jours  que 
'on  fait  des  plaidoiries  ;  que  lorfque  l 'on  en 
propofe  une  ,  il  eft  permis  de  fane  des  ob- 
fervations ,  des  rapports ,  des  oppofitions  ; 
que  les  jugemens  &  l'infpection  (3)  du 
Cenfeur ,  ce  fevere  Tribunal  des  moeurs , 
ne  font  point  abolis  dans  Rome  par  d'in- 
dignes Loix  ;  8c  il  faut  m'accorder  ou 
que  fi  Clodius  de  Patricien  eft  devenu  Tri- 
bun du  peuple ,  il  l'eft  devenu  contre  la  re- 
ligion des  Loix  ,  ou  que  s'il  eft  Plébéien  , 
il  l'eft  contre  la  religion  des  Aufpices.  Il 
ne  faut  plus  exiger  l'obfervance  des  Loix, 
dans  de  bonnes  conduites ,  (4)  dès  qu'on 
ne  l'exige  point  dans  une  mauvaiie,  fur- 
tout  ayant  fait  eux-mêmes  quelquefois 
une  Loi  à  Cefar  de  ne  pas  fe  conduire  tou- 

(1  )  Lx  Loi  JEli.t.  Elle  dius  avoit  fait  pafTcrune 

portoit  qu'en  un  jour  où  Loi  par  laquelle  on  ne 

les  Augures  faifoient  des  pouvoir  erre  condamné 

observations  dans  L'ail  ,  par     le    jugement  d'un 

il  n'éroit  point  permis  feu!  Con  fui. 

d'aifemblet  le  peuple.  (  4  ]  Bonnes  conduites» 

(î)  La  Loi   tufi*.  Elle  Ciceron    appelle  bonnes 

ne    permettoit    pas  de  conduites  ,  ce  qu'à   fait 

propofer  une  Loi  un  jour  Cefar  ,&  mauvatfes  con- 

de  plaidoirie  ou  d'enre-  duitcs  ce  qu'à  fait  Clo- 

giftrcmenr  des  Loix.  dms. 

(  3  )  V 'infection.  Clo- 
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jours  dans  les  mêmes  chofes  de  la  même 
manière.  Ainfi  quand  ils  exigeoienc  les 
Aufpices ,  ils  approuvoienc  donc  les  Loix  : 
or  fi  dans  ce  qui  regarde  Clodius ,  on  s'en 
tient  de  même  aux  Aufpices ,  toutes  les 
Loix  de  Rome  feront  renverfées  &  anéan- 
ties. 

XL VII.  En  un  mot ,  tout  ce  que  je  puis 
dire ,  c'eft  que  quand  je  ferois  avec  Cefac 
dans  la  plus  grande  défunion  du  monde  , 
je  devrois  néanmoins  m'accommoder  aux 
conjonctures  de  la  République ,  8c  remet- 
tre à  un  autre  tems  les  inimitiez.  Je  pour- 
rois  même  à  l'exemple  des  plus  grands 
hommes  les  éteindre  abfolument  pour  l'in- 
terêt  de  la  patrie.  Mais  comme  il  n'y  en  a 
jamais  eu  entre  nous  deux,  une  injure  en 
idée  doit  être  étouffée  par  la  réalité  d'un 
bienfait. 

Mon  fentiment ,  Peres  Conscripts  , 
c'eft  donc  que  s'il  s'agit  de  la  dignité  de 
Ceiar,  je  ferai  attention  à  fa  perfonne  ; 
s'il  eft  queftion  de  lui  accorder  de  nou- 
veaux honneurs ,  je  veillerai  à  concilier 
vos  fufFrages  ;  s'il  faut  confîderer  l'autorité 
de  vos  Décrets,  j'obferverai  la  perfeveran- 
ce  de  cette  Compagnie  a  illuftrer  toujours 
le  même  Commandant  ;  fi  c'eft  le  conti- 
nuel motif  de  la  guerre  des  Gaules,  je  ferai 
attention  à  la  gloire  de  la  République  ;  fi 
c'eft  quelque  fervice  particulier  que  j'en 

Eij 


52     Trente-septie'me  Oràîson 
aye  reçu ,  je  ne  demeurerai  pas  fans  recon- 
noi  (Tance. 

Voilà,  Peres  Conscripts  ,  ce  que  je 
voudrois  perfuader  à  tous  les  Membres  du 
Sénat  }  mais  je  fouffrirai  fans  peine  de  le 
moins  perfuader  à  ceux  qui  ont  misa  cou- 
vert (i;  mon  ennemi  malgré  votre  dé- 
fenie  exprelfe,  ou  qui  condamneront  ma 
reconciliation  avec  le  leur ,  quoi  qu'eux- 
mêmes  ils  n'ayent  pas  fait  la  moindre  diffi- 
culté de  fe  réconcilier  avec  le  mien  qui  Te- 
toit  d'eux  comme  de  moi. 

T    [i  )  A   cenvrrt.  Plu-    couvert  des  pourfuites  de 
jfieurs  Sénateurs  illuftres    Milon. 
avoient   mis  Clodius  à 


TRENTE-HUIT  JE' ME   ORAISON. 

POUR  L.  CORNELIUS.  BALBUS. 

SOMMAIRE. 

L'an  de  Rome  697.  L'an  de  Ciceron  ;i. 

Les  Con  fuis  Gellius  &  Cornelius  fui- 
vant  le  fentïmcnt  du  Sénat  établi- 
rent une  Loi  far  laquelle  Pompée 
General  de  l' Armée  Romaine ,  après 
fes  yrands  exploits  en  Efpagne,  pour- 
roi  t  de  l'avis  de  [on  Confeil  faire 
Citoyen  Romain  tel  particulier  qu'il 
vov.  droit.  Pompée  conféra  ce  droit  a 
Cornelius  Balbus  de  Cadix  _,  dont  il 
avoit  connu  la  valeur  &  la  fidélité 
durant  cette  guerre.  L'accu  fat  eur  dit 
que  ce  droit  et  oit  nul  y  parce  qu'au- 
cun homme  d'un  peuple  allié  ne  pou- 
voit  acquérir  ce  titre  ,  fi fon  peuple 
ne  fe  conftituoit  fon  garant.  Toute  la 
caufe  que  plaide  ici  Ciceron  roule 
fur  l'interprétation  de  ce  que  fïgnifie 
être  garant  che^un  peuple  allié. 

Eiij 
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I.  OI  le  credit  des  défenfeurs  avoir  quel- 

Oque-  efficace  dans  les  jugemens  5  la 
caufe  de  Balbus  eft  défendue  par  les  hom- 
mes les  plus  recommandables  jfi  c'étoitleur 
experience  ,  ils  font  les  plus  éclairez  Se  les 
plus  habiles  ;  fi  c'étoic  l'efprit ,  ils  font  les 
plus  éloquens  ^  fi  c'étoit  l'inclination  ,  ils 
font  fes  meilleurs  amis  &  les  plus  liez  avec 
lui  parles  bienfaits  &  par  le  commerce. 
Quel  perfonnage  fais- je  donc  ici  ?  je  n'ai 
d'autorité  que  ce  que  vous  avez  bien  vou- 
lu m'en  communiquer.  Je  n'ai  d'ufage  Se 
d'exercice  que  médiocrement  ^  mon  eiprit 
eft  fort  au-deiïbus  de  mon  coeur ,  je  vois 
combien  Balbus  eft  redevable  à  tous  ceux 
qui  le  défendent  ;  je  ferai  voir  ailleurs 
combien  perfonnellement  je  lui  dois. 

II.  Je  declare,  en  commençant  ce  dis- 
cours ,  à  tous  ceux  qui  fe  font  interelTez  à 
ma  confervation  &c  à  mon  honneur  ,  que  fî 
je  ne  puis  alTez  reconnoitre  leurs  bons  offi- 
ces, du  moins  je  puis  aflez  les  publier  8c 
les  ientir.  Que  deMajeftc,  Messieurs  , 
dans  la  Harangue  prononcée  hyer  par 
Pompée  ?  que  de  richefte  ,  que  d'abondan- 
ce 2  vous  ne  vous  contentiez  pas  de  le  pen- 
fer,  votre  admiration  fembloitnous  l'an- 
noncer hautement  ;  audi  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  fur  le  droit  qui  me  parut  plus 
complet  fk  plus  précis  -,  rien  de  plus  re- 
cheichc  fur  les  coutumes  des  anciens  &  fur 
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les  exemples ,  rien  de  plus  fçavant  fur  les 
confederations  ;  rien  d'une  autorité  plus 
éclatante  fur  l'art  de  la  guerre  ;  rien  de  plus 
folide  fur  la  République  ;  rien  fur  foi- Te- 
rne déplus  modefte;  rien  fur  la  cauf"  Se  fur 
l'accuiation  de  plus  jufte  &  de  plus  élégant. 

III.  Enforte  qu'il  me  paroît  bien  vrai  ,  j 
ce  que  Ton  avoit  peine  à  croire ,  &  ce  que  ] 
quelques  gens  verfez  dans  la  Littérature 
&  dans  les  Sciences  ont  pourtant  dit,  qu'un,  * 
homme  en  qui  réfident  toutes  les  vertus  - 
fait  aiiement  tout  ce  qu'il  veut  faire.  Car 
fi  L.  Cralîus  à  qui  la  nature  avoit  donné  ce 
talent  fi  fingulier  pour  la  parole,  avoit  eu 
cette  caufe  a  traiter,  fon  éloquence  auroit-  } 
elle  eu  plus  de  force, plus  de  fecondité,plus  / 
de  variété  que  celle  de  Pompée ,  qui  n'a  pu 
donner  à  cette  étude  qu'autant  de  tems  que  1 
depuis  fon    enfance  jufqu'à  prefent ,  fes  i 
guerres&  fesvi&oires  lui  ontlai'fé  de  loiiîr.  i 

IV.  Et  c'eft  ce  qui  me  rend  plus  difficile 
l'emploi  qu'on  me  laiiTe,  de  terminer  cette 
caufe  -,  car  je  viens  après  un  difeours  qui 
ne  vous  a  pas  feulement  palfé  par  les  oreil- 
les ,  mais  qui  s'eft  profondement  imprimé 
dans  vos  efprits ,  Se  le  fouvenir  que  vous 
en  avez  vous  donne  plus  de  plaidr  que  ne 
vous  en  donneroit  tout  ce  que  ni  moi  ni 
tout  autre  nous  pourrions  vous  dire. 

Mais  il  faut  obéir  non- feulement  à  Bal- 
bus ,  aux  intentions  de  qui  je  ne  puis  me 

E  iiij 
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icfufer  dans  fa  fituation  dangercufe  ;  mais 
encore  à  Pompée  ,  pm'fqu'il  m'a  voulu 
choiftr  pour  publier  &:  pour  approuver  Ton 
jugement ,  Ton  action  ,  &  fori  bienfait  de- 
vant vous-même  ,  Messieurs  ,  comme  je 
l'ai  fait  depuis  peu  dans  une  autre  rencon- 
tre. 

V.  Or  il  meparoît  qu'il  eft  digne  d'un 
tel  aceufé ,  que  même  on  dota  la  gloire 
d'un  ii  grand  homme  ,  qu'il  eft  proprement 
de  votre  devoir  ,  ôc  que  c'en  eft  allez  pour 
la  caufe,  de  faire  avouer  à  tout  le  monde 
qu'une  action  eftjnfte  &:  permife,  quand 
il  eft  certain  que  Pompée  l'a  fa-te:  car  ce 
qu'il  dit  hier  eft  très-vrai  que  Balbus  eft 
tellement  a  l'abri  de  tous  les  reproches , 
qu'il  n'eft  cité  en  juftice  fur  l'accufation 
d'aucune  faute  ;  on  ne  dit  point  qu'il  ait 
volé  furtivement  ce  titre  de  Citoyen  Ro- 
main ,  qu'il  ait  déguifé  ion  origine  ,  qu'il 
fe  ioit  caché  fous  que'que  impudent  men- 
fonge,  qu'il  fe  (bit  glifle  par  ad:  elfe  dans 
les  dénombremens  du  Cenfeur.  On  ne  lui 
objecte  pour  tout  crime  que  d'avoir  pris 
naiffance  à  Cadix  ;  ce  qv,ç  perfonne  ne 
contefte  :  de  plus  l'accuiateur  avoue  que 
dans  toute  une  très-cruelle  guerre  en  Efpa- 
gne  ,  il  fut  avec  Q^  Metellus  &  avec  C. 
ï\iemnv"us  fur  la  flote  &  dans'leur  armée, 
^c  que  des  que  Pompée  vint  en  cette  Pro- 
vince où  Memroius  étoit  ion   Quefteur , 


Pour  L.  Cornelius  Balbus.  57 
Balbus  ne  s'éloigna  point  de  Memmius  ; 
qu'étant  parti  pour  Carthage  il  ne  man- 
qua pas  de  le  trouver  a  ces  deux  impor- 
tantes 8c  rudes  Batailles  livrées  auprès 
des  Fleuves  de  Turiafïb  (1)  &  de  Succa, 
8c  qu'il  refta  toujours  auprès  de  Pompée 
jufqu'a  la  fin  de  la  guerre. 

VI.  Voila  les  Exploits  de  Balbus,  voici 
fes  travaux  pour  la  République  ,  ion  afîi- 
duité ,  Tes  combats ,  fa  valeur  digne  du 
plus  célèbre  General  -,  voilà  fes  efperances  . 
pour  ce  qu'il  mérite  après  les  périls.  Quant 
à  la  récompenfe  elle  Fait  moins  d'honneur 
aux  actions  de  celui  qui  le  l'eft  acquife 
qu'à  la  juftice  de  celui  qui  Ta  donnée. 

C'en:  donc  fur  ces  fondemens  que  Pom- 
pée i'a  fait  Citoyen  Romain  ,  l'accufateur 
ne  le  nie  pas ,  mais  le  blâme.  On  en  ap- 
prouve le  fujet  dans  Balbus ,  6V  l'on  ea 
demande  la  punition  -,  l'action  eft  reprife 
dans  Pompée  ,  8c  l'on  ne  l'en  punit  pas , 
&  l'on  veut  que  ce  qu'à  fait  le  General 
d'armée  le  plus  illuftre,  porte  condamna- 
tion contre  l'honneur  8c  contie  les  biens 
du  plus  innocent  de  tous  les  hommes. 
Ainfî  l'on  expofe  aux  déci fions  d'un  juge- 
ment, 8c  l'action  de  Pompée,  8c  la  vie 
de  Balbus  :  car  vous   convenez  qu'il  fort 

(  1  )    Turiafo  &  Suc-    le  aujourd'hui  Guadala- 
f'.    D;ux   Rjvicrc'S    en    xara  &  la  Carletce, 
Eipagne  que  l'on  appel- 
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d'une  famille  de  diftincfcion  dans  la  Ville 
où  il  eft  né  5  qu'après  avoir  quitté  tous 
fes  b'ens ,  il  a  p., (Té  tous  Ton  tems  dans  nos 
Armées  fins  le  feparer  de  nos  Généraux, 
qu'il  n'y  a  po;nt  eu  de  fatigues ,  de  Sieges, 
4e  Bataille:  où  il  n'ait  été,  que  tous  ces 
trats  font  dignes  de  louanges  8c  perfon- 

'    nels  à  Balbus,  &  que  Ton  n'y  trouve  nul 

^  fondement  d'accuiation. 

VII.  En  quo:  donc  confifte-t'elle  ,  en  ce 

*  que  Pompée   l'a  £rt  Citoyen  Romain  ? 

•  Eit-ce  de  cela  qu'on  l'accule?  nullement, 

#  à  moins  qu'il  ne  faille  regarder  comme 
ejeshonnorant  ce  qui  fait  honneur  ;  de 
quoi  donc  l'accufe-t-on  3  de  rien  en  effet. 
Toute  Tentreprife  de  l'acci-iateur  tombe 

è  fur  celui  de  qui  le  bienfait  eft  parti.  Si 
*  pouffé  par  quelque  mouvement  de  recon- 
noifïance ,  il  avoit  recompenfé  de  la  forte 
quelque  homme  moins  capable,  quelque 
homme  de  bien  ;  mais  dont  les  fervices 
fuirent  moins  importans  :  enfin  fi  l'on  di- 
foit  qu'il  eût  agi  non  contre  la  Loi ,  mais 
contre  le  devoir  ,  vous  devriez  toujours  , 
Messieurs,  rejetter  un  pareil  reproche. 

VIII.  Or  que  dit-on  maintenant,  qu'a- 
vance l'accufateur  ?  Pompée  a-t-il  fait 
quelque  choie  contre  les  Loix  ,  cela  feroit 
plus  grave  que  de  l'accufer  d'avoir  agi  con- 
tre les  devons  -y  car  il  y  a  des  chofes  ,  quoi- 
que permifes,  que  Ton  netdoit  pourtant  pas 
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£;rre  -y  mais  il  n'y  en  a  point  que  l'on  doive 
faire,  dès   quelles  ne  font  pas   permifes. 
IX.  Pourquoi  m'arrêterois-je  mainte- 
nant à  prouver  qu'il  eft  hors  de  doute  que 
ee  qu'à  fait  Pompée  ,  bien  certainement  il 
écoit  non-feulement  permis  ,  mais  dude-i 
voir  de  le  faire  ;  car  que  lui  manque-t'il 
que  nous  ne  crufïions  lui  devoir  être  legiti-  * 
mement  attribué  s'il  ne  l'avoit  pas  ?  Eft-ce  « 
l'expérience  ?  A  lui,  dont  les  derniers  rems 
de  ion  enfance,  ont  été  les  premiers  de  fes  * 
campagnes  &  des  plus  grands  commande-  * 
mens,  a  lui  dont  plusieurs  de  fes  contem-  4 
porains  ont  vu  moins  de  fois  un  Camp  ,  » 
qu'il  n'a  triomphé  dans  Rome  ;  qui  com- 
pte autant  de  triomphes  que  la  terre  a  de  * 
parties  ;  autant  de  victoires  qu'il  y  a  de   • 
genres  de  combats.  Eft-ce  Fefprit  qui  lui   * 
manque  :<  A  lui  dont  les  divers  cvenemens    I 
ont  moins  ree,lé  les  deiîèins  qu'ils  ne  les     * 
ont  fuivis }  en  qui  feul   la  fortune  &  la      # 
valeur  fe  difputoient  la  préférence  -,  mais 
de  telle  forte  qu'au  jugement  de  tout  le 
monde  on  attribuoit  plus  à  l'homme  qu'à 
la  Déefle.  Eft-ce  la  pudeur  ?  Eft-ce  la  pro- 
bité ,  la  Religion  ,  la  vigilance  que  l'on 
ait  dit  jamais  lui  manquer  ?  Quel  homme 
dans  nos  Provinces, chez  les  peuples  libres> 
chez   les  Rois ,  chez  les  Nations  Etran- 
gères,   non-feulement  a-t-on   vu  ;  mais 
a-t-on  efperé  ,  ni  même  déliré    de  voir 
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plus  chafte,  plus  modeite,  plus  religieux» 

X.  Que  dirai- je  de  Ton  cied  c  qui  va 
jufqu'où  le  doivent  faire  aller  fe^  éni inen- 
tes vertus ,  &  tout  l'éclat  de  L\  gloire.  Un 
homme  à  qui  le  Sénat  &  le  peuple  Ro- 
.mam  ont  donné  pour  récompenfe  d'un 
mérite  (î  luperieur ,  des  commandemens 
que  bien  loin  de  foliicîter ,  il  refufoit. 
Quand  on  fait  des  informations,  Mes- 
sieurs, Iul  ij  conduite  d'un  tel  homme, 
ôc  qu'on  examine  s'il  lui  étoit  permis  ou 
non  ,  de  faire  ce  qu'il  a  fait ,  iî  même  il  ne 
linecoit  pas  défendu  de  le  faire ,  (  car  on 
l'accufe  d'avoir  agi  contre  la  Religion  8c 
.la  fide)  té  des  Alliances  avec  le  peuple  Ro- 
mani,) n'efUce  pas  une  honte  pour  ce 
peuple  ,  &:  n'en  ehVce  pas  une  pour  vous  ? 

XI.  le  me  louv;er.s  d'avoir  oiii  dire  à 
mon  pee  ,  comme  j  etois  encore  enrant , 
que  (  i  )  Q.  Metellus  fils  de  Lucius  pla^doit 
un  jour  unecaufe  touchant  les  concufïions. 
C'étoit  cet  homme  admirable  qui  aima 
mieux  iauver  la  patrie  que  de  la  voir,  6V 
l'abandonner  ,  que  d'abandonner  Ion  ien- 
timent.  Comme  donc  dans  le  cours  de  la 
Plaidoirie ,  on  portoit  à  tous  les  Juges  l'un 
après  l'autre  les  Regiftres  pour  y  voir  les 

(î)  g. \Metellu  .   î:  Rit  Ccnfeur  il  rcfura  d'ad- 

furnomme  le  Numidi-  metrre    au     dénonlxe- 

que,  ac.mfc  deces  £ran-  iront  un  homme  qui  (c 

des  victoires  fur  ]i:£ur-  ci  i  foie  fauiremem  fils  de 

jha  :  iorfcju'ilfiit  devenu  Tib.  Gracchus. 
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fon\mes  qu'il  accufoit  l'advert-rre  d'avoir 
pillées ,  il  n'y  eût  pas  un  de  ces  Chevaliers 
Romans  ,  tous  gens  recom immuables  , 
qui  n'en  éloignât  les  yeux,  tk  ne  les  dé- 
tournât entièrement,  de  peur  que  perfon- 
ne  d'entre  eux  ne  parut  douter  ii  ce  qu'il 
rapportoit  des  Regiftres  publics  étoit  vrai 
ou  faux.  Et  nous  après  que  Pompée  de  l'a- 
vis de  ion  Confeil  a  rendu  une  Ordonnan- 
ce ,  nous  la  loumettrons  a  notre  réviiion  , 
nous  la  comparerons  avec  les  Loix  ,  nous 
apporterons  une  attention  rigoureufe  à 
l'examiner  fur  les  clauies  des  Traitez  d'Al- 
liance. 

XII.  On  dit  qu'à  Athènes  un  homme 
dont  la  vieavoit  é:é  toujours  irreprehen- 
iible  ,  après  avoir  rendu  publiquement  un 
témoignage  ,  s'approcha  de  l'Autel ,  fui- 
vant  la  coutume  des  Grecs  pour  y  faire 
ferment ,  tous  1rs  Juges  d'une  voix  unani- 
me fe  récrièrent  pour  l'empêcher  de  ju- 
rer. Et  nous  après  que  les  plus  confîdera- 
bles  d'entre  les  Grecs  n'ont  pas  voulu  que 
la  juftice  dépendit  plus  de  leur  religion 
que  de  la  vérité-,  nous,  dis-je,  quand  il 
s'agira  d'obferver  la  Religion  des  Loix  Se 
des  Alliances,  nous  ferons  en  doute  fur 
la  conduite  que  Pompée  aura  tenue. 

XIII.  Voulez  vous  que  cefoit  avec  con- 
noiffance,  ou  fans  le  fçavoir  qu'il  ait  agi 
contre  les  Traitez  :  Si  vous  dites  que  c'eft 
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avec  connoiflance  ,  j'implore  ici  votre  té- 
moignage j  O  glorieux  nom  de  notre  Em- 
pire !  O  éminentc  dignité  du  peuple  Ro- 
main !  O  gloire  de  Pompée  dont  l'éclat 
brille  aufïi  loin  que  les  limites  de  nos  Etats 
font  reculées!  O  Nations ,  Villes ,  Peu- 
ples ,  Rois ,  Princes  ,  Seigneurs ,  témoins 
non-feulement  de  fa  valeur  pendant  la 
guerre  -,  mais  de  fa  fidélité  pendant  la  paix! 
O  vous  enfin  ,  muetes  Régions ,  Terres 
aux  extrêmitez  du  inonde  ,  Mers  ,  Porcs , 
Ides  ,  Rivages  5  j'ai  recours  a  vous  !  En 
quels  pays,  en  quelles  habitations ,  en 
quels  lieux  ne  font  point  imprimées  les 
traces  de  fa  valeur  ,  de  ion  humanité,  de 
fa  grandeur  d'ame,  de  fa  iagelTe  ;  orné 
<J'u:ie  Religion  ,  d'une  fermeté  ,  d'une  ver- 
tu fans  exemple  ,  quelqu'un  oiera-t-il  dire 
qu'il  at  négligé  les  Traitez  ,  qu'il  les  ait 
violez,  qu'il  les  ait  rompus. 

XIV.  L'accufateur  m'aplaudit  &  me  fait 
entendre  que  Pompée  ag,:  (Toi  t  par  ignorant 
ce,  comme. fi  dans  une  grande  Républi- 
que lorfque  l'on  eft  à  la  tête  des  plus  im- 
portantes affaires ,  c'étoit  un  crime  plus 
cxcufable  d'ignorer  les  Loix  qu'il  faut  ob- 
ierver  ,  que  de  les  violer  avec  connoilîan- 
ce.  Car  ayant  conduit  en  Eipagne  une 
guerre  confiderabîe  «5c  opiniatrée,  igne- 
roit-il  par  quelles  Loix  lcgouvernoit  la 
Ville  de  Cadix  ?  Parce  qu'il  ne  fçavoit  pas 
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la  langue  de  ce  peuple ,  ignoroic-il  les  con- 
ditions d'un  alliance  faite  avec  lui  ;  On  oi er- 
ra donc  dire  que  Pompée  ne  içavoic  pas  ce 
que  des  hommes  très-communs ,  fans  ex- 
periences ,  fans  étude  de  Part  militaire  ,  ce 
que  de  petits  Secretaires  font  profefîion  de 
fçavoir. 

XV.  Au  contraire  ,  Messieurs  ,  je  fuis 
perfuadé  quepuifque  Pompée  excelle  dans 
tous  les  diverfes  genres  de  iciences  ,  mê- 
me de  celles  qui  ne  s'apprennent  que  dans 
un  extrême  loilir  ^  c'eft  une  louange  pour 
lui  toute  particulière  ôc  des  plus  diftinguée 
que  d'être  fçavant  dans  les  alliances ,  dans 
les  traitez ,  dans  le^  conventions  avec  les 
peuples ,  avec  les  Rois  &  avec  les  Nations 
étrangères  ;  en  un  mot  dans  tout  ce  qui  j 
concerne  la  Jurifprudence  de  la  guerre  6c 
de  la  paix.  A  moins  peut-être  que  ce  que 
les  Livres  nous  enfeignent  dans  une  vie 
tranquille  &  privée,  Pompée  n'ait  pu  l'ap-  » 
prendre  ni  par  l'étude  dans  fon  loilir  ,  ni  * 
par  les  experiences  dans  la  pratique  des 
chofes  mêmes.  Jufqu'a  prefent  ,  ce  me  . 
femble  ,  je  n'ai  parlé  que  contre  les  abus  \ 
de  notre  tems ,  je  n'en  dirai  rien  davantage, 
c'eft  fur  nos  jours  une  fiétritïure  bien  hon- 
teufe  que  de  porter  envie  au  mérite  ,  &" 
d'en  vouloir  diminuer  Péclat. 

XVI.  Car  11  cinq  cens  ans  plutôt  Pom-  . 
pée  a  voit  été  un  homme  à  qui ,  dès  fa  ten»- 


f*k 
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*  die  jeunelfe  ,  &c  n'étant  que  Chevalier  Ro- 
main ,  le  Sénat  eut  confié  fouvent  les  inté- 
rêts de  la  République  -,  dont  les  exploits 
toujours  iuivis  de  brillantes  victoires  la 
fulfent  répandus  par  terre  cV  par  mer  chez 
toutes  les  Nations  ;  qui  par  crois  de  les 
triomphes  eut  attefté   que  toute  la  terre 
étoit  ioumiie  à  notre  Empire  ;  que  le  peu- 
ple Romain  auroit  diftingué   par  toutes 
fortes  d'honneurs  ;  Si  l'on  venoit  aujour- 
d'hui vous  dire  qu'il  a  agi  contre  les  Trai- 
tez ,  qui  pourrait  écouter  un  tel  diicours  ? 
Perfonne  allurement  ;   car  après  que   la 
mort  auroit  éteint  la  ja!ouiie,ies  actions 
fe  feroient  toujours  fouter.ues  par  la  gloire 
d'une  ,  immortelle  réputation.  Ainfî  celui 
dont  les  vertus  ne  feraient  pas  mifes  en 
doute,  quoique  Tonne  fît  qu'en  entendre 
parler  ,  aujourd'hui  que  tout  le  monde  en 
eft  témoins  ,  que  tout  le  monde  s'en  reflent 
ôc  les  a  devant  les  yeux  ,  le  (buffle  de  la 
*•*.    médiiance  viendra  ternir  tout  leur  iuftre. 
sf+i     XVII.  Je  ne  parlerai  donc  plus  de  Pom- 
jlAr  (    pée  dans  le  refte  de  mon  di (cours  ,  mais 
vous,  Messieurs,  conlervez-eri  la  mé- 
moire dans  vos  elprits.  Pour  moi  ,  je  rap- 
pellerai ce  que  l'on  a  dit  fur  les  loix  ,  fur 
les  Traitez  ,  fur  les  exemples  ,  &  fui  les 
continuels  ufages  de  notre  République  ; 
car  ni  M.  Craffus  qui  vous  a  développé 
toute  la  caufe  avec  tous  les  talens  ,  tonte 

l'exactitude 


u 
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l'exactitude  8c  toute  la  fidélité  dont  il  eft 
capable  ,  ni  Pompée  dont  le  di (cours  étôit 

rempli  de  tous  les  ornemens  de  l'éloquen- 
ce, ne  m'ont  laiiié  rien  à  dire  de  nouveau 
ni  d'eifentiel  5  mais  puifque  malgré  ma  ré- 
fîftance  ils  ont  fouhaité  tous  deux  que  je 
mille  la  dernière  main  à  l'ouvrage,  comme 
pour  achever  de  le  polir  ,  foyez  periuadez 
je  vous  prie  ,  que  je  me  fuis  chargé  de  ce 
travail  ,  8c  de  cet  emploi ,  moins  par  envie 
de  parler  que  de  leur  dévouer  mes  ièr vices. 
XVIII.  Mais  avant  que  d'entrer  dans 
ce  qui  regarde  la  caufe  8c  les  intérêts  de 
Balbus ,  j'ai-cru  que  pour  prévenir  les  mau- 
vaifes  difnofitions  des  cceurs  ,  je  devois 
expofer  quelque  choie  de  notre  fituation 
commune  a  tous.  Si  chacun  de  nous ,  Mes- 
sieurs ,  en  quelque  lieu  qu'il  ait  pris  nail- 
fanec  ,  ou  fi  dans  l'état  où  le  fort  l'a  mis 
en  naiifant ,  s'y  doit  maintenir  ;uiqu'à  la 
fin  de  fes  jours  ;  8c  fi  tous  ceux  que  la  for- 
tune à  élevez,  ou  que  leurs  travaux  8c  leurs 
talens  ont  illuftrez  ,  doivent  en  être  punis , 
la  vie  8c  la  condition  humaine  ne  paroîc 
pas  avoir  des  loix  p'us  rigoureufes  pour 
Balbus  que  pour  plufieurs  personnages  ver- 
tueux 8c  vaillants.  Mais  fi  la  vertu  ,  le  ge- 
nie, la  politeffe  de  beaucoup  d'autres,  quoi- 
que fortis  d'une  origine  obfcure  8c  du  plus 
bas  degré  de  la  naiiîance  ,  leur  ont  fait  ac- 
quérir non  feulement  des  amis  &  des  ri- 
Tcme  VII.  F 


Hin 


! 


66  Trente-htjitie'me  Oraison 
cheifes  domeftiques  ,  mais  tout  ce  que  les 
honneurs ,  la  gloire ,  &  les  dignitez  ont  de 
plus  eminent,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  fe- 
ra plus  permis  a  l'envie  d'outrager  la  vertu 
de  Balbus,  qu'a  votre  équité  de  défendre 
êc  de  protéger  fa  pudeur. 

XIX.  Ainfi  ,  Messieurs,  ce  qu'il  fau- 
droit  principalement  vous  demander, -je 
ne  vous  le  demande  point,  de  crainte  qu'il 
ne  vous  fembiât  que  je  luis  en  doute  fur 
votre  fageife  <Sc  fur  votre  humanité  ;  car 
il  faudroit  vous  prier  de  ne  point  haïr  l'ef- 
prit ,  de  n'être  point  ennemis  des  talens  , 
de  ne  point  vous  imaginer  qu'il  faille  op- 
primer un  bon  naturel  8c  punir  la  vertu  , 
je  vous  prie  feulement  que  fi  vous  trouvez 
que  fon  droit  fe  foutienne  affez  de  lui-mê- 
me ,  vous  aimiez  mieux  que  les  excellentes 
qualitez  de  fa  perfonne  fo;ent  des  fecours 
que  des  obftacles  à  fon  afrau'e/La  caufe  de 
a'bus ,  MessTeurs  ,  eft  fondée  fur  la  Loi 
que  L.  (  i  )  Gellius  &  Cn,  Cornellius  éta- 
blirent après  une  déhbciarion  du  Sénat,  & 
par  cette  Loi  nous  voyons  qu'il  cil"  ordon- 
né que  chacun  &  ceux  a  quiPompée,de  l'a- 
vis de  fon  confeil  ,  auroit  ci  nfe  é  !e  droit 
de  bourgeoifie  Romaine  .  feroit  cenfé 
Citoyen^  Romain.    Pompce    ici    prefent 


fi]  I,  Cc-<'ris  &c  Il    nce-là. 
£toit  Conful   ccrte  an- 


Pour  L.  Cornelius  Baibus.  67 
«lit  quil  a  conféré  ce  droit  à  Baibus , 
les  Regiftres  publics  en  font  foi  ,  l'accu- 
fateur  l'avoue ,  mais  il  nie  que  perfonne 
ait  pu  devenir  Citoyen  Romain  ,  (1  le  peu- 
ple dont  il  fait  partie  ,  ne  le  ratifie  &  n'y 
donne  fon  approbation. 

XX.  O  l'excellent  Interprète  du  Droit  ! 
Le  grand  protecteur  de  l'Antiquité  !  le 
grand  Réformateur  de  notre  Gouverne- 
ment !  Lui  qui  charge  les  alliances  de  cette 
claufe  onereufe  ,  afin  d'exclure  nos  alliez 
de  toutes  nos  récompenfes  tk  de  tous  nos 
bienfaits.  Car  pouvoit-on  rien  dire  de  plus 
malhabile  que  de  prétendre  que  les  peu- 
ples alliez  doivent  donner  à  ce  bienfait 
leur  acquiefcement ,  puifque  cela  ne  leur 
eft  pas  plus  (1)  particulier  qu'à  tous  les 
peuples  libres  j  mais  toute  cette  prétention, 
Messieurs  ,  a  toujours  été  fondée  fur  ce 
railonnement  &  fur  cette  opinion  ,  que  fi 
lorfque  le  peuple  Romain  avoit  rendu  une 
Ordonnance ,  les  alliez  &  les  Latins  Fa- 
voient  adoptée  5  cette  même  Loy  qui  nous 
étoit  propre  ,  devenoit  établie  aufîi  fur  un 
autre  peuple  comme  fur  ion  propre  fonds  ; 
en  forte  que  ce  peuple  étoit  obligé  de  l'ob- 

ferver,  non  en  (2)  nous  donnant  moins 
■ 

(1)    Plus  particulier    point  dans  ce  cas-là,  !es 
qu  à  tous  U-  peuples  libres,    peuples    confederez  n'y 
C'eft-à-dire    ,    comme    font  point  au/fi. 
les  peuples  libres  ne  font       (z)  Non  en  nous  dôrm  W 
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de  droit  de  répandre  nos  graces  ,  mais  afin 
que  ces  peuples  enufalfent  fui  vaut  ie  droit 
établi  par  nous  ou  par  quelqu'autre  privi- 
lege. 

XXI.  C.  (  i  )  Furius  du  tems  de  nos  Pe- 
res établit  une  Loi  pour  les  teftamens.  Q^ 
Voconius  en  établit  une  autre  touchant 
les  héritages  qui  venoient  aux  femmes;une 
infinité  d'autres  Lo'x  ont  été  faites  fur  le 
Droit  Civil  ;  les  Latins  ont  adopré  celles 
qu'ils  ont  voulu.  Enfin  la  Loi  Julia  par  la- 
quelle les  Alliez  &  les  Latins  font  admis  à 
la  qualité  de  Citoyens  Romains  ,  porte 
que  ceux  qui  ne  l'auront  point  adoptée  ne 
(i)  jouiront  point  de  ce  titre.  Cela  fut  l'o- 
rig  ne  d'une  grande  conteftation  entre  les 
Napolitains  &  les  Heracliens ,  parce  que 
la  plupart  dans  ces  villes  préferoient  la  li- 
berté de  leur  alliance  à  ce  droit  de  Bour- 
geoise Romaine.  En  un  mot  toute  la  force 
de  ce  droit  de  de  cette  Loi  confifte  en  ce 
que  les  peuples  fou feri vent  à  nos  Loix  , 
non  qu'ils  ayent  le  pouvoir  de  'e  faire  , 
mais  par  une  grace  que  nous  leur  faiions. 

Cr-c .Non  pas  Cjiie  le  peu-  (  i  )  C  Tu\  ins.  Il  étoit 

Ron-u-ih    eut   moms  de  alors  Conful. 

droit  de  conférer  le  d.oit  (2)^    jouiront  feint 

de  C  ire  a  ceux  qu'il  vou-  d  c. 

croit   de    ce    peuple-là.  rout  le  peuple  &   non  un 

C'eft  ce  que  veut  dire  cet  particulier  de  ce  peuple. 

endroit. 
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XXII.  Quand  le  peuple  Romain  a  ren- 
du quelque  decree ,  s'il  eft  tel  qu'il  femble 
devoir  être  envoyé  à  quelques  peuples  ou 
confederez  ou  libres,  afin  qu'ils  règlent  de 
quelle  Jurisprudence  ils  veulent  uler,non 
fur  nos  affaires ,  mais  fur  les  leurs ,  il  faut 
ce  femble  alors  examiner  s'ils  ont  adopté 
le  décret  ou  non.  Mais  nos  pères  n'ont  pas 
voulu  que  ces  peuples  fe  mêlaffent  d'aprou- 
ver  rien  de  ce  qui  regarde  ni  notre  Républi- 
que, ni  notre  Gouvernement ,  ni  nos  guer- 
res ,  ni  nos  victoires  ,  ni  notre  liberté. 

Or  s'il  n'eft  plus  permis  a  nos  Généraux, 
au  Sénat ,  au  peuple  Romain  ,  en  propo- 
fantdes  récompenfes ,  de  choilir  dans  les 
villes  de  nos  alliez  &  de  nos  amis  ,  entre 
les  meilleurs  Se  les  plus  vaillans  Cytoyens, 
qui  voudront  s'expofer  à  des  perils  donc 
dépend  notre  conservation  ,  nous  ferons 
iouvent  privez  dans  des  occaiions  dange- 
reuies  &  dans  des  conjonctures  difficiles  , 
de  nos  plus  grands  avantages  &  de  nos  plus 
utiles  fecours. 

XXIII.  Mais  ,  6  Dieux  immortels  ! 
Quelle  eft  donc  cette  alliance  ?  Quelle  eft 
donc  cette  amitié  3  Quel  eft  donc  ce  traité 
qui  fait  que  notre  Empire  dans  tes  dangers 
n'a  plus  pour  fe  défendre ,  ni  les  peuples  de 
Marfeille ,  ni  ceux  de  Cadix  ,  ni  ceux  de 
Sagonte  ;  ou  que  fi  quelqu'un  d'entre  eux 
s'élève  pour  lecourir  nos  Généraux  a  fes 
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rifques  &  les  affilier  de  les  troupes  &  de 
fes  foins, pour  combattre  de  près  3c  iouvent 
nos  ennemis  dans  leurs  armées  ,  pour  s'al- 
ler préfenter  a  leurs  traits  ,  pour  hazarder 
la  tête  &  fa  vie  ,  on  ne  puiife  fous  nulle 
condition  lui  donner  pour  récompenie  le 
droit  de  Bourgeoihe  Romaine. 

XXIV.  Ceferoit  quelque  chofe  de  bien 
rude  pour  le  peuple  Romain  de  ne  pouvoir 
employer  de  courageux  alliez  pour  parta- 
ger leurs  perils  avec  les  nôtres.  Et  ce  ieroic 
pour  les  alliez  mêmes  de  pour  ceux  dont  il 
cil  queition  ,  quelque  chofe  de  bien  outra- 
séant  Se  de  bien  injurieux  ,  que  nos  plus  fi- 
nales fie  nos  plus  intimes  amis  fuifent  ex- 
clus des  honneurs  &  des  récompenies ,  où 
des  tributaires,  des  ennemis, &  Iouvent  des 
efclaves  ont  la  liberté  d'afpirer.  Car  nous 
voyons  beaucoup  de  ces  Tributaires  de 
F  A  fin  que  ,  de  la  Sicile  ,  de  la  Sardaigne  ôc 
des  autres  Provinces  a  qui  Ton  a  conféré 
le  droit  de  Cité.  Nous  lcavons  qu'on  en  a 
de  même  honoré  des  ennemis  qui  s'étoient 
réfugiez  auprès  de  nos  Généraux  &  rendus 
très  utiles  a  la  République.  Enfin  nous 
avons  vu  des  efclaves  que  leur  fortune  & 
leur  condition  met  au  plus  bas  rang,  pour 
avoir  bien  fcrvi  l'Etat ,  a  qui  l'on  a  donné 
la  liberté  ,  c'ett- a-dire  ;  ar  o.  dennance  pu- 
blique ,  donné  le  titre  de  Citoyen.  I  ! 

XXV.  Vous  impokz  donc  ,  Défendeurs 
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des  alliances  &  des  alliez ,  à  ceux  de  Cadix 
vos  Citoyens ,  une  Loi  par  laqueile  ,  après 
que  nous  ayant  fecouru  de  leurs  armes  , 
nous  aurons  fournis  à  notre  domination 
des  peuples- à  qui  il  eft  permis  d'être  faits 
Citoyens  Romains  ,  il  eft  interdit  à  vos 
Citoyens  de  le  deveni  r.  En  forte  que  fi 
par  leurs  Ordonnances  8c  leurs  Loix  ils 
avoient  réglé  que  pas  un  de  leurs  Citoyens 
n'approchât  du  camp  des  Généraux  Ro- 
mains ,  ni  n'expofât  fa  tête  Se  fa  vie  en  pe- 
ril pour  notre  Empire  ,  il  ne  nous  feroit  pas 
libre  quand  nous  le  voudrions  de  recourir 
aux  peuples  de  Cadix.  Si  d'ailleurs  en  par- 
ticulier ils  ordonnoient  que  nul  homme 
diftingué  par  fon  mérite  &c  par  fon  coura- 
ge ,  ne  combatroit  à  fes  rifques  pour  notre 
République  ,  nous  nous  trouverions  ofren- 
fez  avec  raiion  qu'on  diminuât  les  fecours 
du  peuple  Romain ,  que  l'on  décourageât 
les  vaillans  Guerriers  ,  &  que  l'affection 
ôc  la  valeur  des  Etrangers  nous  fuiïent  en- 
levées. 

XXVI.  Or  il  n'importe,  Messieurs  ,  ou 
que  les  alliez  faifent  des  ordonnances  qu'il 
ne  fera  pas  permis  àperfonne  de  leursEtats 
de  venir  partager  avec  nous  les  perils  de 
nos  gueres ,  ou  que  ce  que  nous  accorde- 
rons à  'eurs  Citoyens  pour  leur  courage  ne 
puilTe-êce  ratifié.  Car  en  retranchant  les 
récompenfes  de  leur  mérite  ,  nous  ne  fe- 
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rions  pas  plus  d'ufage  de  ces  fortes  de  fe- 
cours  ,  que  s'il  ne  leur  étoit  nullement 
permis  de  le  trouver  dans  nos  armées. 
Comme  depuis  qu'il  y  a  des  hommes  au 
monde  il  s'en  eft  peu  trouvé  qui  s'expofaù 
fent  aux  traits  des  ennemis  quand  on  ne 

{  leur  failoit  rien  efperer.  Croyez-vous  qu'il 
fe  trouvera  perfonne  qui  pour  une  Repu- 

i  blique  étrangère  le  livre  aux  d  angers ,  non 
feulement  quand  on  ne  lui  offre  point  de 
récompenle  ,  mais  quand  on  les  lui  inter- 

*    dit  toutes. 

XXVII.  Mais  comme  il  y  a  beaucoup 
d'ignorance  à  dire  touchant  les  peuples 
qui  reçoivent  nos  Loix  ,  que  ce  qui  eft 
commun  aux  Nations  libres ,  ne  regarde 
point  les  alliez  -,  il  feroit  nécetfaire  de  con- 
clure de-là  que  perfonne  de  nos  alliez  ne 
pourroit  devenir  Citoyen  Romain,  ni  mê- 
me de  ceux  attachez  a  nom  par  un  traité 
particulier.  De  plus  notre  Réformateur 
ignore  le  pouvoir  de  changer  de  patrie,  le- 
quel n'eft  pas  feulement  établi  ,  Mes- 
sieurs .  furies  Loix  publiques ,  mais  fin- 
ies volontez  des  particulie:  s  ;  car  felon  nos 
Loix  perfonne  ne  peut  ni  changer  de  patrie 
malgré  lui ,  ni  n'en  pas  changer  quand  il 
veut ,  pourvu  qu'il  ioit  adopte  par  la  F 
blique  dont  il  veut  être  Citoyen  :  Enlorte 
que  fi  les  peuples  de  Cadix  avoient  en  par- 
ticulier adopté  quelque  Romain   pour  le 

faire 
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faire  Citoyen  de  leur  ville  ,  il  a  toute  l.i 
liberté  de  changer  ,  fans  que  le  traité  d'al- 
liance empêche  que  de  Citoyen  de  Rome , 
il  ne  puifie  le  devenir  de  Cadix. 

XXVIIL  Perfonne  ,  felon  notre  Droit 
Romain ,  ne  peut  être  Citoyen  de  deux 
Etats  en  même  tems  :  quiconque  fe  dévoue 
à  un  autre  Etat  ne  peut  demeurer  Citoyen 
du  nôtre.  Cependant  par  ce  dévouement 
on  ne  perd  point  le  titre  de  Citoyen  qu'a- 
pics  avoir  tout-à-fait  changé  de  pays. 
Comme  nous  avons  vu  dans  leur  malheur 
arriver  à  d'illuftres  Romains ,  à  Q^Maxi- 
mus  ,  à  C.  Lamas ,  à  Q^Philippus  pour  la 
ville  de  (  1  )  Nocera  ,  a  C.  Caton  pour 
Tarragone,  à  Q^(  1  )  Campion  de  à  P.  Rutilius 
pour  Smyme  ;  mais  on  redevient  encore 
Citoyen  par  droit  de  retour.  Ce  n'eit  donc 
pas  fans  raifon  qu'à  l'égard  deCn.Publicius 
Menander ,  fîmple  affranchi ,  que  du  tems 
de  nos  Peresmos  Députez  allant  en  Grèce , 
fouhaiterent  d'avoir  avec  eux  pour  agent  > 
il  fut  réglé  devant  le  peuple  que  fi  ce  Pu- 
blicius  venoit  dans  fa  famille  &  enfuite  à 
Rome  ,  il  n'en  feroit  pas  moins  qu'aupara- 
.vant  Citoyen  Romain.  Aufîi  sen  eft-il  au- 
trefois trouvé  plufieurs  qui  de  plein  gré  , 
fans  y  être  condamnez^ôV  dans  la  meilleure 

(  1  )  Nocera ,  ville  de  dans  fa  Picture  ,    Ton 

Campanie.  triomphe  &  Ton  Conlu 

.  (i)£).C#/"ev*,illuftre  h;. 

Tome  Vil,  G 
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fituation  de  leurs  affaires  ,  les  ayant  coûtes 
abandonnées,  ont  palîé  dans  d'autres  Pays. 

XXIX.  Que  s'il  eft  permis  à  un  Citoyen 
Romain  de  le  devenir  de  Cadix ,  foit  par 
l'exil ,  foit  par  enlevement ,  foit  par  ban- 
niifement  ,  pour  venir  maintenant  aux 
Traitez  d'alliance,  (ce  qui  ne  regarde  pour- 
tant point  la  caufe ,  puifquc  nous  difputons 
fur  le  droit  de  Bourgeoifie  Romaine  ,  ÔC 
non  fur  les  Traitez  j)  pourquoi  n'eft-il  pas 
permis  à  un  Citoyen  de  Cadix  de  devenir 
Citoyen  Romain  ?  Pour  moi  je  penfe  tout 
autrement  ;  Car  comme  tous  les  pays  ont 
pu  aborder  au  nôtre  ,  Se  que  le  chemin  eft 
ouvert  à  nos  Citoyens  pour  aller  aufïi  dans 
tous  les  autres  pays,  de  même  toute  Nation 
qui  nous  eft  étroitement  unie  ,  foit  par 
alTociation  ,  foit  par  amitié ,  foit  par  Trai- 
té ,  foit  par  engagement ,  foit  par  alliance , 
me  femme  avoir  avec  nous  communica- 
tion d'intérêts ,  de  privileges  ,  de  profits 
&  de  patrie.  Or  les  autres  Etats  ne  balan- 
ceroient  point  à  nous  recevoir  au  nombre 
de  leurs  Citoyens ,  (î  nous  avions  le  même 
droit  que  les  autres;  mais  il  ne  nous  eft  pas 
permis  d'être  Citoyens  Romains  ôc  en  mê- 
me tems  Citoyens  d'un  autre  Etat ,  com- 
me il  eft  permis  aux  autres  peuples. 

XXX.  Ainfi  nous  voyons  dans  les  villes 
de  la  Grèce  que  les  Citoyens  de  Rhodes  9 
de  Lacedemone  ôc  des  autres  Républiques, 
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font  inlcrits  à  Athènes  ,  Ôc  que  plufieurs 
particuliers  font  Citoyens  de  différen- 
tes Républiques  en  même  tems.C'eft  pour- 
quoi j'ai  vu  moi-même  quelques-uns  de 
nos  Citoyens  peu  éclairez  ,  qui  féduits  par 
leur  erreur ,  étoient  au  nombre  des  Juges 
&  de  Aréopagites  dans  Athènes,  où  ils  s'é- 
toient  fait  infcrire  en  certains  rangs  Se  cer- 
taines Tribus ,  parce  qu'ils  ignoroient  que 
devenus  Citoyens  de  cette  République , 
ils  ne  l'étoient  plus  de  la  nôtre ,  à  moins 
qu'ils  ne  le  redevinffent  par  droit  de  retour. 
Mais  quiconque  eft  inftruit  de  notre  Jurif- 
prudence  Se  de  nos  ufages  ,en  voulant  de- 
meurer Citoyen  de  Rome ,  ne  fe  naturalife 
jamais  dans  un  autre  Etat. 

Tour  ce  que  je  traire  ici  ,  Messieurs  , 
dans  mon  difeours  regarde  le  droit  com- 
mun de  changer  de  patrie  ,  Se  n'a  rien  de 
particulier  pour  la  Religion  desTraitez  ;car 
je  foutiens  comme  une  maxime  univerfelle 
qu'en  quelqu'endroit  que  ce  foit  de  l'Uni- 
Hivers ,  il  n'y  a  point  de  Nation ,  ni  telle- 
ment oppolée  au  peuple  Romain  ou  par 
haine  ,  ou  parantipatie  ,  ni  tellement  liée 
par  affection  Se  par  fidélité ,  d'où  il  nous? 
foit  interdit  d'adopter  un  Citoyen  pour  le 
pouvoir  mettre  au  nombre  des  nôtres. 

XXXI.  O  l'excellent  privilege  ,  Se  que 
des  l'origine  de  l'Empire  Romain  nos  Pe- 
lés nous  ont  acquis  par  un  ordre  du  Ciel , 
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afin  que  pas  un  de  nous  ne  put  être  Citoyen 
que  d'un  feul  Etat.  Car  ii  faut  de  r.cceiïitc 
que  les  difFerens  Etats  ayent  différentes 
maximes  de  Droit  ,  afin  que  perionne  ne 
change  de  patrie,  ou  ne  demeure  dans  la 
fîenne  malgré  foi.  Voilà  les  fondemens 
inébranlables  de  notre  liberté  .  que  cha- 
cun ioit  le  maître  de  retenir  ou  d'abandon- 
ner les  Loix  qui  l'aiïujettiifent  j  car  ce  qui 
fans  contredit  a  fi  bien  affermi  notre  Em- 
pire ,  &  beaucoup  accru  la  gloire  du  peuple 
Romain  ,  e'eft  que  Romulus  notre  premier 
Fondateur  nous  a  fait  comprendre  par  ion 
Traité  avec  les  Sabins  ,  qu'il  falloir  éten- 
dre la  domination  de  l'Etat  en  y  admettant 
des  ennemis ,  &  c'ett  fuivant  l'exemple  8c 
l'autorité  de  ce  premier  Legiflateur  ,  que 
nos  Peres  n'ont  jamais  celle  d'accorder 
le  bienfait  8c  le  titre  de  la  Bourgeoifie  Ro- 
maine ,  8c  que  par  cette  railon  tant  de  gens 
8c  du  Latium  ,  8c  de  Tufculum  ,  8c  de  Lan- 
nuvium  8c  toutes  fortes  de  peuples  des  au- 
tres pays  ont  été  mis  au  nombre  de  nos 
Citoyens ,  comme  des  Sabins  ,  des  Volf- 
ques  8c  des  Herniciens ,  fans  qu'ils  fuffent 
contraints  de  changer  de  patrie  ,  s'ils  ne  le 
vouloient  pas  ,  nique  leur  alliance  parût 
violée  pour  avoir  acquis  par  le  bienfait  du 
peuple  Romain  le  droit  de  Bourgeoifie  Ro- 
ne. 
XXXII.  Car  nous  avons  certains  Trai- 
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tez  faits  avec  des  peuples  de  Germanie, 
du  Milanois ,  des  Suiifes  3  de  la  Calabre  , 
Ôc  quelques  Barbares  des  Gaules  ,  ôc  dans 
ces  Traitez  il  y  a  des  claufes ,  que  qui  que 
ce  foit  de  ces  peuples  ne  pourra  devenir 
Citoyen  Romain.  Que  fi  l'exception  fait 
l'exclufion  ,  dès  que  Ton  n'eft  point  excep- 
té, Ton  n'eft  point  exclus.  Où  donc  eft-il 
excepté  dans  l'alliance  faite  avec  le  peuple 
de  Cadix  ,  que  le  peuple  Romain  n'en  re- 
cevra point  de  leur  ville  pour  Citoyen  ? 
Nulle  part ,  de  quand  il  le  feroit ,  la  Loi 
Gellia  &  Cornelia  ne  l'eût -elle  pas  aboli , 
puifque  pofitivement  elle  donne  à  Pompée 
le  pouvoir  de  faire  des  Citoyens  Romains. 
L'alliance,  dit-il,  eft  exceptee^parce  qu'el- 
le eft  inviolable.  Je  vous  le  pardonne  (1 
vous  ignorez  la  Jurifprudence  Carthagi- 
noife  ,  (  car  vous  aviez  abandonné  votre 
patrie)  8c  fi  vous  n'avez  pu  confulter  nos 
Loix  ,  puifque  par  un  jugement  public 
elles  vous  ont  elles-mêmes  ôté  le  moyen 
de  les  connoître. 

XXXIII.  La  Loi  propofée  par  les  Con- 
fuls  Gellius  Se  Lentulus  ,  touchant  Pom- 
pée ,  que  portoit-elle  qui  parut  excepter 
quelque  chofe  d'inviolable  ?  Première- 
ment rien  ne  peut  être  inviolable  qu'il 
n'ait  été  ratifié  parle  peuple  ôc  même  par 
la  populace  :  de  plus ,  les  Loix  font  cenfées 
inviolables  ,  ou  par  leur  nature  même  , 
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ou  par  racquiefcement  des  peuples  qui  s'y 
foumettent,  ou  par  les  peines  fous  lesquel- 
les on  les  établit  ;  lorfque  l'on  condamne 
à  mort ,  par  exemple  ,  celui  qui  les  viole. 
Qu'avez-vous  de  femblable  à  dire  fur  le 
Traité  fait  avec  les  Peuples  de  Cadix  ï  Sou- 
tenez-vous ce  Traité  inviolable  oupar  me- 
nace de  mort  contre  le  tranfgre  fleur ,  ou 
par  la  foumifïïon  jurée  à  Pétabliflèment 
de  la  Loi  ?  Je  prétends  que  jamais  on  n'a 
fait  rapport  de  ce  Traité  ni  au  peuple  Ro- 
main 3  ni  au  bas  peuple  ,  &  que  quand  le 
rapport  en  eût  été  fait ,  on  n'y  eût  parlé  ni 
de  Loi  5  ni  de  peine  pour  interdire  à  ceux 
de  Cadix  la  liberté  de  devenir  Citoyens 
Romains.  Cependant  ce  que  le  peuple  au- 
roit  enfuite  ordonné  demeureroit  ratifié  y 
Se  rien  ne  paroîtroit  excepte  par  ces  paro- 
les :  S'il  y  a  quelque  chofe  d'inviolable.  Or  fi  le 
peuple  Romain  n'a  jamais  rien  ordonné 
]àdeflus,comment  ofez-vous  dire  qu'il  y  a 
dans  ceTraité  quelque  choie  d'inviolable. 
XXXIV.  Cependant  ,  Messieurs  , 
mon  difeours  ne  tend  point  à  arîbiblir  le 
Traité  fait  avec  les  peuples  de  Cadix  ;  car 
il  ne  m'appartient  pas  de  parler  contre  le 
fentiment  de  l'Antiquité  ,  contre  les  droits 
d'une  ville  à  qui  nous  avons  tant  d'obliga- 
tions ,  &  contre  l'autorité  du  Sénat.  Dans 
les  difficiles  conjonctures  de  notre  Répu- 
blique ,  lorfque  Carthage  fi  puiiTante  par 


Pour  L.  Corneiis  Balbtjs.  79 
terre  &  par  mer ,  foutenuc  des  deux  Efpa- 
gnes ,  menaçoit  de  près  notre  Empire  ,  &c 
que  les  deux  Scipions  Cn.  ôc  Publius  nos 
deux  foudres  de  guerre  furent  éteints  & 
tuez  fi  promptement  en  Efpagne  ;  L.  Mar- 
cius  Centurion  de  la  premiere  Compagnie, 
fit,  dit-on,  une  alliance  avec  les  peuples 
de  Cadix ,  &  comme  elle  étoit  établie  fur 
la  bonne  foi  de  ce  peuple ,  fur  votre  équité, 
fur  fa  propre  ancienneté  ,  plutôt  que  fur 
quelque  engagement  public  avec  ferment, 
quelques  gens  éclairez  d'entre  eux  &  des 
plus  verfez  dans  leDroit,fousleConfulatde 
M.  Lepidus  &  de  Q^Catulus,  préfenterent 
au  Sénat  une  Requête  touchant  ce  Traité , 
qui  fut  alors  renouvelle  &  fait  en  forme.  Le 
peupleRomain  ne  prononça  point  fur  cette 
alliance ,  parce  que  s'il  n'en  a  pointdonné 
Tordre ,  on  ne  peut  lui  faire  contracter  au- 
cun engagement  qui  l'oblige  avec  religion. 
XXXV.  Ainfi  tout  ce  que  la  ville  de 
Cadix  à  pu  gagner  par  fes  bienfaits  envers 
notre  République  ,  tout  ce  qu'elle  s'efc 
acquife  par  les  témoignages  de  nos  Géné- 
raux ,  par  l'ancienneté  ,  par  l'autorité  d'un 
homme  aulTi  recommandable  que  Q.  Ca- 
tulus ,  par  le  Jugement  du  Sénat  ,  par  fou 
Traité  ,  tout  ce  qu'elle  a  pu  confirmer 
par  la  religion  du  ferment  ,  n'a  point 
ici  de  lieu ,  parce  que  le  peuple  ne  s'eft  en- 
gagé nulle  part  -}  &c  la  caufe  de  ces  peuples 
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n'en  eft  pas  pour  cela  plus  mauvaife ,  ; 
qu'Jle  ell  appuyée  fur  beaucoup  de 
moyens  très-iolides.  Mais  il  n'eft  pas  :ci 
queftion  de  les  faire  valoir  ;  car  rien  ne 
peut  être  inviolable  que  ce  que  le  peuple 
Romain  ou  la  populace  a  ratifié. 

Que  ii  cette  alliance  approuvée  du  peu- 
ple ,  par  le  confeil  du  Sénat ,  par  le  mérite 
&  les  égards  de  Ton  antiquité  ,  le  peuple 
l'eût  aufll  approuvée  par  ion  inclination  , 
par  Tes  fentimens  &  par  Tes  fufFrages  j 
pourquoi  empêcheroit-elie  qu'un  Citoyen 
de  Cadix  ne  fût  admis  Citoyen  Romain  j 
car  ii  n'v  a  dans  ce  Traité  nulle  au- 
tic  clauie,  iiv.omafm  que  la  paix  [oit  éteu 
mile,  Qu'eft-ce  que  cela  fait  au  droit  de* 
Bourgcoifîe  l  On  y  a  même  encore  ajoute 
ce  qui  n'en:  pas  dans  les  autres  Traitez  : 
Ccnfervez*  honnêtement  U  majefté  du  peuple  Ro- 
main. La  force  qu'il  y  a  dans  cette  parole  , 
c'eft  que  le  peuple  de  Cadix  eft  dans  le 
Traité  regardé  comme  l'inférieur. 

XXXVI.  Premièrement  cetre  manière 
de  parler ,  a-nfervez. ,  dont  nous  ufons  plus 
communément  dans  les  Loix  que  dans  les 
Traitez  ,eft  plutôt  un  terme  de  comman- 
dement que  de  prière  ;  de  plus ,  quand  on 
ordonne  de  conferver  la  majefté  d'un  des 
deux  peuples ,  on  ne  dit  rien  de  l'autre ,  &: 
certainement  le  peuple  dont  la  majefté  eft 
recommandée  dans  la  tranfaftion ,  parok 
avoir  un  rang  fuperieur  3  ajoutez  que  le 


Pour  L.  Ccîinèlivs  Baî-BUS.  Si 
Commentaire  de  raecafktetir  étoit  indi- 
gne de  réponfe  s  lori  qu'il  diioit  que  le  ter- 
/ne  honnêtement  iîgnifioit  d'aw  commun  accord , 
comme  s'il  s'agiftbit  d'expliquer  un  mot 
barbare  &  hors  d'ufage.  On  appelle  bonne* 
tes  des  gens  bienfaiians ,  faciles  ,  doux  , 
8c  qui  montrent  honnêtement  le  chemin  à  celui 
qui  s'égare ,  &:  le  font  obligeamment  Se  non 
groiTierement.  Certes,  le  terme  d'un  com- 
mun accord  ne  conviendroit  nullement  là. 
XXXVU.  Et  de  plus  il  eft  abfurde  de  Ce 
précautionner  par  une  alliance  ,  afin  que 
l'on  conferve  d'un  commun  accord  le  ranç 
du  peuple  Romain  ,  c'eft- à-dire  afin  que  le 
peuple  Romain  veuille  que  fon  rang  foit 
conlervé.  Que  ficela  étoit,  comme  il  ne 
peut  être  ,  ce  feroit  toujours  à  notre  rang 
qu'on  auroit  égard ,  Se  nullement  au  leur. 
Or  les  peuples  de  Cadix  peuvent-ils  con- 
ferver  au  peuple  Romain  cette  dignité ,  fi 
nous  ne  pouvons  les  y  engager  par  des  ré- 
compenfes?  Enfin  nous  peut.il  être  confer- 
ve quelque  majefté  ,  fi  l'on  nous  empêche 
d'abandonner  à  nos  Généraux  le  pouvoir 
de  faire  des  graces  au  mérite  avec  la  per- 
miiïîon  du  peuple  Romain  ? 
XXXVIII. Mais  pourquoi  fais_jetous  ces 
raifonnemens,  qu'il  femble  que  l'on  pour- 
roit  faire  avec  juftice  contre  moi  fi  les  peu- 
ples deCadix  m'attaquoient?Car  s'ils  recla- 
moient  Balbus  ,  je  leur  répondrois  ques 
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Je  peuple  Romain  a  fait  une  Loi  pour  con- 
férer le  titre  de  Bourgeoifie  Romaine  ,  ÔC 
qu'à  l'égard  de  ces  fortes  de  Loix ,  les  peu-» 
pies  n'avoient  pas  coutume  de  les  adopter  • 
que  Pompée  de  l'avis  de  fon  confeil  ,  avoit 
conféré  ce  titre  à  Balbus ;que  ceux  deCadix 
ne  tenoient  de  nous  aucune  Loi  ;  qu'il  n'y 
avoit  donc  rien  d'inviolable  qui  parut  ex- 
cepté par  la  Loi  ;  que  s'il  y  avoit  quelque 
choie5onn'avoit  égard  néanmoins  dans  Pal» 
liance'qu'à  PafrermifTement  de  la  paix  ;  que 
l'on  y  avoit  ajouté  de  plus ,  qu'ils  dévoient 
foutenir  notre  majefté  ,  qui  certainement 
feroit  diminuée  ,  ou  s'il  ne  nous  étoit  per- 
mis de  les  avoir  pour  nous  fecourir  dans 
nos  guerres ,  ou  Ci  nous  n'avions  aucun  pou*, 
voir  de  les  en  récompenfer. 

XXXIX.  Mais  qu'ai- je  affaire  à  prefent 
de  tant  parler  contre  les  peuples  de  Cadix , 
puifque  par  leur  inclination  ,  par  leur  au- 
torifation ,  par  leur  deputation,  ils  approu- 
vent le  parti  que  je  foutiens  ;  eux  qui  dès 
la  premiere  origine  de  leur  République,  Ce 
font  entièrement  dévouez  à  notre  Empire 
$c  à  notre  gloire  ;  ôc  détachez  de  cœur  &c 
d'efprit  d'avec  les  Carthaginois  ,  les  ont 
chalfez  hors  de  l'enceinte  de  leurs  murail- 
les ,  au  moment  qu'ils  nous  déclaroient  la 
guerre ,  les  ont  pouriuivis  avec  leurs  flottes 
&  les  ont  repouilez  avec  leurs  forces  8c 
avec  leurs  troupes  ■>  eux  qui  toujours  ont 
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regardé  cette  ancienne  forme  de  Traité 
fait  avec  Marcius  plus  inébranlable  qu'u- 
ne Citadelle  ,  8c  par  cette  alliance  foute*, 
nue  de  l'autorité  de  Catulus  8c  du  Sénat  £ 
fe  font  jugez  intimement  unis  avec  nous. 
Et  comme  Hercule  avoit  voulu  que  leurs 
remparts ,  leurs  Temples  3  leurs  campa- 
gnes ,  fuffent  les  limites  de  fes  voyages  8c 
de  fes  travaux  ,  nos  pères  les  ont  aufïî 
voulu  faire  les  bornes  de  notre  Empire  8c 
de  la  gloire  du  peuple  Romain. 

XL.  Ils  en  prennent  à  témoins  nos 
Généraux  qui  font  morts ,  mais  dont  vivra 
toujours  un  glorieux  fouvenir  :  ces  Sci- 
pions ,  ces  Brutus ,  ces  Horaces ,  ces  Caf» 
fius ,  ces  Metellus ,  ce  Pompée  ici  préfent , 
&  que  loin  de  leurs  villes ,  engage  dans 
une  guerre  importante  8c  opiniâtre ,  ils  fe-» 
coururent  d'argent  8c  de  provifion  8c  dans 
ces  derniers  tems  8c  dans  une  grande 
cherté  de  vivres ,  ils  ont  afîifbé  de  leurs 
bleds  le  peuple  Romain  ,  comme  au- 
paravant ils  avoient  fait  bien  des  fois  : 
Tous  ces  grands  hommes  ,  ont  voulu  que 
ce  peuple  de  Cadix  8c  leurs  enfans ,  s'ils 
étoient  braves ,  eulfent  un  accès  libre  8c 
leur  place  dans  nos  armées,  dans  les  tentes 
de  nos  Généraux  ,  enfin  dans  nos  Batail- 
lons 8c  fous  nos  Etendarts,pour  monter  par 
tous  ces  degrez  jufqu'au  rang  de  Citoyen 
Romain. 
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XLI.  Que    s'il  eft  permis  aux  peuples 
d'Afïrique  ,  de  Sardaigne  ,    d'Efpagne   , 
condamnez  a  payer  tribut  pour  leurs  ter- 
res ,  d'acquérir  par  leur  valeur  le  droit  de 
Bourgeoise  Romaine ,  ne  le  feroit-il  pas 
à  ceux  de  Cadix  avec  qui  nous  Tommes 
liez  par  les  fervices ,  par  l'ancien  commer- 
ce, par  les  mêmes  perils ,  par  la  fidélité  , 
par  des  Trairez  ;  ils  croiront  donc  qu'ils 
n'ont  point  fait  avec  nous  d'alliance  ,  mais 
que  nous  leurs  avons  impofé  les  loix  les 
plusinjuites.  Aurcfte  ,  Messieurs  ,  l'évé- 
nement déclare  alTez  que  je  ne  tiens  pas 
ces  d;  (cours  en  l'air ,  &  que  je  n'avance 
que  ce  que  ces  peuples  eux-mêmes  ont 
penfé.  Je  dis  que  pluiieurs  années  avant  ce 
tems-ci ,  quelques  gens  de  Cadix  avoient 
logé  Balbus  ,  aux  frais  du  public,  Je  pro- 
duirai des  témoins ,  je  produirai  des  Dé- 
putez ,  je  ferai  paroitre  des  Apologiftes  , 
perfonnages  illuftres  Se  recommandables 
que  vous  voyez  ,  nommez  pour  être  fes 
intercelfeurs  dans   fa  difgrace  ;  enfin  les 
peuples  de  Cadix  informez  beaucoup  au- 
paravant que  l'on  fufeiteroit  une  affaire  à 
Balbus  ,  rendirent   dans   leur    Sénat  des 
Ordonnances    uès-iéiïeufes   contre  leur 
Concitoyen  aceufateur. 

XLII.  Le  peuple  de  Cadix  pouvoit-il 
mieux  devenir  approbateur  ?  (  puifque  ce 
terme  vous  plak  tant  ,  )  s'il  le  devient  , 
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quand  par  ion  jugement  il  approuve  nos 
Ordonnances  &c  nos  Loix  ,  quand  il  a  logé 
Balbus  aux  frais  du  public  pour  reconnoi- 
tre qu'il  avoit  changé  de  patrie  ,  ôc  pour 
declarer  qu'il  jugeoit  trcs-honnorable  le 
titre  de  Bourgeoise  Romaine.  A-t-il  pu 
mieux  foire  paroître  les  fentimens  qu'il  en 
avoit  dans  le  cœur  ?  que  quand  il  a  con- 
damné i'aceufateur  de  Balbus  à  une  pu- 
nition ?  A-t-il  pu  mieux  juger  cette  affaire, 
que  lorfqu'il  a  député  vers  vous  les  plus  il- 
luftres  Citovens  pour  être  les  témoins  de 
Ion  droit ,  les  Panegeriftes  de  fa  vie  &  Tes 
h.rerceifeurs  dans  Ion  malheur. 

LXIIL  Car  quel  eft  l'homme  affez  in- 
fenfé  pour  ne  pas  comprendre  que  les  peu- 
ples de  Cadix  doivent  fe  conferver  ce 
droit  de  cité  ,  de  crainte  que  les  avenues 
à  cette  récompenfe  iliuftre  ne  lui  foient 
toujours  fermées  ,  &  qu'ils  doivent  audi 
beaucoup  le  réjouir  que  Balbus  conferve 
toujours  le  même  attachement  pour  fon 
ancienne  patrie  ,  que  Rome  conferve  le 
pouvoir  &  la  liberté  de  faire  des  graces  -y 
car  quel  eft  celui  d'entre  nous  à  qui  a  ville 
de  Cadix  ne  foit  pas  encore  plus  chère 
par  l'inclination  Se  par  les  attentions  que 
Balbus  a  toujours  pour  elle. 

Je  fupprime  ici  de  combien  de  faveurs 

C  Cefara  comblé  ces  peuples  pendant  fa 

Prcture  enEfpagnej  combien  il  a  pacifié 
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de  troubles  ;  comment  les  condefcendan- 
ces  ont  affermi  leurs  privileges?  comment 
il  banni  de  leurs  mœurs  &  de  leurs  ufages 
je  ne  fçai  quelle  ancienne  inhumanité  ,  ré- 
pandu les  bienfaits  5  appliqué  Tes  foins  fur 
cette  ville  à  la  prière  de  Balbus.  Je  pafle 
plufieurs  bons  offices  que  par  les  attentions 
ôc  par  la  vigilance  de  Balbus  ils  reçoivent 
chaque  jour  en  fa  feule  confideration  ,  ou 
du  moins  plus  aifément.  Auiïi  les  princi- 
paux de  la  ville  font-ils  ici  pour  le  défendre 
par  leur  zèle  comme  leur  bien  propre  , 
par  leur  témoignage  comme  le  notre  , 
par  leurs  fervices  ,  comme  leur  illuftre 
Concitoyen  devenu  leur  hôte  inviolable  , 
ôc  par  leur  attachement ,  comme  le  plus 
a<5tif  défenfeur  de  leurs  intérêts. 

XLIV.  Mais  de  crainte  que  ces  peuples 
ne  fe  perfuadent ,  quoiqu'ils  n'ayent  rien 
qui  les  inquiète  ,  que  s'il  eft  permis  à  leurs 
Citoyens  de  devenir  les  nôtres ,  à  caufejde 
leur  mérite  ,  leur  alliance  avec  nous  cil: 
moins  confiderable  que  celle  des  autres 
peuples  -,  je  dirai  pour  laconfolation  de  ces 
excellens  hommes  ici  prefens  ,  que  leur 
ville  nous  eft  très-fidele  de  tres-chere  ,  &c 
en  même  tems  je  vous  avertirai  ,  Mes- 
sieurs ,  de  ce  que  vous  lçavez  déjà ,  one 
l'on  n'a  jamais  douté  iur  quel  droit  eft  éta- 
blie cette  queftion. 

XLV.  Qui  donc  avons-nous  toujours 


Pour  L.  Cornelius  Balbus.     87 
eftimez  les  plus  iages  Interprètes  des  Trai- 
tez ,  les  plus  fçavans  dans  la  Jurifprudence 
militaire,  les  plus  attentifs  &:les  plus  foi- 
gneux  à  rechercher  les  intérêts  des  difïe- 
rens  Etats  :  ce  font  alïurément  ceux  qui 
ont  commandé  des  Armées,  car  fi  l'Augu- 
re Q^Sce  vola ,  ce  Jurifconfulte  Ci  confom- 
mé  lors  qu'on  le  confultoit,envoyoit  quel- 
quefois ceux  qui  lui  demandoient  conieil 
à  Furius  ôc  à  Cafcellius    très-intelligens 
fur  cette  matière  :  fi  touchant  ma  fontaine  % 
de  Tufculum  je  confultois  plutôt  M.  Tu~ 
gio  que  C.  Aquiilius ,  parce  que  l'expe-   » 
rience  journalière  &  l'application  à  une   j 
feule  chofe  eft  fouvent    au-defïus   de  la 
fcience  fpeculative  de  de  l'efpritj  qui  doute    ' 
que  fur  les  Traitez  Se  fur  les  droits  de  la    \ 
paix  ôc  de  la  guerre  ,  il  ne  faille  préférer    / 
le  fentiment  de  nos  Généraux  à  celui  des    S 
plus  habiles  Jurifconfultes.  -*—*>" 

XL VI.  Pourrions-nous  donc  vous  faire 
agréer  Marius  pour  un  bon  Auteur  Ôc  un 
bon  modèle  dans  le  fait  que  vous  condam- 
nez ,  en  demandez  vous  un  plus  impor- 
tant ,  plus  ferme ,  plus  illuftre  par  la  va- 
leur, par  la  prudence,  par  l'exactitude , 
par  l'équité  ;  ce  fut  lui  qui  conféra  le  titre 
de  Citoyen  Romain  à  M.  Annius  Appius 
homme  de  mérite  &  d'un  grand  courage 
quoiqu'il  fçût  que  l'alliance  faite  avec  les 
peuples  de  Camarin  (1)  fut  très-juiteSc 

[  1  ]  Camarin,  Ville  du  Picenum. 
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très-inviolable.  Ainfi,  Messieurs  ,  BaU 
bus  peut-il  être  condamné  fans  que  l'on 
condamne  audi  l'action  de  Marius  ? 
XLVII.  Que  cet  homme  le  repreiente 

Î>ourun  terns  à  votre  efprit,  puilqu'il  ne 
e  peut  plus  en  perfonne.  Confiderez  dans 
votre  idée  celui  qui  ne  peut  plus  paroître 
à  vos  yeux.  Comme  il  n'eft  point  igno- 
rant ni  fur  les  traitez  ,  ni  fur  les  exemples, 
ni  fur  les  experiences  de  la  guerre  ;  qu'il 
eft  difciple  de  P.  l'ArTricain ,  qu'il  s'eft  ren- 
'du  capable  par  fes  fervices  cV  par  les  em- 
plois Militaires ,  qu'il  a  moins  lu  de  guer- 
res qu'il  n'en  a  faites  Se  terminées .  qu'il  a 
fervi  moins  de  fois  fous  des  Confuls,  qu'il 
n'a  lui-même  été  Conful  •  il  vous  dira 
qu'il  a  pu  s'inftmire  à  fond  fur  les  droits 
Se  fur  la  difeipline  delà  guerre  -,  &  que  ja- 
mais il  n'a  douté  que  nulle  alliance  fut  ca- 
Î>able  de  l'empêcher  de  bien  administrer 
a  République,  qu'il  a  toujours  à  fon  gré 
choifi  chez  les  peuples  les  plus  affection- 
nez Se  les  plus  unis  au  notre  ,  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  vaillans  Citoyens ,  Se  que  ni  la 
Ville  d'Engube  ,  (  i  )  ni  celle  de  Camarin 
n'avoient  point  eu  par  leur  alliance  d'ob- 
flacle  aux  bienfaits  dont  le  peuple  Ro- 
main a  voulu  recompenfer  leur  mérite. 

XLVIII.  Comme   donc   peu  d'années 
3près  qu'on  eût  accordé  ce  privilege ,  il 
(i)  Lngube,  Ville  d'Italie, 

s'éleva 
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s'éleva  fur  ce  fujet  une  contestation  fore 
agitée,  à  l'occafionde  la  Loi  Licinia  (i) 
6c  Mucia,  quelqu'un  des  Villes  confédé- 
rées a  qui  l'on  avoit  conféré  ce  titre  fut- 
il  cité  en  juftice  -,  carL.  Matrinms  de  Spo- 
lette ,  l'un  de  ceux  que  Marias  avoit    fait 
Citoyens  Romains ,  plaida  pour  une  Co- 
lore  Latine  des  mieux  établies    &   des 
plus  fàmeufes  que  l'on  avoit  iuppn'mée.  Et 
comme  L.  Antiftius  grand  Orateur  for^ 
moit  l'accufat:on ,    Matrinius    dit  que  le 
peuple  de  Spolett^  n'étoit  point  confen- 
tant ,  car  il  vcyoit  bien  que  les  peuples , 
pour  l'ordinaire  tiroiënt  cette  qualité  de 
leur  Jurilprudence ,  de  non  de  la    nôtre. 
Mais  comme  par  la  Loi  Apukja  les  Colo- 
nies h'êtoient  pas  conduites  à  leur  rendez 
vous  \  &  eue  cette  Loi  de  Saturninus  don- 
noit  à  Matins  le  pouvoir  dénommer  trois 
Citoyens  Romains    en   chaque  Colonie, 
Antiitius  ioûtenoit  nue  le  privilege  ne  de- 
voit  plus  avoir  de  force  dès  que  le  fujet 
ne  fubfifloit  plus. 

XLIX.  Laprefente  aceufation  n'a  rien 

(i)  La  Loi  Licinta  Mu-  nius  Cratfus ,  &  Q_  Mu- 

i'ui.  Cette  Loi  fut  rendue  tius  Scevola,  la  Loi  por- 

fix  ans  après  que  Marius  toit  que  chaque  p^rneu- 

eut  conféré  le  droit   de  her     setourneroit     fous 

Cité  aux  peuples  de. Ci-  l'habitation  &  la  domi- 

marin   Là  Loi  eft  de  698.  nation  de  fa  Ville   na- 

Les  deux  Confùls  Lici-  taie. 

Temt  VU,  H 
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de  feiTiblable  ;  mais  il  y  avoit  néanmoins 
une  telle  autorité  dans  Marius ,  que  fans 
employer  le  miniftere  de  L.  Craiîus  ion 
parent ,  l'un  des  plus  excellens  Orateurs  -, 
en  peu  de  mots  &  du  feul  poids  de  Ton  mé- 
rite ,  il  défendit  cette  caufe  &  la  gagna  : 
car  quel  homme  ,  Messieurs,  voudroic 
empêcher  nos  Généraux  défaire  dans  une 
guerre  ,  dans  une  troupe ,  dans  une  armée 
le  diieernement  de  la  valeur  \  On  enleve- 
roitdoncànos  Aliiez  ,  a  nos  Confederez 
Fefperance  d'être  recompenfez  quand  ils 
défendent  notre  République.  Que  fi  le  feul 
vifage  de  Marius ,  fi  fa  voix ,  fi  cette  fierté 
de  Commandant  qui  brilloit  dans  (es  yeux, 
fi  fes  triomphes  tous  récens ,  fi  la  prefen- 
ce  feule  en  cette  occahon  l'emporta  :  fai- 
fons  encore  aujourd'hui  triompher  l'auto- 
rité, les  exploits,  le  nom  de  le  fouvenir 
immortel  d'un  fi  célèbre  Héros.  Qu'il  y 
ait  feulement  cette  difference  entre  les  Ci- 
toyens accréditez  ,  Ôc  les  Citoyens  rail- 
lans  ;  que  les  premiers  jouiiîent  de  leurs 
richefïes  pendant  Qu'ils  vivent ,  &  que  les 
féconds  quand  ils  (ont  moits ,  (  fi  toutefois 
les  défenfeurs  de  cet  Empire  peuvent  mou- 
rir) vivent  toujours  par  l'immortalité  de 
leur  gloire. 

L.  De  plus  le  père  de  Pompée  après  tous 
fes  grands  exploits  durant  la  guerre  d'Ita- 
lie ,  ne  nt-il  pas  Citoyen  P.  Caiius  aujour- 
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d'hui  Chevalier  Romain ,  tiré  du  peuple  de 
Ravenne  notre  Allié,  6c  où  il  réiideavec 
une  eftime  univerfelle.  Ne  donna-t-il  pas 
le  même  titre  à  deux  Cohortes  entières  de 
Camarin.  Ajoutons  comment  P.  Crafïus , 
homme  du  premier  mérite,  fit  le  même 
honneur  à  la  Legion  d'Heraclée,  avec  la- 
quelle on  croit  que  fe  contracta  une  Al- 
liance toute  particulière ,  aux  tems  de  Pyr- 
rhus fous  le  Confulat  de  Fabricius.  Que 
fit  Sylla  pour  Arifton  de  Marfeille  ?  & 
puifque  nous  parlons  de  Cadix ,  que  fit  ce 
grand  homme  pour  neuf  Citoyens  de  cette 
Ville  là?  Que  fit  encore  le  pieux  Metellus, 
cet  homme  ii  religieux  fie  h  modefte  pour 
Q^  Fabius  de  Sagonte  ?  Enfin  que  fit  ce  M. 
CraiTus  ici  prefent ,  &:  qui  fubtilement  a 
fait  valoir  ces  exemples  que  je  ne  fais  que 
parcourir?  Ne  confera-t-il  pas  ce  titre  à 
un  Allié  de  la  Ville  d'Avenche,  (1)  lui 
dont  la  conduite  étoit  fi  prudente  8c  fi 
mefurée,  tk  qui  d'ailleurs  étoit  fi  refervé 
pour  ne  point  communiquer  trop  ce  droit 
de  Bourgeoifie  Romaine. 

LI.  Vous  eflayez  ici  de  vous  oppoferau 
bienfait,  &  même  au  jugement  &à  l'ac- 
tion de  Pompée  qui  n'a  fait  que  ce  qu'il 
avoit  entendu  dire  avoir  été  fait  par  Ma- 
rius  j  ce  qu'il  avoit  vu  faire  à  P.  Crafïus , 

[  1  )  D'Avenchr.  Ville    Suilîe ,  à  dix   lieues  de 
du  Canton  de  Berne  en    Laufanne. 
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aSylla,a  Metelius  -,  enfin  à  Ton  propre 
père  qui  lui  en  avoir  donné  l'exemple  :  ou- 
tre qu'il  ne  l'a  pas  fait  pour  le  feul  Balbus  , 
car  après  la  guerre  d'Affrique,  il  donna 
Je  même  tirre  à  Afdrubal  de  Cadix  ,  à  des 
Campaniens  (i)  établis  à  Mefïïne,  &c  a 
quelques  Sculpteurs  d'Utique    &  de  Sa- 
gonte  :  car  fi  ceux  qui  pour  défendre  no- 
tre République  ne  craignent  ni  perils,  ni 
travaux  ,  font  dignes  de  différentes  recom- 
enies ,  celle   allurement  qu'ils  méritent 
e  plus,c'eft  d'être    incorporez  dans  un 
Etat,  pour  lequel  ils  n'ont  point  ménagé 
leur  vie  dans  les  plus  dangereuses  occa- 
sions :  de  plût  au  Ciel  que  ceux  qui  défen- 
dent en  toutes  fortes  de  lieux  notre  Em- 
pire ,  pi.  (Tent  devenir  Citoyens  de  Pvome, 
&  qu'au  contraire,  ceux  qui  l'attaquent 
au  dedans ,    ptuTent  en   être  extermines* 
Aufl:  notre  excellent  P^ete  n'a  pas  voulu 
mettre  feulement  dans  la  bouche  d'Anni- 
bal ,  mais  detour  General  d'Armée,  cette 
parole  d'exhortation ,  »  de  quelque  p  js 
3}  que  vienne  celu'  qui  tuera  l'ennemi,  il 
»  fera  pour  ivioi    Cut'  aginois.  Quoique 
cer:.tre  ltur  (c:t  fore   indiffèrent  ,£c  qu'il 
l'ait  toujours  été  ,  en  forte  qu'ils  ont  adop- 

(i)C-r;  croft  qu'il  faur  restituer 

Il  y  a  dàht  le  tcxi  Oct** ,  quifignifié   une 

qui   ne  peut    s'aec<  .  .   i  fa  m  illepaliée  de  laCam- 

avec   le    fens.    LaniUn  panieà  Mcfline. 
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>ouf   Citoyens  de    v  ai  Hans  hommes, 

de  quelque  endroit  qu'ils    tortillent ,  &: 

{bavent  préféré  des  gens  lans  naiilance  à 

la  lâcheté  de  leur  Nobleife. 

LU.  Vous  voila  informé  de  quelle  ma- 
nière les  grands  Généraux  d'Armée,  les 
hommes  les  plus  fages  &  les  plus  illuftres 
ont  penle  fur  le  droit  Se  fur  les  Traitez. 
]e  rapporterai  audi  le  fentiment  des  Ju- 
ges qui  ont  examiné  cette  queftion,  celui 
du  peuple  Romain  ,  «5c  le  jugement  invio- 
lable du  Sénat.  Les  Juges  le  déclarant  de 
s'expliquant  ouvertement  de  ce  qu'ils  al- 
louent juger  touchant  M.  Cralfus  en  vertu 
de  la  Loi  (  1  )  Papia  fur  la  demande  des 
Meflinoîs,  ces  peuples  fe  déiîfterent  pu- 
bliquement delà  cauie  qu'ils  avoient  en- 
treprife.  Pluiieurs  Habitans  des  Villes  li- 
bres ou  Confédérées  ont  été  reçus  Ci- 
toyens Romains  5  jamais  perionne  ne  fut 
aceufé  de  l'être  a  faux  titre  ,  ni  parce  que 
fon  peuple  ne  l'avoit  pas  approuvé ,  ni 
parce  que  l'alliance  ôtoit  le  droit  de  le  na- 
turalifer  ailleurs. 

LUT.  J'oferai  même  fbutenif  que  ja- 
mais on  n'a  condamné  perionne  que  l'on 
fut  certain  avoir  eu  le  droit  de  Cité  par  un 
de  nos  Généraux.  Venons  maintenant  au 
peuple  Romain,  8c  voyons  les  jugemens 

(  1)  Lm  Lot  *px.  Cet-  E  car  g  ts  établis  à  Ro- 
te Loi  obiigeoit  tous  les    me  d'en  fonir. 


24    Trente-huitii'meOraisoi* 

intervenus  fur  plufieurs  affaires ,  5c  con- 
firmez par  les  ufages  dans  les  plus  impor- 
tantes caufes  :  quelqu'un  ienore-t-il  que 
fous  leConfulatdeSp.  CarfiusSc  de  Poil- 
humius  Cominius  ,  il  fut  contracté  une 
alliance  avec  tous  les  peuples  du  Latium? 
&  nous  nous  fouvenons  qu'elle  futinfcrite 
&  gravée  il  n'y  a  pas  long-tems  fur  une 
Colonne  d'airain  derrière  la  Tribune. 
Comment  donc  fut  fait  Citoyen  Romain 
L.  Coiîinius  deTibur5pere  de  cet  excel- 
lent de  vertueux  Chevalier,  Romain  après 
la  condamnation  de  T.  Caelius  :•  Comment 
après  la  condamnation  de  C.  M  a  (la  don- 
na-t-on  le  même  privilege  à  T.  Coponius 
de  la  même  Ville  ,  &  diftingué  par  fon  mé- 
rite &  par  fon  courage  î  (  vous  connoilfez 
T.  &  C.  Coponius  frs  petits  fils. 

LIV.  Aura-t'onpû  le  faire  une  entrée 
dans  Rome  par  l'éloquence  de  par  l'efprit, 

\  &  ne  le  pourra-t'on  par  fes  exploits  &  par 
fa  valeur  ?  Sera-t-il   permis  à  nos  Alliez 

4  de  remporter  fur  nous  des  dépouilles ,  & 
défendu  d'en  remporter  fur  nos  ennemis  ? 
ce  qu'ils  peuvent  acquérir  par  le  talent  de 

l   la  parole,  ne  le  pouront-ils  par  leur  cou- 
rage.  Nos  pères  ont-ils  voulu  qu'un  accu- 
fateur  fut  mieux  recompenfé  qu'un  guer- 
rier ;  que  fien  vertu  de  la  riçourcufe  Loy 
^Semilia  (î)  les  premiers  de  Rome,  6c  les 
(i)  LxLctSemiU*.  C.  Scrviiius  Glauciafit  une 
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Citoyens  les  plus  graves  8c  les  plus  éclairez 
ont  iouffert  que  par  ordonnance  du  peu- 
ple cette  voye  à  la  qualité  de  Citoyen  Ro- 
main fut  ouverte  aux  peuples  du  Latium, 
c'eft-à-dire  aux  Alliez  ;  Se  fi  cela  n'a  point 
été  relevé  par  la  Loi  Licinia  Se  Mucia , 
furtout  puis  qu'une  aceufation  Se  un  pré- 
texte de  cette  nature  offrant  une  récom- 
penfe  qui  ne  pouvoir  s'acquérir  que  par  la 
difgrace  d'un  Sénateur  ;  cela  ne  devoit 
plaire  ni  à  pas  un  Membre  du  Sénat,  ni 
à  pas  un  homme  de  bien  •  a-t-on  dû  être 
en  doute  que  les  Juges  ayant  confirmé  les 
récompenfes  accordées  fur  cet  article, les 
jugemens  des  Généraux  n'euffent  leur  for- 
ce fur  le  même  fujet  3  Croirons^nous  donc 
que  par  la  Loi  Semilia  ou  par  d'autres 
Loix  qui  offrent  le  droit  de  Bourgeoifie 
Romaine  aux  Latins  5  pour  certaines  rai- 
fons ,  ces  peuples  en  foient  devenus  appro- 
bateurs. 

LV.  Ecoutez  maintenant  le  jugement 
du  Sénat  toujours  ratifié  par  le  peuple.  Nos 
pères ,  Messieurs  ,  ont  voulu  que  les  fa- 
crifices  de  Cérés  fulfent  folemnifez  avec 
beaucoup  de  culte  Se  des  cérémonies  très- 
religieules.  Comme  onlesavoit  reçu  des 
Grecs ,  Se  qu'ils  ont  été  toujours  célébrez 

Loi  par  laquelle  (1  quel-  tion  un  Sénateur  Ro- 
qu'un  du  peuple  Latin  main  ,  il  auroit  le  droit 
condamnoit  par  aceufa-    de  Cué  à  fa  place. 
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par  des  Pre  trèfles  Grecques ,  tout  y  éroit 
dit  en  Grec  ;  mais  la  Piêtrefle  qui  dévoie 
facrificr  a  la  Grecque  étant  choiiîe  dans 
la  Grèce,  nos  Citoyens  voulurent  néan- 
moins que   ce  Sacrifice  qui  fe  celebioit 
pour  eux  ,  eût  pour  Miniftre  ur*  perfonne 
agiegée  a  la  patrie  ,  afin  que  ri  U  Prêtretfè 
prioit    les  Dieux  immortels,  liuvant  un 
culte  emprunté  des  étrangers,  elle  les  priât 
du  moins  avec  des  fentimens  convenables 
à  la  Nation.  Je  remarque  que  ces  Prctrei- 
fes  ont  été  toutes  ou  Veliennesou  Napo- 
litaines,  Villes  allurement   confédérées. 
Je  paile  ce  qui  eft  ancien  ,  Ôc  ne  parle  que 
défaits  nouveaux.  Avant  que  le  droit  de 
Bourgeoifie  Romaine  fut  accordé  aux  Ve- 
liens.  C.  Valerius  Flaccus  Prêteur  de  Ro- 
me, de  L'ayis  du  Sénat ,  fit  une  Loi  pour 
donnera  Calliphana  Velienne  le  droit  de 
cité. Les  Veliens  en  furent-ils  les  Approba- 
teurs,  ou  cette  Prêtiefle  ne  fut-elle  point 
admile  au  nombre  de  nos  Citoyennes ,  ou 
penfons  nous  qu'a  cette  occafion  l'alliance 
fut  violée  par  le  Sénat  ou  par  le  peuple. 

LVI.  Je  fçai,  Messieurs,  que  dans 
une  affaire  de  cette  évidence  &  nullemenr 
douteufe,  de  très-fçavans  hommes  ont  dit 
beaucoup  plus  de  chofes  que  la  cauie  ne 
Pexigeoit  j  ce  n'a  pas  été  pour  vous  ptou- 
ver  un  incident  fi  clair  Je  lu;-même,  mais 
pour  intimider  les  efprits  malintentionné^, 

mjufles 
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injuftes  &:  jaloux  ,  car  vous  avez  vu  co  ri- 
me il  exageroit  les  richelîes  de  Balbus,  qui 
ne  font  nullement  odieufes ,  ôc  quoiqtfe; 
immenfes,paroiirent  plutôt coniervées  que 
mal  acquiies.  Ses  dépenies  excefîives,  mais 
que  nulle  accuiaron  pedonnelle  ne  fpeci- 
fioit ,  &  fondées  fur  des  médifances  va- 
g-ues  &c  générales  ;  fa  maiton  de  Tuicu- 
lum  qu'il  fe  fouvenoit  que  Q^  Metel- 
lus.  &:  C.  Crallus  avoient  polfedée  ,  mais 
qu'il  ne  içavoit  pas  que  CralTus  avoit  ache- 
ta :  d'un  Sotericus  Marcius  affranchi ,  ni 
qu'elle  fut  venue  a  Metellus  des  biens  de 
Veronius  Vindicius.  Il  ignoroic  aufïï  que 
lesTerres  ne  font  fixes  dans  aucunes  famil- 
les ;  que  par  les  ventes ,  elles  deviennent 
propres  a  des  étrangers ,  iouvent  même 
aux  gens  les  plus  obicurs ,  &  qu'il  n'en  eft 
pas  comme  des  Dieux  Penates ,  qui  paifent 
aux  defeendans  en  vertu  des  Loix. 

LVII.  On  a  audi  objedé  qu'il  s'écoit 
fait  inscrire  dans  la  Tribu  Cruftrimina  (  1) 

(1)  Cruflxmina.  Ville  blés  que  les  quatre  de  la 

d'Italie  auprès  de  Vejes.  Yilie    eue   les     Nobles 

Cétoir    le    nom   d'une  avoient       abandonnées. 

Tnbu  de  la  Campagne,  aux     affranchis     depuis 

on    fe    faifoit    inferire  que  le  Confui  Fabius  l'an 

cans  telle  qu'on  vouloir  449  avoit    pris  torn  ce 

avec  l'agrément  du  Cen-  qu'il  y  avoir  d'hommes 

feur,  celles  de  la  Cam-  ofafcurs  dans  les  di  varies 

pagne  au  nombre  de  \i.  Tribus  pour  les  inferire 

croient    plus   honnora-  dans  celles  de  la  Ville  v 
Tomc  VII.  I 
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dans  laquelle  une  Loi  touchant  les  cabai 
les  Ta  fait  entrer  par  un  privilege  (  i  ) 
moins  odieux  que  ceux  qui  par  le  benefi- 
ce des  mêmes  Loix  acquièrent  la  fonc- 
tion Prétorienne  &  la  robe  bordée  de  pour- 
pre. On  n'a  pas  manqué  d'alléguer  l'a- 
doption de  Theophane  (i)  fur  laquelle  on 
n'a  rien  à  dire ,  linon  que  Balbus  eft  de- 
venu l'héritier  de  fes  proches. 

LVIII.  Quoiqu'il  ne  (bit  pas  difficile 
d'apaifer  les  efprits  qui  portent  envie  à 
Balbus ,  ils  en  font  jaloux  de  la  manière 

&  d'ailleurs  celles  de  la  (  r  )    or  piiviltge,  &e. 

Campagne éroienttleve-  C'eft  un  privilege  de  la 

nues  les  plus  confident-  Loi    Cafpurnia    étaolie 

bles,àcaufe  queles  hom-  l'an  697. par  laquelle  on 

mes  de   diftin&ion  ai-  eonferoir  des  graces  & 

mant  beaucoup  la    vie  des  honneuis  a  ceux  qui 

champêtre  ,    réfidoient  fe    declaroient    accula- 

plus  aux  champs  qu'à  la  teurs  contre  des  Candi- 

Villc,&  ces  Tribus  aïarrt  dats  qui  avoient  cabale  : 

par  la  fuite  pris  les  noms  apparemment    Ciceron 

des  Propriétaires  de  ces  veut  dire  qu'a  la  faveur 

Maifons  de  Campagne,  de  cette  Loi,Balbus  aianr 

on  tacha  de  s'y  faire  inf-  aceufe  quelqu'un  d'être 

crirepréferablementaux  cabalear,  avoir  obtenu 

autres.  de  fe  faire  in ferire  dans 

Chacun  fçait  que  ce  la  Tribu  Cruftumna. 
nom  de  Tribu  vient  de  (a)  Theophane,  C'ctoic 
Jadivifion  que  Romulus  un  affranchi  de  Pompée 
fit  d'abord  de  la  Ville  de  dont  il  étoit  fort  aime  -, 
Rome  en  trois  quartiers,  cet  affranchi  adopta  Bal- 
le nombre  des  Tribus  bus  &  le  fit  lbniieiitier. 
s'acciiu  fUcccflivemcnt. 
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éonc  on  1'eft  ordinairement,  Us  eh  difenc 
du  mal  dans  leurs  feltins ,  ils  le  déchi- 
rent dans  les  affemblées,  ils  le  mordent 
avec  une  dent  ùtirique,  &  non  en  enne- 
mis. Balbus  a  beaucoup  plus  a  crainire  , 
ceux  qui  par  jalonlle  n'aiment  pas  les  amis, 
car  pour  lui ,  quels  ennemis  a-t-il  jamais 
eus ,  ou  qui  pourroit  le  haïr  avec  juftice  ? 
Quel  homme  de  bien  n'eftime-t'il  pas  ?  A 
quelle  fortune ,  A  quelle  dignité  ne  défe- 
roit-il  pas  !  Uni  par  uneliaiion  très-intime 
avec  l'homme  le  plus  en  credit ,  dans  nos 
plus  grands  malheurs  &  nos  plus  fortes  di- 
vifions ,  il  n'a  jamais,  ni  réellement ,  ni  de 
parole  ,  ni  du  moindre  figne  offenfé  per- 
îbnne  qui  fut  dans  des  intérêts  Se  dans  un 
parti  contraire.  C'étoit  la  ma  deftinée  ,  ou 
plutôt  celle  de  l'Etat  -,  que  tout  le  fardeau 
des  calamitez  publiques  tombât  fur  moi  ; 
non-feulement  Balbus  ne  s'eft  point  ré- 
joui de  vos  malheurs  de  de  vos  dillenfions, 
mais  pendant  mon  abfence  il  a  foulage 
par  fes  bons  offices ,  par  les  larmes ,  par 
les  confutations  tous  ceux  qui  m'aparte- 
noient. 

LIX.  C'eft  fur  leur  témoignage  6c  leur 
prière  que  je  lui  rends  cefervice  comme 
une  jufte  reconnoilïance  de  ce  que  je  lui 
dois  ;  je  l'ai  dit  dès  le  commencement ,  &c 
j'efpere,  Messieurs  ,  que  ceux  qui  fefont 
le  plus  déclarez  pour  les  conservateurs  de 
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ma  vie&  de  mon  rang,  vous  feront  chers 
Se  recommaiidables ,  de  que  tout  ce  qu'à 
fait  Balbus  felon  fon  pouvoir  &  felon  les 
conjonctures ,  a  eu  votre  approbation  &c 
votre  agrément.  Cène  font  donc  point  les 
propres  ennemis  qui  le  perfecutent  ;  mais 
ceux  de  fa  famille  qui  font  en  grand  nom- 
bre ,  cV  fort  puilfans.  Pompée  dans  le  dif- 
cours  éloquent  ôc  folide  qu'il  fit  hyer , 
leur  propoloit  de  s'attaquer  a  lui-même 
s'ils  le  vouloient ,  &  les  détournoit  de  cette 
contestation  où  il  n'y  a  ni  proportion  ,  ni 
jnftice. 

LX.  Et  ce  feroit,  Messieurs,  une  Loi 
bien  équitable  cv  très  avantageufe  pour 
nous ,  comme  pour  tous  ceux  qui  font  en- 
gagez avec  nous  dans  quelques  liaifons, 
il  nous  réglions  entre  nous  feuls  nos  dé- 
mêlez ,  &  que  nous  eufîîons  du  ménage- 
ment pour  les  amis  de  nos  ennemis.  Si 
mon  autorité  dans  cette  occafion  avoit  fur 
eux  alfez  de  poids ,    iurtout  maintenant 
qu'ils  voyent  que  je  luis  allez  inftruit  par 
l'experience  <5c  par  la  diveriîté  des  arraires, 
je  les  éloignerois  de  ces  divifions  éclatan- 
tes :  car  j'ai  toujours   crû  qu'il    étoit  de 
mon  devoir  &  de  celui  de   tout  homme 
vertueux  3c  diftingué  ,  quand  on  fçait  que 
Ton  défend  le  meilleur  parti ,  de  loucenir 
l'intérêt  de  la  République.  Auiïi  je  ne  me 
fuis  refufé  jamais    a  ce  travail,  a  cette 
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fonction  ,  à  ce  miniftere  ;  la  conteftation 
eft  prudente  autant  qu'elle  eft  utile  à  l'E- 
tat ,  ou  du  moins  autant  qu'elle  ne  lui  eft 
pas  préjudiciable. 

LXI.  Nous  avons  fouhaité  certaines 
choies ,  nous  les  avons  pourfuivics ,  nous 
les  avons  tentées ,  Se  nous  ne  les  avons 
point  obtenues.  Les  autres  en  ont  eu  de  la 
douleur ,  Se  nous  de  la  triftelfe  &  du  re- 
gret. Pourquoi  mieux  aimer  renverfer  que 
conferver  ce  que  nous  ne  pouvons  chan- 
ger. Le  Sénat  vient  d'honnorerCefar  d'un 
genre  d'actions  de  graces  très-illuftres ,  Se 
d'un  nouveau  nombre  de  jours.  Malgré  le 
peu  de  fonds  du  Tréfor  public  il  a  payé 
l'armée  du  vainqueur  ,  il  a  décerné  dix 
Lieutenans  au  General ,  Se  fuivant  la  Loi 
Scmpronia,  (i)  n'a  pas  jugé  qu'il  lui  fal- 
lut donner  un  fucceifeur.  J'ai  été  l'Auteur 
Se  le  Promoteur  de  ces  décidons ,  Se  je 
n'ai  pas  cru  devoir  plutôt  me  dévouer  à 
mon  ancienne  querelle ,  qu'aux  prefentes 
conjonctures  de  la  République,  Se  aux  pro- 

(t)    La  Loi St7vp*oni.t.  fa  volonté,  après    quoi 

C.   Gracchus  fît    paiïer  les  M.igiftrats  defignez 

une  Loi  par  laquelle  le  les  tireroient  au   fort, 

Sénat  avant  les   Comi-  ce  qu'ils  ne  faifoientau- 

ces  Confuiaires  pour  la  paravant  qu'après   leur 

défignation  des  Confuls,  année  d'exercice  duCon- 

décerneroit    toutes     les  fulat. 
années  les   Provinces  à 
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jets  de  réiinion.  Les  autres  n'en  ont  pas 
jugé  de  même  :  peut-être  font-ils  trop 
fermes  dans  leur  fentiment,  je  ne  con- 
damne perionne ,  mais  je  îv'aprouve  pas 
aufïi  tout  le  monde  ,  6V  je  ne  fuis  pas  per- 
fuadé  qu'il  y  aitdelafoibîelfe  à  régler  fes 
avis  durant  les  troubles  d'un  Etat  avec  la 
même  prudence  que  l'on  conduit  fa  mar- 
che Se  fon  Vaiileau  durant  la  tempête. 

LX1I.  Mais  s'il  y  en  a  qui  ne  ceifent 
point  de  haïr  quand  une  fois  ils  ont  com- 
mencé ,  comme  j'en  vois  ici  quelques-uns  : 
qu'ils  combattent  contre  les  Chefs,  &  non 
contre  ceux  de  leur  fuite  de  de  leur  corte- 
ge :  car  peut-êne  les  uns  prendont  cette 
haine  pour  une  opimâtieté,  les  autres 
pour  une  fermeté  ,  mais  tous  pour  une  in- 
juftice  accompagnée  d'une  certaine  cruau- 
té :  que  s'il  y  a  quelques  gens,  Messieurs, 
dont  nous  ne  puiilions  calmer  les  efprits 
par  nulles  raifons  ,  du  moins  nous  efpe- 
rons  que  les  vôtres  fe  calmeront,  non 
par  nos  paroles  -,  mais  par  vos  propres  fen» 
timens  d'humanité. 

LXIII.Car  pourquoi  l'amitié  deCefarne 
fera-t-elle  pas  plus  capable  de  faire  beau- 
coup d'honneur  à  Bal  bus ,  que  de  lui  por- 
ter le  moindre  préjudice  ;  il  a  connu  ce 
grand  homme,  des  la  jcunclfe  il  a  fçû  plaire 
a  un  efprit  d'un  ii  bon  difeernement  j  Ce- 
lar  durant  fa  Picture  l'a  mis  au  rang   de 
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fes  plus  intimes  amis ,  donc  il  avoit  un 
grand  nombre ,  Se  durant  Ton  Confulat 
lui  a  donné  l'Intendance  fur  toutes  fortes 
d'Artifans  &  d'ouvrages  -,  il  a  toujours 
approuvé  fes  confeils ,  protégé  fa  fidélité  9 
agréé  fes  fervices  &  fan  attachement.  Bal- 
bus fut  autrefois  le  compagnon  de  fes  tra- 
vaux, &  peut-être  a-t-il  part  aujourd'hui  à 
quelques-uns  de  fes  avantages  ;s'ils  lui  font 
tort  dans  votre  idée  ,  je  ne  comprens  pas 
comment  le  mérite  pourroit  jamais  être 
favorable  à  perfonne  devant  des  gens  auflt 
éclairez  que  vous. 

LXIV..  Mais  Comme  Cefar  eft  très- 
loin  de  nous ,  &  dans  des  lieux ,  qui  par 
leur  fituation  font  les  extrêmitez  du  mon-, 
•de ,  &  par  fes  conquêtes  les  extrêmitez  de 
notre  Empire  ,  au  nom  des  Dieux  immor- 
tels ne  foufFrez  pas ,  Messieurs  ,  qu'on 
lui  porte  une  trifte  nouvelle  qui  lui  ap- 
prenne que  l'un  de  fes  plus  chers  &  plus 
fidèles  amis  dont  il  a  fait  choix  pour  pré- 
fîder  à  tous  les  Artifans  &c  tous  les  ouvra- 
ges,  vient  d'être  opprimé  par  vos  juge- 
mens ,  non  pour  avoir  commis  quelque 
faute  ,  mais  parce  qu'il  eft  aimé  de  lui. 
Ayez  pitié  d'un  homme  qui  veut  fe  juftifier 
non  de  ce  qu'il  a  fait  de  mal ,  mais  de  ce 
qu'a  fait  en  fa  faveur  un  de  nos  plus  illuf- 
tres  Généraux  \  ôc  qui  fe  défend,  non  con- 
tre une  aceufation  perfonnelle ,  mais  a  les 

1  iiij 
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rifques  pour  le  droit  public. Que  fi  ce  droit 
n'a  pas  été  connu  de  Pompée  ,  fi  M.  Craf- 
ilis  ,  fi  Q^  Metellus ,  fi  le  père  de  Pompée, 
ii  L.  Sylla,  fi  L.  Cralïus,  fi  C.  Marius, 
fi  le  Sénat ,  fi  le  peuple  Romain ,  fi  les  pré- 
cedens  Juges  de  pareille  affaire  ,  fi  les 
peuples  confederez ,  fi  les  Alliez ,  fi  les 
anciens  Latins  l'ont  ignoré  ,  reflechilTez 
s'il  n'eft  pas  plus  avantageux  &  plus  hon- 
norable  pour  vous  de  vous  égarer  avec  de 
tels  guides,  que  d'être  inftruits'par  un  tel 
maître  -,  mais  fi  vous  reconnoifiez  que 
vous  avez  à  porter  votre  jugement  lur  un 
droit  certain  ,  manifefte ,  utile ,  approuvé, 
déjà  jugé  ,  ne  donnez  pas  à  connoître  que 
fur  une  queftion  fi  anciennement  décidée 
vous  ayez  des  fencimens  nouveaux.  Re- 
mettez-vous en  même  tems  devant  les 
yeux,  Messieurs,  premièrement ,  que 
tous  ces  hommes  recommandables  qui  ont 
donné  le  titre  de  Bourgeoifie  Romaine  à 
des  Alliez ,  font  acculez  après  leur  more 
aufîi  bien  que  le  Sénat,  qui  fouvent  a  ju- 
gé de  même  aufîi  bien  que  le  peuule  qui  l'a 
confirmé  ,  &  que  les  Juges  qui  Vont  déci- 
dé.De  plus  penlez  encore  qu'elle  doit  être, 
&:  qu'elle  doit  avoir  été  la  conduite  de 
Balbus  ,  puifque  toutes  les  queftions 
cjui  fe  traitent  au  Barreau  roulant  lur  des 
tianfgreilïons  ,  Balbus  n'y  comparoît 
point  pour  y  voir  examiner  la  punition 
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due  à  fes  fautes ,  mais  la  recompenfe  ac- 
cordée a  les  vertus.  Ajoutons  aulîi  que 
vous  avez  à  régler  par  votre  déciiion  fi 
déformais  vous  aimez  mieux  que  l'amitié 
des  grands  hommes  falfe,  à  ceux  qu'ils  ea 
favoriient,  plus  de  honte  que  d'honneur. 
Enfin ,  Messieurs  ,  imprimez  fortement 
dans  vos  efpnts ,  que,  touchant  cette  eau- 
le  ,  vous  avez  à  juger,  non  d'une  mauvaife 
action  de  Balbus ,  mais  d'un  bienfait  de 
Pompée. 


TREXTE-NEUVIE'ilE  ORAISON. 

COiNTRE  L.  CALPURNIUS  PISON. 

SOMMAIRE. 

L'an  de  Rome  69S.  L'an  de  Ciceron  ji. 

Tifon  &  Gabinius  ayant  été  révoque^ 
de  leurs  Provinces  après  le  difcours 
qu'avoit  fait  Ciceron  fur  les  Pro- 
vinces Confulaires ,  Pi  [on  revenu  h 
Rome  (c  plaignit  en  plein  Sénat  de 
la  persecution  de  Ciceron  contre  luiy 
&  s'emporta  beaucoup  contre  cet 
Orateur ,  dans  la  confiance  que  Ce- 
far  devenu  fon  gendre  ,  &  qui  pour 
lors  commandoit  dans  les  Gaules  , 
l'appuyeroit  de  fa  proteftion.  Cette 
harangue  efi  une  réponfe  à  Pifon  , 
&  dans  laquelle  il  'Capoflrophe  tou- 
jours devant  le  Sénat  avec  vehe- 
mence &  les  plus  violentes  inveffi- 
ves. 
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Ce  difcours  commence  par  trois  ou  quatre 
phrufes  (  1  )  bite  t  rompue  s  de  lacunes  qui  ren- 
dent le  texte  peu  intelligible  juf qu'au  premier 
nombre. 

OU  fe  trouve  en  vous  le  moindre  flgne 
dun  peu  d'efprit?  que  dis-je,d'efprit  ? 
d'un  homme  libre  fk  raifonnable  ;  en  vous 
qui  iemblez  défavouer  &c  la  patrie  par  vo-. 
tre  teint,  &  votre  origine  par  vos  difcours, 
8c  votre  nom  par  vos  mœurs.  (2) 

I.  Sentez  vous  maintenant,  flupide, 
comprenez  vous  bien  les  plaintes  que  l'on 
fait  de  votre  impudence.  Perfonne  ne  mur- 
mure de  voir  je  ne  fçai  quel  Syrien  (  3  ) 
tiré  d'une  troupe  de  mercenaires, devenu 
Conful,  car  nous  n'avons  été  trompez, 
ni  par  cette  couleur  bafannée ,  ni  par  cet- 
te peau  velue  comme  celle  d'un  Ours ,  ni 
par  la  pourriture  de  ces  dents.  C'eft  cette 

(1)  Les  deux  ou  trois  lez  gens  de  bien, 

phrafes     tronquées    qui  (flfeneffzi  quel  Sy- 

ont    été    reftituées   par  rien.  Comme  on  appel- 

Afconius  font  tellement  loit   ordinairement    les 

rompues  par  des  Lacu-  Efclaves  du  nom  de  leur 

nés  qu'on  ne  peut  don-  pays,  &  qu'il  en  venoit 

ner   un  fens  fuivi  qu'au  beaucoup   de  Syrie  ,  on 

premier  nombre.  difoit  Syrien  ,  comme  on 

(1)  Vos  mœurs.  CePi  dit    aujourd'hui    parmi 

fon  ,  quoique    méchant  nous  Lyonnais ,    Cham~ 

homme  ,  étoitdeîla  fa-  pagne. 
mille  des  Pifons  appel- 
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fierté ,  ce  regard  audacieux  ;  en  un  met 
tour  ce  vifage ,  tacite  interprête  des  fen- 
timens  pour  l'ordinaire  :  voila  par  où  plu- 
fieurs  de  ceux  qui  ne  le  pratiquoient  pas 
ont  été  (eduits ,  furpris  ,  abuiez.  Peu'd'en*- 
tre  nous  étoient  inftruits  de  vos  vices  hon- 
teux ,  de  cette  lenteur  de  génie  ,  de  cette 
imbecille  pefanteur  a  parler  ;  jamais  cette 
vo;x  ne  s'étoit  fait  entendre  au  Barreau; 
jamais  on  n'avoit  fait  l'expérience  de  ion 
jugement.  Aucun  fait  militaire  ou  domek. 
tique  ne  le  rendoit  non-feulement  célèbre, 
nuis  connu  ;  vous  vous  êtes  giilTé  dans 
les  honneurs  à  la  faveur  de  l'erreur  com- 
mune &  à  la  recommandation  de  ces  por- 
traits enfumez  aufquels  vous  ne  reffem- 
blez  que  par  la  couleur. 

II.  Et  cet  homme  fe  vantera  devant 
moi  d'être  parvenu  fansoppofîtion  à  tou- 
tes fortes  de  Magiftratures  :  c'eft  à  moi 
qu'il  eft  permis  de  s'en  glorifier  haute- 
ment 8c  avecraifon-  puifqu'à  moi-même, 
homme  nouveau  que  j'étois ,  tousles  hon- 
neurs m'ont  été  conférez  par  le  peuple 
Romain.  Lorfque  vous  devîntes  Quefteur, 
ceux  qui  ne  vous  avoient  jamais  vû,accor- 
derent  à  votre  nom  feul  cette  Charge. 
Vous  fûtes  fait  Edile  ,  mais  c'eft  un  Pifou 
que  l'on  choiiit ,  de  non  le  Pifon  ici  pre- 
fent  -,  la  Prêture  fut  de  même  conférée  à 
vos  ancêtres  j  on  connoiffoic  ces  illuflres 


Contre  L.  Calpurnius  Pison.   109  . 
morts  ,  &  vous,  quoique  vivant,  perfonne  1 
ne  vous    connoiuoit    encore.   Pour    moi  - 
lorfque  le  peuple  Romain  avec  unanimité 
de  furfrages  me  fie  d'abord  Quefteur ,  en- 
fuite   premier  Edile  (1)  Cumle,  &  pre- 
mier Prêteur  après  ,  il  conferoit  ces  digni- 
tez,  non  à  la  race,  mais  à  la  perfonne, 
non  aux  ancêtres,  mais  aux  mœurs ,  non 
au  fouvenir  de  la  Nobleife  ,  mais  à  l'inté- 
grité reconnue. 

III.  Car  que  dirois-je  du  Confulat ,  ou 
comment  il  fut  donné  ,  ou  comment  il 
fut  exercé  ?  lequel  voulez-vous  ?  ne  fuis- 
je  pas  bien  malheureux  d'entrer  mainte- 
nant en  comparaifon  avec  cette  pefte  pu- 
blique -,  mais  fans  rien  dire  pour  nous  com- 
parer, je  réunirai  cependant  des  choies 
extrêmement  éloignées.  Vous  fûtes  dé- 
claré Conful ,  de  fans  rien  ajouter  de  plus 
que  tout  ce  que  le  monde  avoue  ,  vous  le 
fûtes  dans  des  conjonctures  bien  difficiles 
pour  la  République  ,  pendant  que  les  deux 
Çonfuls  Cefar  5c  Bibulus  étoient  divifez 
enfemble ,  &  que  vous  n'empêchiez  pas 
que  ceux  qui  vous  proclamoient  ne  vous 
çruifent  indigne  de  voir  le  jour,  Il  vous 


T  (1)   Edile  Ctinile.C'efï  les  fondions  étoient  in- 

ce  qu'il  appelle  premier  ferieures,   &    qui    n'a- 

Edile  pour  le  distinguer  voient  point    la   chaire 

des  Ediles  Piebzïns,  dont  Curule. 
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n'aviez  été  plus  méchant  (i)  encore  que 
Gabinius.  A  mon  égard  c'ett  toute  l'Ita- 
lie,  ce  font  tous  (2)  les  Ordres,  c'elt  Ro- 
me entière,  qui  plutôt  par  acclamation 
que  par  iuffrages  m'ont  déclaré  premier 
Coniul. 

IV.  Mais  fans  parler  de  la  manière  dont 
nous  le  fommes  devenus  l'un  &  l'autre  , 
laifTons  le  hazard  avoir  décidé  de  ce  qu'il 
s'en:  fait  un  champ  de  Mars.  Il  eft  plus 
glorieux  de  dire  comment  nous  avons 
exercé  notre  Confulat ,  que  de  quelle  fa- 
çon nous  y  fommes  parvenus.  Aux  Kalen- 
des  de  Janvier,  je  délivrai  le  Sénat  &c  tous 
les  honnêtes  gens  de  la  crainte  d'une  Loy 
des  champs  8c  de  largefles  exceflives  :  (i  le 
territoire  de  la  Campanie  ne  devoit  pas 
être  partagé  ,  je  l'ai  confervé  ,  s'il  le  de- 
voit être,  je  l'ai  refervé  à  de  meilleurs 
Directeurs.  Dans  l'afTaire  de  C.  Rabirius 
accufé  du  crime  de  leze  majefté ,  j'ai  fou- 
tenu  Se  j'ai  défendu  l'autorité  du  Sénat  in- 
tervenue contre  une  entreprife  (  3  )  odieufe 

(;)  lins  méchant  que  le  peuple. 
Gabnius.  PurcccjueCc-  (3]  Contre  une  entre- 
fer avoir  befoin  d'avoir  frife  odieufe.  Il  parle  Je 
après  lui  pour  Confuls  la  fedition  du  Tribun 
ties  grns  dévouez  à  fes  Saturninus  arrivée  il  y 
deileins.  avoit  rrente  fix  ans  ,  car 

(1)    Tousles    Ordres,  quarante  ans  eft  mis   'à 

Ccft-à-dire   les   Séna-  comme  un  terme  indc- 

tcurs,  les  Chevaliers  &  fini. 
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près  de  quarante  années  avant  que  je  fulïc 
Conful.  Par  une  oppofition  zélée  Se  fans 
m'en  attirer  aucun  reirentiment  du  Sénat 
j'ai  privé  de  la  délibération  des  Comices 
de  jeunes  (  i  )  gens  fages  &  courageux  j 
mais  que  la  fortune  avoit  mis  dans  une 
telle  (nuation  qu'ils  auroient  paru  devoir 
renverfer  tout  l'Etat  de  la  République 
s'ils  avoient  acquis  quelque  Magiftra- 
ture. 

V.  J'ai  par  ma  patience  Se  par  ma  com- 
plaifance  adouci  mon  Collègue  Antoine, 
très-ardent  pour  avoir  le  gouvernement 
d'une  Province ,  ôc  formant  dans  l'Etat 
plufieurs  delfeins.  Je  me  fuis  démis  dans 
une  alfemblée  publique,  malgré  l'oppoii- 
tion  du  peuple  Romain  ,  de  la  Province 
des  Gaules ,  que  l'autorité  du  Sénat  a  for- 
tifiée d'une  armée  &  fournie  d'argent,  Se 
je  l'ai  permutée  avec  Antoine,  parce  que 
j'ai  cru  la  République  dans  des  conjonctu- 
res qui  l'exigeoient  de  moi.  J'ai  comman- 
dé à  Catilina  de  fortir  de  Rome ,  parce 
qu'il  en  tramoit  à  découvert  &  publique- 
ment la  deftruction  Se  celle  du  Sénat ,  afin 

(i)  Déjeunes  gens.  Il  parti  de  Mariuç,  de  pof- 

parie  de  ce  qu'il  fit  en  leder  aucune  Magiftra- 

verru  d'une  Loi  de  Sylla  ture.  Cette  Loi  fut   en 

par  laquelle  il  croit  in-  vigueur  jufqu'à  la  di&a- 

terdit  à  tous  les  enfans  ture  de  Cefar. 
des  proferipts     dans  le 
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que  les  murailles  nous  millent  en  iureté 
contre  lui,  puilque  nous  n:y  pouvions 
être  par  les  Loix.  Dans  le  dernier  mois 
de  mon  Coniulat  j'ai  arraché  des  mains 
cruelles  des  conjurez  les  poignards  qu'ils 
étoient  prêt  d'enfoncer  dans  la  gorge  des 
Citoyens  -,  j'ai  iaifi ,  j'ai  montré  ,  j'ai  éteint 
les  torches,  allumées  déjà  pour  l'embraie  - 
ment  de  Rome. 

VI.  Q^Catulus  Prince  du  Sénat  Se  Pro- 
moteur de  la  délibération  dans  une  allem- 
blée  nombreuie  de  Sénateurs  ,  m'a  pro- 
clamé père  de  la  patrie.  L.  Gellius  cet 
illuftre  Cenforien,  allïs  près  de  vous,  a  de- 
claié  devant  tous  ces  Auditeurs,  qu'une 
Couronne  (  i  )  civique  m'étoit  due  par 
la  Republique.  Le  Sénat  dans  un  genre 
d'actions  de  graces  tout  fingulier  ma  ou- 
vert  les  Temples  des  Dieux  ,  non  pour 
avoir  bien  adminiftré  l'Etat  comme  il 
avoit  fait  à  plusieurs ,  mais  pour  l'avoir 
confervé  ,  ce  qu'il  n'avoit  fait  a  perfonne. 
Lors  qu'en  pleine  aiîemblée  en  quittant 
ma  Mngiftrature  ,  le  Tribun  du  peuple  me 
défendit  dédire  ce  que  j'avois  préparé, 
&  qu'il  me  permit  feulement  de  faire  Ln- 

P»       [i]  Couronne  civique,  combat ,  pour ctreir 

C'étoit  celle  c,u'un  Ci-  moignageperpetu 

toyen  Jonnoi:  à  un  autre  lui  avoir    cette  ol 

.  \oit  tion.  Cetrc  Couro: 

fauve  la    vie  tians    un  roicdefvu. 
■*-  ment , 
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meat ,  je  jurai  fans  héfiter  que  par  mes 
feuls  foins  la  République  cVRome  avoienc 
été  délivrée. 

VII.  Tout  le  peuple  Romain  dans  cette 
alfemblée  ne  m'accorda  pas  les  acclama- 
tions d'un  jour  ,  mais  des  felicitations  im- 
mortelles ,  puifqu'il  applaudit  au  ferment 
folemnel  que  j'avois  fait,  en  le  confirmant 
tout  d'une  voix ,  cV  jurant  lui-même  qu'il 
y  acquiefçoit.  En  cette  occafion  mon  re- 
tour de  la  Place  publique  à  mamaifon  fut 
tel  qu'on  ne  fembloit  mettre  au  nombre 
des  Citoyens  Romains  que  ceux  qui  me 
faifoient  cortege  -,  audi  j'ai  achevé  mon 
Confuîat  de  manière  que  je  n'y  ai  rien 
fait  (ans  le  confeil  du  Sénat  &  fans  Ta- 
probation  du  peuple  Romain.  J'ai  tou- 
jours foutenu  le  Sénat  dans  la  Tribune , 
&■  toujours  (outenu  le  peuple  dans  le  Sé- 
nat :  enfin  j'ai  réuni  la  multitude  du  peu- 
ple avec  'es  grands  ,  &  l'Ordre  des  Che- 
valiers avec  celui  des  Sénaceurs ,  voila  en 
peu  de  mots  comme  je  me  fuis  conduit 
dans  mon  Confuîat. 

VIII.  Ofez  maintenant  parler  du  vôtre, 
furie  déteftable.  Il  commença  par  la  fête 
&  par  fes  jeux  des  Carrefours  (  1  )  renou- 

[1]    Tttes    des  Carte-  né    efclavej    ainfi  c'é- 

fours.  C'étoit    une  Pête  toient  les  jeux  des  Efcla- 

•  introduite    par  le    Roy  ves  que  de  graves  Ma- 

SeryiusTullus  qui  étoir  giitrats  par  la  fuite  abo- 

Tome  VIL  K 
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vtllce  pour  la  premiere  fois  après  les 
Coniiils  L.  Metellus  &c  Q^  Marcius  mai- 
gré  la  défenfe  du  Sénat.  Q^  Metellus , 
(  mais  je  fais  injure  après  fa  mort  a  la  mé- 
moire d'un  fi  grand  homme,  qui  dans  Ro- 
me eut  fi  peu  de  gens  femblablea  lui,  de 
le  comparer  avec  cette  indigne  créature  ) 
Metellus,  dis-je,  n'étant  cjue  Conlul  dé- 
fîgné ,  &c  fimple  particulier  fit  interdire 
ces  Jeux  des  Carrefours  contre  les  ordres 
d'un  Tribun  du  peuple  qui  les  vouloit  hiire 
célébrer  malgré  le  Décret  du  Sénat,  <3c  par 
ion  credit  Metellus  obtint  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  avoir  par  autorité.  Vous  ,  trois  (  i  ) 
jours  après  les  Kalendes  de  Janvier,  la 
fête  des  Carrefours  étant  furvenue  ,  vous 
avez  fouffert  que  Sex  (2)  Ciodius  qui  juf- 
qu'alors  n'avoit  jamais  porté  la  robe  bor- 
dée ,  celeb  ât  ces  Jeux  ,  &  comme  maître 
de  la  fefee  ,  cet  homme  indigne  ,  mais  fi  di- 
gne de  vous  reffembler  8c  d'être  de  vos 


-  pour  le  bien  de  la         (  1  )  Tr-i<  jours  *;r^, 

police,  parce  c]uc  les  Ef-  &c.  Lei  Fêtes  &:  le*  Jeux 

chves  y    érant  admis  &  des  Carrefours    le  ccle- 

les  guerres  civiles  étant  broient  aux  mois  de  Jaà- 

a!ors  alluaites  dans  l'I-  vier  &  de  May. 
ralie,:                mpécher        (i)  S.xClodius.  C'é- 

cjucles  Efclïvci  r.evmf-  toit  un  ami  du  fameux 

Cent  en    feule  aux  Jeux  P.  Ciodius  dont  i] 

x     Sacrifice*    dans  duilbit  toutes  les    nuu- 

Rome.  yailes  entreprises. 
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amis ,  parcourut  les  Places  avec  cette  robe 
Magiftrale. 

IX.  Après  avoir  établi  ces  fondemens 
de  votre  Confulat,  trois  jours  enfuite  à  vo- 
tre vue  ,  Se  fans  que  vous  ozafïiez  dire  un 
mot  ,  P.  Clodius  par  une  fatalité  prodi- 
gieule  pour  la  République  ,  abolit  la  Loy 
^£lia  (  1  )  &  Fufia ,  qui  comme  un  rempart 
tenoit  en  défenfe  le  repos  &  la  tranquillité 
de  l'Empire.  Non-feulement  les  aifem- 
blées  interdites  par  le  Sénat  furent  réta- 
blies ,  mais  le  bas  peuple  de  Rome  ôz  les 
Efclaves  ioulevez,  en  formèrent  un  nom- 
bre étonnant  de  nouvelles ,  8c  le  même 
Tribun  abandonné  aux  débauches  les  plus 
effrénées  &:  jufqu'alors  inconnues  i  anean* 
tit  la  feverité  des  Cenfeurs,cette  conferva- 
trice  de  la  pudeur  &  de  la  modeftie ,  tan- 
dis que  vous ,  fous  qui  déperiifoit  cette 
République  dont  vous  vous  difiez  le  Con- 
fui  alors ,  vous  ne  proferiez  pas  une  feule 
parole  pour  fauver  Rome  du  naufrage  où 
elle  alloit  être  abîmée. 

X.  Je  ne  dis  encore  que  ce  que  vous 
avez  laiifé  faire  ,  &  non  ce  que  vous  avez 
fait-,  mais  il  n'y  a  pas  grande  difference, 
particulièrement  pour  un  Conful  entre 
oprimer  foi-même  la  République  par  de 

[  i  ]  La  Loi  &lia  &  fur  l'Oraifon  touchant 
Tufia.  Cette  Loi  eft  ex-  jes  Provinces  Confulai- 
pliquée   dans  les  Notes    res. 

Kij 
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pernicieufes  Loix  &  par  des  harangues  in- 
juftes  ,  ou  ibufVrir  que  d'autres  le' fartent. 
Peut-il  v  avoir  la  moindre  excule  pour 
un  Condil ,  je  ne  dis  pas  mal  intentionné, 
mais  qui  le  repofe,  qui  difreie  &  qui 
s'endort  dans  les  grandes  agitations  de 
l'Etat  ?  Nous  avions  obiervé  la  Loi  yElia 
&:  Fuiia  pendant  près  de  cent  années,  &c 
pendant  cinq  cens  ans  les  jugemens  &  la 
juriidiction  des  Cenfeurs  ont  eu  leur  force; 
ce  fontcesLoix  qu'aucun  méchant  homme 
n'avoitofé  ni  pût  même  renverfer  >  e'eft 
cette  autorité  ,  que  perionne  n'avoit  été 
allez  excefîivement  effronté  pour  elfaycr 
de  l'altérer  ,  &:  pour  empêcher  qu'au  bout 
de  cinq  années  on  ne  jugeât  de  nos  mœurs-, 
XI.  Voila,  bourreau  des  Loix, ce  que 
vous  avez  enleveli  dans  le  feft  de  votre 
Coniuîat ,  pourfuivez  ,  celebiez  les  jours 
attachez  à  ces  (i)  funérailles  devant  le 
Tribunal  d'Aurel:us.(i)  Sans  que  vous  fif- 
iiez  iemblant  d'en  rien  voir,  ce  qui  feul  é* 
toit  un  erme  ,  mais  a  votre  vue  &  fous  vos 
veux  plus  rians  alors  qu'a  votre  ordinaire, 
il  fe  fa.foit  une  levée  d'Eiclaves  par  celui 

(r)  AtfMtbrt  à  ces  fa-  Jeux. 

7tcraiV.es.  Neuf  jours  du-  (i  )  D*Aur<U',i  .  ( 

rantaprèsîcs  funérailles  Aurelius  Cofta    P. 

(iroven    Romain  de  Rome, qui  avoir fait 

en  fa                    fêtes   &  coi  ffciuirc  ce   Tribunal 

ïcir     des  iur  ia  p'ace  publique. 
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qui  n'a  jamais  eu  de  honte  ni  de  ce  qu'il  a 
fait,  ni  de  ce  qu'il  a  iourrert  :  dans  le  Tem- 
ple de  Caftor,  ce  violateur  de  tous  les 
Temples ,  ce  brigand  faifoit  placer  &  ran-» 
ger  des  armes  en  votre  prefence  ;  ce  Tem- 
ple durant  votre  Confulat  fut  la  Citadelle 
de  tous  les  Citoyens  pervers ,  le  recepta- 
cle des  vieux  foldats  de  Catilina ,  le  lieu 
où  le  commettoient  les  brigandages  du 
Barreau,  le  Tombeau  de  toutes  les  Loix 
6c  de  tout  ce  qu'il  v  a  de  facré.  Non-leule- 
nient  ma  maiion  ,  mais  tout  le  Mont  (  1  ) 
Palatin  étoit  rempli  par  les  Sénateurs  , 
par  les  Chevaliers  Romains ,  par  tous  les 
Citoyens,  par  toute  l'Italie  ,  pendant  que 
vous ,  (  je  fuprime  les  faits  domeftiques 
que  l'on  pouvoir  nier,&  ie  ne  rappelle  que 
ce  qui  eft  public,  )  pendant,  dis- je  ,  que 
non- feulement  vous  n'avez  jamais  été 
porté  pour  ce  même  Ciceron  a  qui  néan- 
moins dans  vos  Comices  vous  aviez  don- 
né la  premiere  Tablete  privilégiée  ,  (2)  à 
qui  dans  le  Sénat  vous  demandiez  fori 
avis  le  troifiéme  ;  mais  même  dans  tous  les 
confeils  que  l'on  tenoit  pour  m'oprimer  , 
fans  vous  contenter  d'y  être  prelent  vous 

(1)  Ment  Palt'in    La  dans    chaque  aiTemblée 

Xtuion  deCiceroneLoit  ces     Comices,    quelle 

fur  cette  montagne.  Centurie  ciroit  Ton  avis 

(i)   Talletn  prizile-  la  premiere* 
gives.  On  tiroic  au  fort 
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avez  eu  la  cruauté   d'y    préhder. 

XII.  Mais  a  moi-même  que  n'avez  vous 
point  olé  me  dire  devant  mon  gendre  vo- 
tre parent  ;  que  vous  iouffriez  avec  peine 
l'exclufion  de  Gabinius  ,  qu'il  ne  pouvoit 
pas  refter  fans  Province  ,  que  le  Tribun  du 
peuple  lui  donnoit  de  l'efperance,  fî  vous 
réunifiiez  vos  detleins  avec  les  liens,  mais 
qu'il  n'ef  neroit  rien  du  Sénat  -,  que  vous 
vous  conformiez  à  les  defîrs  comme  j'a- 
vois  fait  à  ceux  de  mon  Collègue  5  qu'il 
ne  me  fervoit  de  rien  de  recourir  a  la  pro- 
tection des  Con  luis ,  &:  que  chacun  devoit 
veiller  a  foi-même.  A  peine  ofai-je  faire 
ce  récit ,  je  crains  que  quelqu'un  ne  voye 
point  encore  allez  tout  l'excès  de  fa  ma- 
lice enveloppée  fous  les  voiles  de  Con 
effronterie  ,  je  le  dirai  pourtant ,  il  le  re- 
connoîtra  certainement  lui-même  ,  &:  fe 
reffouviendra  de  les  forfaits  avec  quelque 
repentir. 

XIII.  Vous  fouvenez  vous,  fcelerat, 
lors  qu'environ  la  cinquième  (1)  heure 
j'allai  vous  trouver  avec  C.  Pifon,  &  qu'en 
fandale  Ôc  la  tête  envelopée,  vous  formes 
de  je  ne  fçai  qu'elle  taverne  obfcure  ,  & 
lorfque  de  votre  bouche  empeftée  vous 
nous  exhaliez  un  odeur  de  Cabaret,  vous 
alléguâtes  pour  exeufe  que  par  précaution 
pour  votre  fanté,  vous  vous  traitiez  ordi- 

(1)  Ci'jjniirne   heure.  Vers  le  midv. 
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nairement  avec  des  remèdes  mêlez  de  vin. 
Après  avoir  reçu  cecte  raifon ,  car  pou- 
vions nous  faire  autrement,  nous  reftâ- 
mes  un  peu  de  tems  expofez  à  la  puanteur 
de  ce  four ,  d'où  vous  nous  chaûates  par 
vos  mauvaifes  réponfes,&:  par  vos  infâ- 
mes foupirs   d'indigeftion.  ~~--«J 

XIV.  Environ  deux  jours  après  que 
vous  fûtes  amené  dans  Talfemblee  par  ce- 
lui que  vous  faiiiez  partager  (  1  )  avec  vous 
l'autorité  de  votre  Confulat,  &c  lorfqu'il 
vous  interrogea  fur  ce  que  vous  peniiez 
du  mien  avec  un  air  d'auteur  grave  ,  com- 
me fi  ç  eût  été  quelque  Calatinus ,  quel- 
que Scipion  Africain ,  quelque  Maximus 
&  non  pas  un  Caslonius  Calventius ,  (1)  à 
demi  de  plaifance,  relevant  un  de  vos  four- 
cils  fur  votre  front ,  Se  jufqu'au  menton 
rabailfant  l'autre  ,  vous  répondîtes  que  la 
cruauté  ne  vous  plaifoit  pas. 

XV.  A  cette  parole  iententieufe ,  cet 
homme  très  digne  de  vos  louanges  fit  vo- 
tre éloge.  Vous  feelerat ,  vous  Confui, 
vous  acculez  de  cruauté  le  Sénat  en  pleine 
alfemblée  ;  car  moi  qui  n'ai  fait  que  lui 
obéir  ,  je  n'ai  point  de  part  à  pareille  accu- 

(1)  Partager  avec  vous,  bitans  de     Plaifance  le 

&c.  C'eft  Clodius  Tri-  receurent  pour  Citoyen 

bun  du  peuple.  &      long -tems     après 

(1)  A  demi  de  fiai  [an-  cju'une   Colonie  eût  été 

ce,  C'eft  quand  les  Ha-  conduite  dans  leur  Ville. 
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fation  ;  en  Conful  diligent  j'avois  faitun 
raport  utile  ,  mais  pour  la  condamnation 
ôc  le  jugement ,  cela  regarde  le  Sénat  ;  & 
quand  vous  le  blâmez  vous  montrez  bien 
û  le  hazard  l'avoir  permis  ,  quel  forte  de 
Conful  en  ce  tems-là  vous  auriez  été. 
Vous  auriez  cru  bien  alîurément  qu'il  au- 
roit  fallu  fournir  Catilina  de  Troupes  Se 
de  Vivres  :  car  quelle  difference  faut-ii 
mettre  entre  Catilina  &  celui  a  qui  vous 
avez  vendu  pour  prix  d'un  Gouvernement 
de  Province  l'autorité  du  Sénat,  le  ialut 
de  Rome  ,  toute  la  République?  Ce  qu'à 
fait  Clodius  avec  le  lecours  des  Conluls, 
c'eft  ce  qu'étant  Coniul  j'ai  empêché  que 
Catilina  ne  pût  faire  ;  il  a  voulu  faire  pé- 
rir le  Sénat  ,  à  qui  vous  avez  ôté  ion  pou- 
voir ;  il  a  voulu  brûler  les  Loix,  vous  les 
avez  abrogées  ,  il  a  voulu  détruire  la  pa- 
trie, &:  vous  l'avez  fecouru.  Que  s'elt-ii 
fait  pendant  votre  Confulat  que  les  armes 
à  la  main  ?  Cette  troupe  de  conjurez  a  vou- 
lu mettre  le  feu  à  la  Ville  ,  &c  vous  à  la 
maifon  de  celui  par  la  (vigilance  duquel 
Rome  n'a  point  été  brûlée.  Certes  fi  de 
leur  tems  ils  avoient  eu  un  Conful  fem- 
blable  à  vous,  ils  n'auroient  jamais  penfé 
d'embrafer  Rome:  car  ils  ne  fe  vouloient 
pas  priver  de  maifons  -,  mais  tandis  que 
ces  Sénateurs  y  (croient  en  vie  ,  ils  n'ont 
pas  cru  pouvoir  trouver  d'afile  à  leurs  cri- 
mes, 
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mes ,  ils  vouloient  la  mort  des  Citoyens , 
Se  vous  les  vouliez  rendre  Eiclaves  -,  en 
cela  vous  étiez  encore  plus  barbares  ,  car 
avant  de  tels  Confuls  que  vous,  ce  peuple 
avoit  un  amour  h  fort  &  fi  naturel  pour  ta 
liberté,  qu'il  auroit  mieux  aimé  fe  livrer 
à  la  mort   qu'à  la  fervitude. 

XVI.  C'efl  en  fuivant  les  confeils  de 
Catilina  &  de  Lentulus  que  vous  m'avez 
chaire  de  ma  maifon ,  Se  que  vous  avez 
obligé  Pompée  de  quitter  la  demie  :  car 
tant  que  j'aurois  demeuré  liable  à  veiller 
fur  la  Confervation  de  Rome ,  Se  que 
Pompée  vainqueur  de  toutes  les  Nations 
leur  auroit  fait  réfiftance,  ils  ont  cru  qu'ils 
ne  pourroient  jamais  renverier  la  Répu- 
blique. Vous  prétendez  tirer  de  moi  pu- 
nition pour  fatisfaire  aux  mânes  des  con- 
jurez qui  font  morts ,  Se  vous  faites  re- 
tomber iur  moi  la  haine  renfermée  dans 
les  mauvais  cceurs  des  ennemis  de  la  pa- 
trie? Si  jen'avois  cédé  à  leur  fureur,j'aurois 
été  fous  de  tels  conducteurs  que  vous,  brû- 
lé dans  le  Bûcher  de  Catilina.  Quel  té- 
moignage plus  évident ,  attendez  vous 
qu  il  n'y  a  point  eu  d'autre  difference  en- 
tre vous  Se  lui ,  fmon  que  vous  avez  exci- 
té les  refies  de  ceux  qui  ne  font  pas  moi  ts 
avec  lui  ;  que  vous  avez  raifemblé  tous  les 
hommes  perdus  ,  que  vous  m'avez  perie- 
cutédans  mon  exil,  que  vous  avez  armé 
Tome  VU.  L 
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les  conjurez  ,  que  vous  avez  voulu  iacri- 
fier  mon  corps  6c  la  vie  de  cous  les  gens 
de  bien  a  leur    fureur  &  a  leurs  épées  ; 
mais  je  reviens  à  votre  belle  harangue. 

XVII.  Efles  vous  donc  celui  à  qui  la 
cruauté  ne  plak  pas  ?  Et  lorique  le  Sénat 
ayant  juçé  a  propos  de  marquer  fa  dou- 
leur ôc  ion  affliction  par  un  changement 
d'habits,  vous  voyez  pleurer  tout  l'Etat 
dans  le  deiiil  public  du  premier  ordre,  que 
faites  vous  notre  Citoyen  compatiiEant  ? 
Ce  que  jamais  nul  Tyran  n'a  fait  dans  fa 
plus  grande  barbarie.  Je  ne  m'arrête  point 
a  l'Ordonnance  d'un  Conful  qui  defend 
au  Sénat  d'obéir  à  fon  propre  Deciet  ; 
peut- on  rien  faire  ni  rien  penfer  de  plus 
infâme  ?  je  reviens  à  la  pitié  de  cet  homme 
nui  trouve  le  Sénat  trop  cruel  d'avoir  con- 
iervé  la  République. 

XVIII.  Il  a  ofe  ordonner  avec  fon  fem- 
blable,  quoiqu'il  fouhaitât  fort  de  le  fur- 
pafTer  en  toutes  fortes  devices,  que  le  Sé- 
nat malgré  fa  deliberation  reprendroit  les 
vêtemens  ordinaires.  Quel  Tyran  dans 
aucun  pays  de  Barbares  a  jamais  fait  que 
ceux  qu'il  accabloit  de  peines  n'eultenc 
pas  la  liberté  de  pleurer  ?  vous  laiffez  fub- 
fifter  l'affliction ,  &  vous  en  défendez  les 
témoignages  -,  vous  faites  cefler  les  larme9 
non  par  les  conlolations,  mais  par  les  me- 
naces. Si  les  Pcrcs  Conicripts,  non  par 
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une  délibération  publique,  mais  par  un 
devoir  particulier,  ou  par  comp.i(Tio'i 
avoient  changé  de  vêtement ,  c'eût  été 
toujours  faire  un  indigne  ufage  de  votre 
puUlance ,  que  d'avoir  l'mhumanîtié  de 
leur  interdire  la  liberté  de  montrer  leur 
deiiil  ;  mais  après  que  dans  un  nombreux 
Sénat  ils  l'ont  ordonné  ;  que  les  autres 
Ordres  l'avoient  déjà  fait ,  vous  Conlul 
au  fortir  de  votre  iombre  taverne  avec  vo- 
tre (1  )danfeufe  en  petits  (  1)  cheveux, vous 
défendez  au  peuple  Romain  de  pleurer  la 
décadence  6c  le  renverfement  de  l'Etat. 
Un  peu  auparavant  il  vouloit  fçavoir  de 
moi  pourquoi  j'avois  eu  befoin  de  fon  fe- 
cours ,  6c  pourquoi  je  ne  m'oppofois  pas 
à  mes  ennemis  avec  mes  propres  forces  y 
comme  (Î  non-feulement  moi  qui  fouvent 
en  ai  fecouru  beaucoup  d'autres ,  ou  qui 
que  ce  foit  aufïi  bien  que  moi ,  nous  nous 
crufîîons  ou  plus  en  alturance  avec  un  tel 
défenfeur ,  ou  plus  forts  avec  un  pareil  té- 
moin 6c  une  pareille  caution. 

XIX.  Aurois-je  voulu  m'apuyerfur  les 
confeils  6c  fur  les  fecours  d'un  au(Tî  foc 
homme  ?  Souhaitois-jede  ce  Cadavre  hors 

fi]  Votre  d.%nf  n[e.  Il  honteufc  chez  les  Ro- 

parle  de  G  ibinius  Colle-  mains, 
gue  de  Pilon  ,  les  danfes        (1)  Les  petits  cheveux 

'ai  croient  fort  repro-  marejuoient  lamollelTe. 


chées  comme  une  chofe 
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de  tout  commerce  quelque  force  d'alTif- 
tance  &  de  biens  ?  C'étoitun  Con  fui  que 
je  demandois  alors,  je  dis  un  Conn 
non  tel  que  je  n'aurois  pu  le  trouver  dans 
pet  animal, pour  défendre  par  fa  prudence 
&  par  fou  poids  un  fi  grand  intérêt  de  la 
patrie  j  mais  qui  comme  un  tronc  d'arbre 
pourvu  qu'il  fut  debout ,  pût  du  moins 
ioutenir  encore  les  privileges  du  Coniu- 
lat.  Car  comme  toute  ma  caule  étoit  Séna- 
toriale &  Confulaire,  j'avois  befoin  du 
Sénat  de  d'un  Conlul  •  mais  le  Conful  ne 
refpiroit  que  ma  perte  ,  6c  le  Sénat  étoit 
enlevé  totalement  a  la  République.  Ce- 

Fndant  fi  vous  voulez  feavoir  le  parti 
que  j  aurois  luivi ,  je  n  aurois  point  quitte 
prife,  &  la  patrie  elle-même  m'eût  rete- 
nue entre  fes  bras  ,  fi  j'avois  eu  a  combat- 
tre ,  auprès  du  Bûcher  ,  avec  ce  Gladiateur 
(i)  aiïaiTln,ou  avec  vous  cV  votre  collègue. 
XX.  Car  ma  fituation  eft  bien  différen- 
te de  celle  d'un  aulîi  grand  homme  que 
Q^  (i)  Metellus ,  dont,  à  mon  jugement, 

(i)  GUdiaUur  afîaffin*  pour  la  Loi  de  ce  Tribun 
Ceft  Glodius.  touchant  le  partage  des 
(i)  Q^  Metellus.  C'eft  Terres  ,  &  pour  evicer  le 
celui  cjui  fut  (urnomme  trouble  qu'auroit  pro- 
ie Numidique  ,  &  qui  duit  fa  Riiitance  contre 
dans  la  fedition  de  Sa-  un  homme  auifi  puiilar.t 
turninus  que  Marins  que  Marius,  aima  mieux 
protegeoic  ,  ne  voulut  quitter  Rome  que  ion 
point    prêter     ferment  iemimem. 
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on  peut  joindre  l'éloge  avec  celui  des 
Dieux  immortels ,  lorfqu'il  crût  devoir 
plutôt  céder  à  un  auffi  vaillant  homme 
que  Marius  Conful  pour  la  fixiéme  fois  , 
que  d'en  venir  aux  armes  avec  les  Legions 
invincibles  de  ce  General.  Quel  combat 
iemblable  aurois-je  eu  donc  a  foutenir  ? 
Eus-ce  été  avec  un  C.  Marius ,  ou  avec 
quelque  autre  de  la  même  valeur ,  ou  avec 
quelque  Epicurien  barbare  &  contrefait , 
ou  avec  quelque  porte  flambeau  de  Cati- 
lina.  Certes  je  n'ai  point  évité  ni  vos  re- 
gards fiers ,  ni  la  Cymbale  (  1  )  «Se  le  petit 
Tambour  de  votre  Collègue ,  Se  je  n'ai 
pas  été  affez  timide  après  avoir  conduit 
le  Vaitfeau  de  la  République  agité  par  la 
violence  des  flots  Se  des  vents ,  Se  l'avoir 
remile  en  sûreté,  dans  le  Port ,  pour  être 
effrayé  par  votre  air  fombre  Se  noir,  Se 
par  l'haleine  empeftée  de  votre  cama- 
rade. 

XXI.  J'ai  bien  vu  d'autres  vents  que 
ceux-là,  j'ai  bien  prévu  de  loin  d'autres 
tempêtes ,  je  n'ai  pas  fuccombé  devant 
d'autres  orages  qui  me  menaçoient  ,  je 
m'y  fuis  prelenté  leul  pour  le  falut  de  tous. 
Mais  au  moment  de  mon  départ  toutes  ces 
cpées  impitoyables  ont  paru  dans  les  plus 
cruelles   mains  j  lorfque  tous  les  gens  de 

(1)  La  Cymb.de.  Ceft  jotioit  Gabinius  en  clan- 
le  petit  Tambour  dont    fane. 

L  iij 
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bien  cachez  &  renfermez  étoient  dans 
l'affliction  ,  que  les  Temples  gemiiToienc , 
que  les  Maifons  de  Rome  pleuroient, 
tous,  hon  me  fans  cœur  &  fans  efprit  , 
vous  avez  reçu  à  bras  ouverts  ce  brutal 
(j)  odieux  ,  tout  environné  de  Tes  impu- 
dicitcz  afFreufes ,  du  fang  des  Citoyens, 
des  impietez  les  plus  déteftables ,  ôc  de 
toutes  fortes  de  crimes  impunis  :  &  dans 
le  même  Temple  ,  au  même  moment  de  au 
même  lieu  5  vous  avez  enlevé  les  fufïrages 
non-feulement  pour  ma  mort ,  mais  pour 
ctile  de  la  patrie. 

XXII.  Qu'eft-il  befoin  que  je  publie 
vos  feflins  durant  ces  jours,  vos  rcjouiilan- 
,  ces ,  vos  felicitations ,  l'excès  de  vos  in- 
t  temperances  Se  de  vos  debauches  avec  la 
.  troupe  indigne  de  vos  amis  i  Qui  vous  a  vu 
durant  ces  tems-là  ,  ou  fans  être  vvre  ,  ou 
faifaîit  quelque  choie  digne  d'un  honnête 
homme,  ou  paroître  enfin  en  public? 
Lorfque  la  maiion  de  votre  Collègue  re- 
tentilloit  du  bruit  des  Tymbales  ik  des 
Chanfons ,  lorfqu'il  danfoit  tout  nud  dans 
ces  repas,  ou  faiiant  fes  fauts  &:  fes  pi- 
roiietes ,  il  n'aprehendoit  pas  de  voir  pi- 
rciïeter  la  fortune  :  celui-ci  qui  n'étoit  pas 
un  dévorateur  fi  muiicien  &  fi  alerte ,  fe 
tenoit  plongé     dans    le  vin  &  dans  les 

(  i }  Ce  brutal  odieux.  Cell  Clodius. 
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feftins  defes  (1)  Grecs  ;  mais  pour  l'autr* 
durant  ces  triftes  jours  de  la  Republique, 
Ton  repas  reprefentoit  celui  des  Lapiches 
(1)  ôc  des  Centaures ,  &  perfonne  ne  peut 
dire  s'il  y  bûvoit  plus  de  vin  qu'il  n'en  vo- 
milTbit  ou  n'en  répandoit  par  terre. 

XXIII.  Et  vous  nous  citerez  encore  vo- 
tre Confulat,  vous  oferez  dire  que  vous 
avez  été  Conful  de  Rome?  Quoi  vous  vous 
imaginez  que  le  Confulat  confifte  dans 
les  Licteurs  &:  dans  la  robe  bordée:  orne- 
mens  que  vous  avez  voulu  communiquer 
à  Sex-Clodius  pendant  que  vous  étiez 
Conful  ?  Penfez-vous  que  le  Confulat  fc 
manifefte  par  des  marques  dont  eft  revêtu 
(  3  )  le  chien  de  Clodius  ?  il  faut  être  Con- 
ful (4)  par  le  coeur  ,  par  fa  fageffe ,  par  fa 
fidélité ,  par  fa  foiidité,  par  fa  vigilance  , 
par  fes  foins ,  en  un  mot  par  tous  les  de- 
voirs de  cette  Magiftrature ,  par  une  appli- 
cation a  les  remplir  tous ,  furtout  par  bien 
exprimer  la  force  d'un  tel  nom ,  en  veil- 

(v)Ses  Grecs.  Il  y  avoir  (3)  Le  Chien  de  Clo- 
chez les  gens  riches  &  dius.  Le  dévoue 
voluptueux  certains  fervile  de  Pifon  a  CIo- 
Grecs  avanturiers  qui  diuseft  appelle  par  Ci- 
faifoient  profeffion  de  ceron  l'arrachement 
débauche  &  d'efprit  d'un  Chien  a  fon  Maî- 
plaifanr.  rre 

(i)    Lapitbes.  Peuples  (  4.  )   Confvl   vienr  de 

de  ThefîYiie ,  orgueuil-  Confulere,    qui   lignifie 

leux  &  débauchez.  veiller. 
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Jant  toujours  fur  le  bien  public.  Recon^ 
noîtrai-je  pour  un  Conful  celui  qui  ne  re- 
connoît  point  dans  la  République  un  Sé- 
nat ,  &  le  mettrai- je  au  nombre  des  Con- 
fuls  quand  il  eft  ieparé  de  cette  allemblée, 
fans  laquelle  les  Rois  même  n'ont  pu  fub- 
fifter  dans  Rome?  Car  je  fuprime  à  pre- 
fent  ces  levées  d'Efclaves  que  l'onfaifoit 
dans  la  place  publique,  ces  armes  qu'en 
plein  jour  &  a  la  vue  de  tout  le  monde 
on  portoit  dans  le  Temple  de  Caftor,  dans 
ce  Temple  dont  onavoit  interdit  l'entrée, 
arraché  les  marches ,  gardé  par  le  refte 
des  conjurez  fous  les  armes ,  &  par  celui 
qui  autrefois  l'accufateur  (i  )  de  Catilina 
en  étoit  alors  le  vengeur  :  tandis  que  l'on 
exiloit  des  Chevaliers  Romains ,  que  l'on 
chafToit  dcdelTus  la  Place  à  coups  de  pier- 
re les  gens  de  bien,  qu'il  n'étoit  pas  per- 
mis au  Sénat  non-feulement  de  fecourir  la 
République ,  mais  de  la  pleurer  ;     qu'un 
Citoyen  reconnu  par  cet  ordre  ôc  ducon- 
fentement  de  toute  l'Italie  &  de  tous  les 
peuples  pour  le  Confervateur  de  la  patrie, 
fans  formalités, fans  lji,fans  jugement  étoit 
chaiTe  par  .des  Efclaves  &  par  des  gens  ar- 
mez ,  je  ne  dis  pas  foutenus  de  votre  fe- 
cours  ;  mais  du  moins  autorifez  de  votre 

(  i)  VAcciifateur.  Clo-    tilina    qui  fut  renvoyé 
dius  avoir  autrefois ac-    abfous. 
cùfcdc  concuJlion  Ca- 
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filence.  Mais  puifqu'il  eft  permis  de  dire 
Li  vérité  ,  quelqu'un  croira-t-il  qu'alors  il 
V  eut  des  Coniiils  à  Rome.  Qui  faudra-t-il 
appeller  des  Corfaircs,  des  ennemis,  des 
Traîtres  &  des  Tyrans  ? 

XXIV.  C'eft  quelque  chofe  de  grand, 
que  le  nom,  l'éclat,  la  dignité,  la  ma- 
jefté  d'un  Coniul  ;  votre  cœur  n'a  point 
aiTez  de  capacité  pour  le  contenir ,  vous 
avez  l'eiprit  trop  frivole  &  trop  étroit 
pour  le  comprendre  ,  la  foibleife  de  votre 
génie  ,  votre  peu  d'habitude  avec  les  gran- 
des choies  ne  peut  remplir  un  perfonnage 
fi  fuperieur ,  fi  grave  &  (1  ferieux.  Certes 
la  rue  des  Parfumeurs  à  Capoue  comme 
je  l'entendois  dire ,  fitôt  qu'elle  vous  eut 
vu,  vous  refufa  pour  Conful  de  la  Cam- 
panie.  Elle  avoit  oiii  parler  un  peu  des 
Decius ,  (  i  )  des  Magius ,  &  de  ce  Taurea 
Jubellius ,  qui  fans  avoir  peut-être  cette 
iàge  moderation  que  l'on  voit  ordinaire- 
ment dans  nos  Coniuls ,  avoient  eu  du 
moins  une  pompe  ,  un  éclat ,  une  démar- 
che dignes  de  la  rue  des  Parfumeurs  à  Ca- 
poue. 

XXV.  Or  fi  ces  vendeurs  de  parfums 

(î)  Decius,  <&c.  C'é-  à    Pifon     lorfqu'il  vint 

toient  des  Campaniens  dans  leur  Ville  en  fonc- 

fort   fiers  ,  qui   avoient  tion  de  Conful,  & qu'il 

brillé  à  Capoue,  Se  que  y  parut   mal   propre  & 

cei  peuples  préferoient  de  mauvaiic  mine. 


i$o  Trente-neuvie'me  Opaison 
avoienc  vu  chez  eux  Gabinius  en  qualité 
de  Duumvir,  (  i  )  ils  l'auroient  reconnu 
plûcôu  que  vous.  Ilavoitune  chevelure 
rien  peignée  &  bien  ajuftée,  Teilcnce  y 
paroi  doit  fur  l'extrémité  delafiiiute,  & 
fes  joncs  pendantes  peintes  en  rouge  é- 
toient  bien  dignes  de  l'ancienne  Capouë  -y 
car  c-;' le  d'aujourd'hui  n'eft  habitée  que  de 
perfoivnages  illuftres  ,  d'hommes  coura- 
geux ,  &  d'excellens  Citoyens,  &:  tous  mes 
véritables  amis.  Aucun  d'entre  eux  ne 
vous  a  vu  dans  leur  Ville  avec  la  robe  bor- 
dée ,  qui  ne  gémit  en  me  regrettant ,  moi 
dont  ils  le  (cuvenoient  que  les  confeils 
avoient  fauve  toute  la  République  &  leur 
habitation  en  particulières  m'avoient  éle- 
vé une  Statue  dorée  ;ils  m'avoient  adopte 
pour  leur  unique  protecteur  -,  ils  croyoïenc 
m'être  redevable  de  leur  vie  ,  de  leur  for- 
tune &c  de  leurs  en  fans  ;  ils  me  défendi- 
rent par  leurs  Députez  &  par  leurs  Dé- 
crets contre  vos  brigandages  lorfque  j'é- 
prefent  :  8c  lur  le  rapport  du  grand 
Pompée  en  man ab fence,  arrachant  les 
traits  que  votre  impieté  portoit  au  corps 


(i)    DttuifFvir.Cêtoh  pire  Romain,   &  quand 

un  M  agi  ûr  at  qui  alloit  Pifon  alia  a   Capouè  il 

feireaarec  fon  Collègue  y  parut  dans   une  mal- 

Ja    foi  le  Conli.il  propreté    que     tout     le 

Jans  les  Villes  de  l'Em-  monde  remarqua. 
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de  la  République,  ils  le  déclarèrent  pour 
mon  retour. 

XXVI.  Etiez  vousConful  lorfque  fur 
le  Mont  Palatin  ma  rnaiion  brûloir ,  non 
par  quelque  accident;  mais  parles  feux 
que  vous  y  faiiiez  jetter.  Fut-il  jamais 
dans  Rome  un  grand  incendie  auquel  un 
Conful  n'ait  pas  prêté  du  fecours  ;  mais 
vous  dans  tout  ce  tems-là  vous  vous  te- 
niez aiïis  chez  votre  belle-mere,  dont  la 
mailbn  toute  proche  étoit  ouverte  pour 
y  recevoir  tout  ce  que  l'on enlevoit  delà 
mienne.  Vous  n'étiez  pas  là  pour  éteindre 
l'embraieraient ,  mais  plutôt  pour  y  prcii- 
der  -,  6V  vous  Coniu',  vous  faiiiez  le  lervice 
auprès  des  furies  de  Cl  odius,  &  leur  met- 
tiez prefque  vous-même  ,  les  torches  ar- 
dentes a  la  main. 

Dans  tout  le  refle  du  tems  quelqu'un 
vous  a-t-U  regardé  comme  un  Conîul  ? 
Quelqu'un  vous  a-t-il  obéi?  Quelqu'un 
s'eft-il  levé  quand  vous  entriez  au  Sénat  ? 
ÇHjJqu'un  a-t-il  cru  devoir  répondre  a  ce 
que  vous  proposez  ?  Enfin  doit-on  com* 
ter  dans  la  République  une  année  où  le 
Sénat  eft  demeuré  muet,  où  les  Juges 
n'ont  rien  dit,  où  les  gens  de  D  en  gemii- 
foient ,  où  la  violence  de  vos  brigandage* 
fe  répandoit  dans  la  Ville  d'un  end  o;t  à 
l'autre,  &c  où  la  fureur  <5c  l'impiété  de 
Gabmius  6c  de   vous  faifoit  fuccomber 
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Rome  fans  faire  fuccomber  aucun   Ro- 
main. 

XXVII.  Mais  infâme  Caefonius ,  (  1  ) 
n'êtes  vous  point  encore  lortidu  bourbier 
affreux  de  vos  pafïïons  •  lors  qu'enfin  cet 
homme  (  1  )  illuftre  ayant  réveillé  Con 
courage,  a  redemandé  tout  à  coup  pour 
un  (  5  )  ami  veritable  Se  pour  an  Citoyen 
dévoué  à  la  patrie,  ion  rétablilfement  dans 
fes  anciens  droits.  Ce  n'était  pas  un  hom- 
me à  fouffrir  que  dans  un  Empire  à  qui  les 
victoires  avoient  donné  tant  d'éclat  Se 
tant  d'accroiiTement ,  la  contagion  de  vos 
crimes  continuels  fit  plus  long-tems  les 
ravages ,  lorique  ce  même  Gabinius  que 
nul  autre  que  vous  n'avoit  pu  (urpailer  en 
méchanceté  ,  rappellant  à  peine  ût  rai  ion  ; 
mais  au  moins  la  rappellant ,  a  combattu 
contre  fon  ami  Clodius ,  d'abord  avec  dé- 
guiiement ,  eniuite  non  volontiers  encore; 
enfin  efficacement  Se  vivement  pour  les 
intérêts  de  Pompée.  Durant  ce  fpeétacle 
le  peuple  Romain  étoit  dans  une  admira- 
ble tranquillité  ,  car  comme  s'il  les  eut 
mis  aux  prifes  ,  lequel  des  deux  qui  périt, 
il  y  jugeoit  un  profit  égal ,  S:  li  l'un  &  l'au- 
tre y  périiloit,  il  y  voyoità  profiter  pour 
toujours. 

[  1  )    Cafonim.  C'eft    C'cfl  Pompée. 
Tifon.  ($)  VêfitâbUêm.  C'eft 

(1]  Cet  homme  illuftre.    Ciceron  lui-mcuie. 
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XXVIII.  Cependant    Gabinius  faifoit 
quelque  chofe.  Il  détend  oit  la   puiiïance 
d'un  excellent  homme  ,  c'était  unfcelerat 
8c  un  Gladiateur  ;  mais  qui   combattoit 
contre  un  Gladiateur  <Sc  un  fcelerat  com- 
me lui.  Sans  doute  que  fcrupuleux  &  reli- 
gieux comme  vous  êtes,  vous  n'avez  point 
voulu  rompre  l'alliance  que  vous  aviez  li- 
gnée de  (1  )  mon  fang  dans  la  convention 
des  Provinces  ;  car  cet  (2)  adultère  de  Tes 
iaeurs  avoir  prévu  que  s'il  mettoit  entre 
vos  mains  une  Province,  une  Armée,  Tar- 
gent  qu'il  avoit arraché  des  entrailles  delà 
République,  vous  vous  rendriez  le  com- 
pagnon &  le  iuppoft  de  tous   Tes  forfaits. 
Voila  pourquoi  dans  ce  tumulte  les  Fait- 
ceaux  furent  brifez  ,  lui-même  fut  bielle  , 
tous  les  jours  on  jettoit  des  flèches  8c  des 
pierres ,  on  prenoit  la  fuite  :  enfin  dans  le 
Sénat  on  faifit  avec  une  épée  celui  qu'il 
étoit    bien  certain  que  Ton    avoit  polté 
pour  tuer  Pompée. 

XXIX.  Et  qui  dans  cette  occafion  en- 
tendit de  vous,  non- feulement  quelque  dé- 
marche faite  6c  quelque  raport  ;  mais  la 
moindre  plainte  ôc  la  moindre  parole. 
Pendez  vous  que  vous  étiez  Coniul  lors 

(  1  )  Avec    mon  fang.  moit. 

On     phçoic    entre   les  (z)  Cet  adultère:  C'eft 

deux     contractans    une  Clodius. 
Truye  t]ue  l'on  affoin- 
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que  lous  votre  gouvernement  celui  qui 
avoit  confervé  la  République  ,  l'autorité 
du  Sénat,  &  la  fidélité  dans  toute  l'Italie, 
&  qui  par  trois  triomphes  avoit  fubjuguè 
toutes  les  contrées  des  differentesNations, 
croyoit  ne  pouvoir  être  publiquement  en 
sûreté  ?  Etiez  vous  tous  deux  Con  fuis , 
quand  de  quelque  affaire  que  vous  com- 
mençafTiez  a  parler,  ou  quelque  raport 
que  vous  fiffiez  au  Sénat,  tout  l'Ordre 
fe  réerioit  Se  declaroit  que  vous  n'avan- 
ceriez rien  que  vous  n'eufïîez  auparavant 
requis  fut  mon  retour  ;  quoique  malgré 
l'alliance  qui  vous  engageoit  avec  moi  , 
tous  difiez  néanmoins  que  vous  le  fouhai- 
tiez  ,  mais  que  la  Loi  vous  en  empê- 
choit? 

XXX.  Une  Loi  qui  ne  paroiiloit  pas 
telle,  même  pour  de  (impies  particuliers 
imprimée  ,  (i  )  comme  avec  un  fer  chaud 
fur  la  République  par  des  Efclaves  ,  gra- 
vée par  violence  ,  impofée  par  briganda- 
ges après  la  diiïolution  du  Sénat,  après 
que  tous  les  gens  c^e  bien  étoient  challez 
de  dclliis  la  Place  ,  que  les  biens  de  l'Etat 
étoient  pillez  contre  toutes  les  Loix  , 
qu'elle  étoit  enrcgiilrée  fans  nulle  formej 

(il  I&frimi  tvte  un  de  cette  exprclïion  pour 
ftr  ù)%s*d>  Onmarouoir  mieux  marquer  l'indi- 
àin/î  •;  s  défef-  gnitc  de  la  Loi  de  do- 
reurs, &  Ciceronfclert  dms. 


I 
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fe  uouveroit-il ,  je  ne  dis  pas  des  efprits 
qui  pulfent  refpecter  une  telle  Loi  ;  mais 
des  Régi  il:  res  qui  puifent  porteries  noms 
de  pareils  Coniuls  ?  Car  fi  vous  n'eftimiez 
pas  une  Loi  par  laquelle  l'autorité  Tribu- 
nitienne  prolcrivoit  un  Citoyen  non  con- 
damné ,  que  l'on  bannifToit  Ôc  degradoit, 
&  dont  on  mettoit  les  biens  à  l'enchère, 
Se  que  vous  vous  y  fuiîlez  pourtant  obli- 
gez par  les  conventions  que  vous  av;'ez 
faites  ,  qui  vous  prendra  non-feulement 
our  des  Confuis  ,  mais  pour  des  hommes 
bres  ,  vous  dontl'efprit'étoit  étouffé  par 
i'efpoirde  îarécompenie  Se  la  langue  liée 
par  le  falairc  ?  Mais  (î  vous  étiez  les  feuis 
favorables  à  cette  Loi,  qui  croira  que 
vous  étiez  alors  des  Confuis ,  &  que  vous 
foyez  aujourd'hui  des  Coniulaires ,  vous 
qui  ne  connoiflez  ni  les  Loix  ,  ni  les  Re- 
glemcns ,  ni  les  Droits  d'une  Ville  où  vous 
voulez  être  mis  au  nombre  des  principaux 
Citoyens  ? 

XXXI.  Lorfque revêtus  de  vos  cottes 
(  1  )  d'Armes  vous  partiez  pour  les  Provin- 
ces que  vous  aviez  ou  achetées ,  ou  extor- 
quées ,  quelqu'un   yous  prit-il  pour  des 

[]  De  vtscettesd'Ar-  mer.t    militaire    après 

wts.  Quand  les  Proccm-  avoir  fait  leur  prière  au 

fulspanotent  pour  leurs  Capitole.  Pifon  alla  cm 

Provinces  ,  ils   croient  Macédoine,  &Gabiniu$ 

revêtus  de  cet  habille-  en  S/rie. 
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Coiifuls  ?  Le  nombreux  cortege  que  vous 
eûtes  à  votre  f ortie  n'étoit  donc  pas  pour 
l'orner  &:  la  célébrer ,  ils  vous  accompa- 
gnoient  fans  doute  par  d'heureux  préi 
comme  des  Conluls ,  ou  plutôt  par  de 
trilles  preirentimens  comme  des  raviifeurs 
ôc  des  traîtres.  Comment  avez  vous  ofé 
faire  des  imprécations  &  des  maledictions 
contre  un  événement  auiTi  barbare  que 
mon  départ,  témoin  de  vos  crimes  &  de 
vos  cruautez  ;  dansuntems  ,  Messieurs, 
que  je  recevois  les  fruits  immortels  de  vo- 
tre ef  time  &  de  votre  bienveillance  pour 
moi  j  calorique  ,  non  par  furïrages  com- 
ptez ,  mais  tous  d'une  voix  ce  par  accla- 
mation vous  domptâtes  la  petulance  &  la 
fureur  d'un  homme  méprilable  (  i  )  cV  a 
demi  mort. 

XXXII.  Quoi  vous  regarderez  comme 
autant  d'outrages ,  le  deuil  du  Sénat ,  les 
regrets  de  l'Ordre  (i)  des  Chevaliers,  la 
triitelfe  de  toute  l'Italie ,  les  Sénateurs  de- 
meurez muets  pendant  une  année ,  le  fi- 
lcnce  continuel  des  Tribunaux  &  des  Ju- 
ges ,  8c  toutes  les  autres  playes  que  mon 

[  i  ]  Meprifi.ùle.  Ctft  nombre    extraordinaire 

Cloctius.  de  Chevaliers  Romans 

[i]    De  rOrr-re  des  quelques  Auteur 

Cbev.iiitrs.   Quand  Ci-  jufqu'à  vingt  mille  pour 

ceron  forti:  de   Rome,  le  défendre    conth 

ii  rut  accompagné  d'un  entreprit  us. 

départ 
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départ  a  fait  à  la    République  ? 

En  v1  ême  on  Lauroit  regardé  com- 

me funefte,  il  auroit  e:é  plus    digne  de 
c  iges  ,  on  v  auroit 

fus  de  gloire  que  de  honte  , 
.  qui  fail  oit  madifgrace  vous    enar- 
o€  &  de  déshonneur.  Peut- 
lis  dire  paroîtra-t-il  fur- 
mais  en  vente  je  di- 
rai ce  que  je  penfe:  quoique  j'ave  reçu  de 
vous,  Mi  3,  de  (î  grands  bienfaits 

êc  de;  titres  fi  -  -   itans3  .-ment  je 

ne  regarde  point  mon  exil  comme  un  mal- 
heur ,  mai-s  11  quelque  choie  pouvoir  met- 
-  la  République  & 
moi,  Cji'éfti- 

me  qu'e  rt  pour  augmen- 

ter ma  réputation  j'ai  teï  &: 

recherc  :   :.r.:i:  ce. 

XXXIII.  Et  pour  comparer  votre  jour 
lye  avec  mon  jour  de  tri  (telle  ,  lequel 
?z  vous  plus  a  délirer  pour  un  hom- 
me fege  &  r,  ou  de  forcir  delà 
patrie  p  ;  os  les  C 
des  vœux  p  tioft.,  pour  fa 
fanté  ,  pour  (on  retour ,  comme  il  m'arri- 

ous ,  avec  :es 
execrations  ;  -cations  de  tout  le 

monde    qui   louhaitoit  d 
fbrtir  p  .   Certainement   pour 

moi, 
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heme  univenellç,  &  que  jel'ëufle  d'ail- 
leurs juitement  méritée,  il  n'y  a  point 
de  fuite  3c  de  banni iTement  que  je  n'eufTe 
mieux  aimé  qu'un  Gouvernement  de  Pro- 
vince. 

Mais  pouriuivons  ,  fi  ce  tems  ora- 
geux de  men  départ  eft  preferable  à 
toute  la  tranquillité  du  vôtre  ,  comment 
comparer  le  refte  fi  plein  de  honte  pour 
vous  ,&de  gloiie  pour  moi  ?  Aux  Ka!en- 
des  de  Janvier,  ce  jour  qui  le  premier 
éclaira  la  République  après  mon  cclipfe 
Se  ma  décadence  ,  un  Sénat  des  plus  nom- 
breux auquel  concourut  toute  l'Italie  ,  fur 
le  raport  de  l'illuftre  Ôc  courageux  P.  Len- 
tulus ,  8c  avec  le  contentement  du  peu- 
ple Romain  ,  me  rappella  tout  d'une  voix. 
Le  même  Sénat  me  recommanda  de  ion 
autorité  propre  aux  Nations  Etrangères, 
à  nos  Lieutenans ,  Ôc  à  nos  Magïrrats  par 
les  Lettres  des  Coniuls  dans  lelqnelles 
j'écois  appelle  ,  non  un  exilé  de  ma  patrie, 
ce  que  vous  avez  oie  dire  ,  Inlubrien  (i) 
que  vous  êtes  -,  mais  un  Citoyen  conierva- 
teur  de  la  République,  comme  l'on  me 
nommoit  en  ce  tems-la. 

XXXIV.  je  fuis  le  (éul  pour  la  viedu- 
quel  le  Sénat  ait  jugé  devoir  implorer  pat 
la  voix  3c  par  les  Lettres  des  Coniuls  dans 
toute   l'Italie   le  fecours  de  tous  les  Ci- 

(i  )  Infufaun.  Milanois. 
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toyens  qui  défirent  le  falut  de  la  Répu- 
blique. Toute  l'Italie  ,  comme  fi  elle  s'é- 
toit  donné  le  mot ,  s'eft  rendue  en  même 
tems  à  Rome  pour  m'y  garder  en  sûreté. 
Lentulus  ce  grand  homme  Se  cet  excellent 
Conful ,  Tilluftre  Se  l'invincible  Pompée  , 
Se  le  refte  des  plus  conuderables  Citoyens 
ont  fait  de  célèbres  Se  de  magnifiques  ha- 
rangues pour  ma  liberté. 

XXXV.  Le  Sénat  en  ma  faveur  fit  un 
Décret  felon  le  fentiment  de  Pompée, 
qui  le  premier  en  ouvrit  l'avis  ,  que  fi 
quelqu'un  mettoit  obftacîe  à  mon  retour, 
il  feroît  rffgar.de  comme  ennemi:  (  1  )  & 
par  ces  paroles  le  Sénat  déclara  tellement 
fon  autorité ,  que  le  triomphe  nJa  jamais 
été  plus  honnorable  pour  perfonne  que  le 
fut  pour  moi  l'enregiftrement  de  ma  déli- 
vrance. Après  que  tous  les  Magiftrats  eu-- 
rent  fait  leur  publication ,  à  la  referve  d'un 
Prêteur  dont  on  ne  devoit  pas  l'exiger  , 
puifqu'il  étoit  frère  de  mon  ennemi  Se  de 
deux  Tribuns  tirez  de  defliis  la  pierre. 
(1)  Le  Conful  Lentulus  dans  les  Comices 

(t)  Regardé  comme  en-  Tribuns        ci  -devant 

ncm.  C'ésoit  une  chu-  cricurs  publics ,  lefquels 

nt  foutent  lé  Sénat  faifoient  les   criées  des 

confirmoit  "fes    Oi'don-  enchères  montez  fur  une 

nances.  pierre  ,  Clodius  les  avoit 

[z)    rirez,  de  deffus  la  corrompus  par  argent. 


f>  terre.    C'étoiént     deux 


Mij 
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parCenturies ,  fie  une  Loi  de  l'avis  de  Ton 
Collègue  Q^  Metellus  ,  q  Ré- 

publique ,  qui  dans  fon  Tribunal  m'aroîc 
lèparé  d'avec  lui  ,  me  réunit  dans  ion 
Coniulat  par  le  mérite  3c  par  la  fageiTe  de 
cet  homme  équitable  Se  vertueux. 

XXXVI.  Quai -je  affaire  dédire  com- 
ment cetteLoi  tut  reçue  ?  J'aprens  de  vous 
Messieurs,  que  nulle  exeufe  ne  parue 
valable  a  pas  un  des  Citoyens  pour  s'éxem- 
ter  de  comparoître  ;  que  jamais  il  n'y  eut 
dans  les  Comices  une  afïèmblée  plus  nom- 
breufe  &  plus  brillance  :  certes  je  vois  ce 
que  témoignent  les  Regiitres  i    ,  que 

vous  fûtes  vous-même  les  requerans ,  (  1  ) 
les  distributeurs  (1)  &  les  gardiens  (3) 
des  iurrrages,  &  ce  que  votre  âge  &  vo- 
tre dignité  vous  difpenfoit  de  faire  pour 
honnorer  vos  proches,  vous  l'avez  fait 
de  vous-même,  &  fans  la  requifition  de 
perionne  pour  me  fauver  &   me  rétablir. 

XXX  VII. Comparez  maintenant,  ô  no- 
tre Epicurien  forti  de  Tétable  c\:  non  de 
l'école  ,  comparez  fi  vous  l'oiez  votre  ab- 

(  1  ]    Les    reqver.ins  tablette    pour  y  mettre 

Ceux  qui     ccqueroient  fon   faifrage. 

qu'on  tflemblat  les  Co*  (?)  L  s  gardiens.  Ceux 

nuces.  qui                 l  lesiulFra- 

[t)  .ans   ilesCorbv 

.]ui  diftribuoi  b  qu'ils  ètoicnt  Jon~ 
l 
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fence  avec  la  mienne  :  vous  avez  obtenu 
Province  Coniulaire  d'une  aufïïgraru 
de  étendue  que  votre  avare  cupidité  l'a- 
voit  marquée  &  non  renfermée  dans  les 
limites  que  Celât  votre  (i  )  gendre  avoit 
pofee  :  car  par  la  Loi  très-jufte  &  tres- 
excelk-nte  les  peuples  libres  jouiifoient 
d'une  veritable  (i)  liberté.  Mais  parla 
votre  qui  n'a  jamais  été  reconnue  pour 
telle  que  de  votre  Collègue  &  de  vous, 
toute  l'Achaïe  ,  la  Theftalie  ,  Athènes , 
toute  la  Grèce  vous  étoient  abandonnées. 
Vous  aviez  une  armée  aufïï  grande  non 
que  le  Sénat  &  le  peuple  Romain  vous 
l'avoient  donnée,  mais  telle  que  votre 
paillon  vous  avoit  infpiré  de  la  compofer. 
Vous  aviez  entièrement  épuifé  le  tréfor 
public. 

XXXVIII.  Quels  ont  été  vos  explo:ts 
dans  votre  gouvernement ,  dans  votre  ar- 
mée .dans  votre  Province  Coniulaire.  Je 
parle  de  ce  qu'il  y  a  fait  fitôt  qu'il  (3  )  y 
fut  arrivé.  Je  ne  rappelle  point    encore 

(1)   Vctre  fendre.  Ce-  [  i  )   Veritable  hh:ytéA 

far  avoir  époufé  une  fille  Celt  à-dire  étoient  gou- 

de   Pifon  ,  &  dans   ion  vernez  par  leurs  propres 

premier    Confulat  il  a-  Magiftrats  &  leurs  pro» 

voit  fait  pr.fTer une   Loi  près  Loix. 
qui  bornoit  la  puiflànce         (})  Qu' 'il  y  fut  arrivé. 

des     Pro  :on fuis  1  dans  En  Macédoine. 
Jcurs  juftes  limites. 
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fes  rapines  ,  les  exactions  en  argent,  ce- 
lui qu'il  a  pris,  celui  qu'il  a  impofé ,  la 
mort  clés  Alliez  ,  la  mort  de  les  hôtes  , 
fes  perfidies ,  Tes  ccuautez  ,  Tes  impietez  : 
je  ne  publie  point  encore  tout  cela.  Bien- 
tôt s'il  paroît  convenable,  je  uaiterai  avec 
lui  comme  avec  un  voleur,  un  facrilege, 
un  alfaiiin.  je  ne  puis  a  prefent  que  com- 
parer la  décadence  de  ma  fortune  avec 
tout  l'éclat  de  La  Tienne.  Qui  jamais  a  ob- 
tenu le  gouvernement  d'une  Province  avec 
une  armée  fans  avoir  écrit  de  Lettres  au 
Sénat,  furtout  d'une  li  grande  Province, 
avec  une  audi  grande  armée  dans  la  Ma- 
cédoine enfin  ,  qui  touche  à  tant  de  Na- 
tions barbares ,  que  les  Gouverneurs  ont 
toujours  tenu  les  frontières  heriffees  d'é- 
pécs  cV  de  javelots,  d'où  rarement  un 
Commandant  Prétorien  &  jamais  un  Com- 
mandant Coniulaire  n'ell  revenu  prélervé 
de  tous  fes  perils,  qu'il  n'eût  triomphé 
dans  Rome.  Celt  ici  quelque  choie  de 
.nouveau,  mais  qui  l'eft  davantage  encore 
puilqu'ii  a  plu  aux  D;eux  que  le  Vautour 
de  la  Province  en  futt  appelle  le  Com- 
manu.mt. 

XXXIX.Qiioi,notre  nouveau  (i)  Paul 
Emile  ,  vous  n'ofiez  donc  alors  envoyer 

,'  i  )    Sotr.-    nonij(*i4    gnifiquement  triomphé 
Vnt..  Autrefois    a  Ion  retour  deb  Ma- 

Paui     Emile  avoit  ma-    cedoine. 
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à  Rome  vos  Lettres  entourées  (  1  )  de 
Lauriers  ?  Je  les  ai  envoyées ,  dit-il ,  qui 
les  a  jamais  lues  ?  qui  jamais  a  requis  qu'on 
les  lût  ?  il  ne  m'inporte  en  rien  que  preïTc 
par  les  remords  de  vos  crimes  vous  n'ayez 
oié  jamais  rien  écrire  à  cet  Ordre  que 
vous  aviez  meprifé,  que  vous  aviez  per- 
fecuté  ,  que  vous  aviez  réduit  fans  action  ; 
ou  que  vos  amis  avent  fouftrait  vos  Let- 
tres &  condamné  par  leur  filence  votre 
téméraire  audace.  Te  ne  fçai  lequel  j'aime- 
rois  mieux  ou  que  vous  paru  liiez  avor  etc 
fans  nulle  pudeur  en  écrivant  au  Sénat , 
ou  que  vos  amis  ayent  eu  la  prudence  Se 
la  retenue  de  fouftraire  vos  Lettres,  plu- 
tôt que  de  vous  voir  plus  modefte  qu'à 
votre  ordinaire  dans  votre  condu  te  au 
jugement  de  vos  amis. 

XL.  Que  fi  par  vos  ind'gnes  outrages 
envers  le  Sénat  vous  ne  vous  en  étiez  pas 
pour  toujours  fermé  l'entrée  ;  que  setoit- 
il  fait&  pafTé  dans  cette  Province  dont  il 
fallut  que  vous  écriviîiez  à  ce  corps  illus- 
tre avec  quelque  forte  de  felicitation? 
Etoient-ce  vos  exactions  dans  la  Macé- 
doine, la  perte  honteufe  de  les  Villes ,  le 
pillage  des  Alliez  ,  le  (accagemeîit  des 
Terres  ,  les  fortifications  de  TheiTàlprii- 

(r  ]  Entour-'e  de  Lan-  toire  écrivoient  auSé- 
riers    Q^iand    les    Gon-    nttt ,  ils  entouraient àt 

verneurs  apics  une  vie-    Lauriers  leurs  Lettres, 
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que  ,  (  i  )  les  routes  militaires  affiegées , 
toute  notre  armée  périe  par  le  feu  ,  par  la 
faim  ,  par  la  pefte  ,  par  le  froid.  Mais  tan- 
dis que  vous  n'écriviez  rien  au  Sénat , 
comme  vous  padiez  à  Rome  pour  plus 
méchant  que  Gabinius  ,  vous  avez  aufll 
pailc  dans  la  Province  pour  un  peu  plus 
modeite  que  lui. 

XLI.  Car  ce   gouffre  Se  ce  de v orateur 
né  pour  ion  ventre  de  non  pour  la  gloire 
de  pour  l'honneur,  après  avoir  en  Syrie 
ruiné  les  Partifans  &  les  Chevaliers  Ro- 
mains ,  avec  qui  l'inclination  &c  la  fpîcn- 
deur  nous  unit  ;  après  les  avoir  tous  privés 
de  ]eurs  biens,  &  plufieurs  de  leur  credit 
&:  de    leur  vie;  api  es  n'avoir    rien   fait 
avec  ion  armée  ,  quede  faccager  les  Vil- 
les,   ravager    les  campagnes ,  dépouiller 
les  maifons,a  néanmoins  ofé -,  (car  que 
n'oferoit-il  point)  demander  par  une  lettre 
au  Sénat  des  addons  de  graces  envers  les 
Dieux.  O  Ciel  vous  aufïi  !    expar  confe- 
quent  tous  deux  les  abîmes  &  les  éciïeils 
de  la  République  ,  vous  déprimerez  mon 
fort ,  &  vous  élèverez   le  votre  ,  tandis 
qu'en  ma  faveur  le  Sénat  a  fait  des   Dé- 
crets en  mon  ablence  ,  que  l'on  a  pronon- 

*  [i)  Tht fia  font  que  mit-     Ionique    obligèrent    les 

nie  d'une  C/'t  d'il*.  L;'s    Habitant  à     confhuirc 
ravages   que    Pifon   fit    une  Citadelle, 
dans  la  Vnle  de  Theflà* 
J  cé 
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ce  des  harangues ,  que  les  Colonies  &  les 
Villes  municipales  ont  fait  de  iî  grands 
mouvemens ,  que  les  Parafons  ,  les  dirre- 
rens  Corps ,  rous  les  Ordres  enrin  de  tous 
les  genres  ont  fait  a  mon  occafion  des  re- 
glemens  que  non-feulement  je  n'aurois 
ofé  fouhaiter ,  mais  que  je  n'aurois  pu  mê- 
me imaginer  ,  3c  que  d'une  autre  part  vous 
avez  été  notez  pour  jamais  par  les  netril- 
fures  les  plus  infamantes. 

XLII.  Si  je  vous  voyois  attachez  en 
croix  Gabinius  3c  vous ,  fentirois-je  plus 
de  joye  en  voyant  un  corps  déchiré,  que 
votre  honteufe  réputation  ne  m'en  donne  } 
Il  ne  faut  point  prendre  pour  un  fuplice 
ce  qui  peut  arriver  ,  par  quelque  hazard, 
à  tout  homme  de  bien.  C'eft  audi  ce  que 
difent  vos  Grecs  voluptueux  ,  &  il  feroit 
à  fouhaiter  que  vous  les  eufîiez  écoutez 
comme  ils  dévoient  l'être.  Vous  ne  vous 
feriez  point  plongé  dans  ce  profond  abîme 
de  forfaits  ;  mais  vous  ne  les  écoutez  que 
dans  vos  réduits  de  débauches ,  dans  vos 
obfcenitez  au  milieu  des  viandes  &  des 
vins.  Eux-mêmes  qui  dérmiiTent  le  mai 
par  la  douleur  ,  &  le  bien  par  la  volupté, 
difent  que  le  fage  enferme  dans  le  taur- 
reau  de  Phalaris  ,  où  des  feux  ardens 
le  biûleroient ,  déclareroit  pourtant  que 
fon  fort  eft  doux ,  Se  qu'il  n'eft  pas  le 
moins  du  monde  ébranlé  3  tant  ils  ontdon- 
Tome  VU,  N 
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né  de  force  à  la  vertu,  qu'il  eft  impofîîble 
que  l'homme   de   bien  ne  Toit   pas  heu- 
reux. 

XLIIT.  En  quoi  donc  confifte  la  puni- 
tion &  le  fuplice,  c'eft  felon  moi  ce  qui 
ne  peut  arriver  qu'a  un  criminel ,  une  mé- 
chanceté méditée  8c  commife,  une  con- 
fcience  enchaînée  de  fes  remords,  la  haine 
de  tous  les  gens  de  bien ,  la  jufte  diffama- 
tion appliquée  par  le  Sénat ,  la  perte  de  fa 
dignité. 

Aufïi  ce  Regulus  que  les  Carthaginois , 
après  lui  avoir  coupé  les  paupières ,  firent 
mourir  par  infomnie  dans  une  machine 
où  il  étoit  lié,  ne  me  femble  pas  foufrrir 
un  fuplice  ;  non  plus  que  Marius  ,  que  l'I- 
talie qu'il  avoit  fauvée,  que  PAfTrique 
qu'il  avoit  conquife  ,  virent  plongé  dans 
les  Marais  de  Mainturnes ,  prêt  à  périr 
après  fa  (ortie  de  Rome.  Ce  ne  lont  là 
que  les  coups  delà  fortune  &  non  du  cri- 
me ;  mais  le  fuplice  eft  la  punition  d'une 
faute ,  8c  fi  jamais  je  vous  fouhaitois  du 
mal ,  comme  j'ai  fait  fouvent  ,en  quoi  les 
Dieux  immortels  ont  exaucé  mes  prières, 
je  ne  demanderois  ni  la  maladie ,  ni  la 
mort ,  ni  les  tourmens.  Cette  imprécation 
deTyefte  dans  le  Pocte,eft  un  Art  pour 
émouvoir  les  cœurs  du  vulgaire  8c  non  des 
fages. 

^¥u'ffle%~  vous  repeuffé  de  U  Mer  après  le 
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naufrage ,  demeurer  en  quelque  endroit  attaché 
fur  des  Roches  efcarpées ,  &  fendre  avec  vos 
entrailles  hors  de  votre  corps ,  faifant  a  é goûter 
les  Rochers  d'un  fang  noir  &  corrompu  par  U 
fomriture. 

XLIV.  Si  pareille  chofe  vous  arrivoit , 
je  ne  le  verrois  pas  avec  peine  -,  mais  il  n'y 
auroic  en  cela  rien  que  d'humain.  M.  Mar- 
cellus  illuf'tre  par  l'excellence  de  fa  vertu, 
de  fa  pieté  ,  de  Tes  glorieux  exploits ,  après 
avoir  été  trois  fois  Conful,  périt  fur  Mer; 
mais  la  valeur  le  fait  toujours  vivre  com- 
blé de  gloire  :  cette  forte  de  mort  doit 
être  regardée  comme  un  accident  de  la, 
fortune ,  &  non  comme  une  peine.  Qu'eit- 
ce  donc  que  la  peine  ,  que  le  fuplice ,  que 
la  Roche  (  r  )  Tarpeïenne  ,  que  la  Croix  ? 
Ce  font  deux  Capitaines  avec  des  ar- 
mées dans  les  Provinces  du  peuple  Ro- 
main ,  &  que  l'on  appelle  Commandans, 
dont  l'un  a  tellement  été  découragé  par 
les  reproches  intérieurs  de  fes  crimes  &  de 
fes  fraudes ,  qu'il  n'a  pas  eu  la  hardiefle 
d'envoyer  au  Sénat  une  feule  Lettre  d'une 
Province ,  où  tant  de  vi&oires  ont  pro- 

[  1  )  la  RecbeTarpc-  toit  certains  criminels, 

jenne.   Elle  étoit  extrê-  entr'autres  les   faux  té- 

mement  haute  ,  c'étoit  moins  après  que  le  bour- 

un  endroit  de  Rome  fur  reau  les  ayoit  battus  de 

la  Montagne  du  Capi-  verges. 
tôle,  d'où  Ton  precipi- 

N  ij 
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duit  toujours  tant  de  triomphes,  &  d'où 
rcccmmcnt  Torquatus  orné  du  plus  grand 
mérite  après  de  vaillantes  actions ,  a  reçu 
dans  fon  ab fence,  fur  mon  raport,  le  titre 
de  General  d'Armée  :  d'oùdepuis  peu  d'an- 
nées nous  avons  vu  triompher  avec  bien 
de  la  juftice,  Cn.  Dofabella,  C.  Curion  , 
M.  Lucullus  :  c'eft  de-la  même  qu'il  n'eft 
venu  vers  le  Sénat  nul  Courrier  d'un  Ge- 
neral tel  que  vous ,  &  que  perfonne  n'a 
de  votre  part  aportc  m  lu  de  Lettre,  ni 
fait  aucune  relation. 

XLV.  Dieux  immortels ,  fouhaiterois- 
je  que  mon  ennemi  fut  couvert  d'une 
ignominie  qui  n'a  jamais  diffamé  perion- 
ne  3  quand  ce  Sénat  dont  la  generoiité  eft 
telle  habituellement  aujourd'hui ,  qu'il 
comble  de  nouveaux  honneurs  3c  par  de 
plus  fréquentes  actions  de  graces  aux 
Dieux  ,  ôc  par  des  éloges  particuliers,  ceux 
qui  ont  bien  adminiftré  les  affaires  de  la 
République  ;  cet  homme  feroit-il  le  feul 
dont  on  defavoucroit  une  Lettre  qu'il  en- 
voyeroit ,  &  dont  on  refuferoit  d'entendre 
la  lecture  a  ceux  qui  le  requereroient  ?  Ce 
qui  me  plaît,  ce  qui  me  charme,  ce  qui 
me  fatisfait ,  c'eft  que  cet  Ordre  ne  juge 
pas  de  vous  autrement  que  de  fes  plus 
mortels  ennemis ,  que  les  Chevaliers  Ro- 
mains ,  que  tous  les  Ordres ,  que  tous  les 
ains   vous  haïifent,   qu'û  n'y  a  nul 
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honnête  homme  ,  nul  Citoyen  enfin  fen~ 
fible  à  ce  nom  ,  qui  n'évite  de  vous  voir  , 
qui  ne  refufe  de  vous  entendre ,  qui  ne 
penfe  à  vous  qu'avec  mépris  ;  en  un  mot 
qui  ne  fremiffe  d'horreur  au  feui  fouvenir 
de  votre  Confulat. 

X  LVI.  Cell  ce  que  je  vous  ai  toujours 
iouhaité,  c'étoient  là  mes  vœux  eV:  mes 
deiirs  ;  il  en  eft  arrivé  plus  que  je  ne  vou- 
lois  •  car  allurement  je  n'ai  jamais  eu  envie 
que  vous  perdifïiez  notre  armée  ;  mes  fou- 
haits  n'alloient  pas  jufques  là,  mais  mon 
cœur  ne  s'y  oppofoit  nullement  :  car  il  ne 
me  venoit- pas  dans  l'eiprit  de  vous  fou- 
haiter  à  tous  deux  la  fureur  infenfée  où\ 
vous  vous  êtes  abîmez  ,  il  le  ralloit  ded- 
rer  pourtant  ;  mais  je  ne  me  (ouvenois  pas 
que  c'étoient  là  les  punitions  inévitables 
que  les  Dieux  immortels  avoient  établies 
contre  les  impies  Se  les  feelerats  :  car  ne 
croyez  pas ,  Messieurs,  comme  on  vous 
le  reprefente  fur  le  Théâtre ,  que  les  mé- 
dians font  épouvantez  par  les  torches  ar- 
dentes des  furies  que  les  Dieux  envoyent 
contre  eux.  Chacun  d'eux  eft  tourmenté 
par  fon  crime,  par  fon  impieté,  par  fon 
audace  ,  par  fa  propre  malice  qui  lui  trou- 
ble l'cfprit  6c  la  rai  fon ,  voilà  les  furies  qui* 
dévorent  les  facrileges ,  voila  leurs  feux, 
yoila  leurs  flambeaux. 

XLVII.  Comment  ne  vous  croirois-je 

N  îij 
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pas  un  extravagant ,  un  furieux  ,  un  efpric 
renverfé ,  plus  infenfé  que   ce    tragique 
Orefte  (  1  )  &  cet  Athamante  ,  (1)  pour 
avoir  olé  premièrement  (  ce  qui  ell  le  ca- 
pital) ne  pas  laiiîer  un  feul  Soldat  dans  la 
Province  de  Macédoine    où   vous  aviez 
conduit  une  fi  grande  armée  ;  &  de  plus 
pour  en  avoir  Fait  l'aveu  un  peu  aupara- 
vant à  un  homme  audi  vertueux  &  aufli 
fage  que  Torquatus ,  qui  vous  preiîoit  de 
l'avouer.  Je  ne  m'arrête  point  à  la  perte 
de  la  plus  grande  partie  de  nos  Troupes; 
je  veux    que  ce   loit  un   effet   de  votre 
malheur  -,  mais  quelle  raifon  pouvez  vous 
apporter  d'avoir  congédié  l'armée  ?  quel 
pouvoir  en  aviez  vous  eu  ?  quelle   Loi  ? 
quel  Décret  du  Sénat  ?  quel  droit  ?  Quel 
exemple?  Qu'appelle-t-on  être  en  fureur, 
finon  ne  connoitre  ni  les  hommes  ni  les 
Loix  ,  ni  le  Sénat ,  ni  la  Patrie  î  Seroit-cc 
d'enfanglanter  Ion  corps,  une  playe  faite 
à  l'honneur  ,  aux  moeurs ,  à  la  réputation 
eft  bien  plus  confiderable. 

XLVIII.  Si  vous  aviez  congédié  votre 
famille  domeftique ,  comme   cela  ne  re» 

(1)  Le  tragique  On  fit,  nefie  tua  Ton  fils  Lcar- 

On  (çait  les  fureurs  dO-  que,  qu'il  prit  pour  une 

rtite.  bête  féroce, &  mit  Ton 

(1)  Arham.vnte.  C'é-  autrefois  Moiccrtc  dans 

toit    un    Thebain    qui  une    chaudière  pour  le 

dans  la  fureur  &  la  fre-  faire  cuire. 
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^arderoit  perfonne  que  vous ,  vos  amis 
auroient  dit  qu'il  vous  falloir  lier.  Auriez 
vous  fans  ordre  du  peuple  &  du  Sénat 
congédié  les  forces  du  peuple  Romain ,  Se 
les  défenfes  de  la  Province  fi  vous  aviez 
été  maître  de  votre  raiion? 

Voici  ce  qu'à  fait  cet  autre  vous  (  1  ) 
même,  apuès  avoir  difïipé  cette  prove 
abondante  qu'il  avoit  tirée  des  biens  ap- 
partenans  aux  Fermiers  publics ,  des  Ter* 
res  Se  des  Villes  des  Alliez  ;  après  que 
ces  énormes  débauches  en  eurent  dévoré 
une  partie  ,  qu'une  autre  eut  été  abforbéc 
dans  certaines  dépenies  inoliies  8c  toutes 
nouvelles ,  une  autre  encore  en  acquit- 
tions dans  les  lieux  (1)  où  il  n'avoit  pas 
encore  tout  enlevé ,  une  autre  cnRn  en 
échange  pour  élever  comme  une  monta- 
gne de  bâtimens  fur  la  hauteur  de  Tuicu- 
lum.  Réduit  a  l'indigence,  quand  cet  énor- 
me édifice  fut  achevé  de  conihuire,  il  ven- 
dit au  Roi  d'Egypte  Se  fa  propre  perionne, 
Ôc  fes  faifeeaux  ,  Se  l'armée  du  peuple  Ro- 
main &  les  volontez  des  Dieux  immor- 
tels ,  ôc  les  Oracles  des  Prêtres  ,  Se  les 
ordres  du  peuple ,  Se  l'honneur  Se  la  digni- 
té de  l'Empire. 

(1)  Tn  autre  vnus-  plie  une  négation  qui 
même-  C'eftGabinms.       n'eft  pas  dans  le  texte 

[  t  ]   N'avait  p;ts  en-    avant  Diriputt. 
cors  toxî enlevé,  j'aiiu- 

N  iiij 
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XLTX.  Quoique  les  limites  de  la  Pro- 
vince s'étendiffent  autant  qu'il  avoit  vou~ 
lu ,  autant  qu'il  avoit  fouhaité  ,  autant 
qu'il  en  avoit  acheté  pour  le  prix  de  ma 
tète  mife  en  profcription  ,  il  ne  pût  s'y  te- 
nir renfermé ,  il  fit  fortir  de  Syrie  Ton 
armée.  Comment  lui  étoit-il  permis  de  la 
mettre  hors  de  fa  Province  ?  Il  fe  donna 
comme  un  mercenaire  au  Roi  d'Alexan- 
drie pour  le  fuivre.  Eft-il  rien  de  plus 
honteux  :  il  arrive  en  Egypte  ôc  mêle  les 
étendarts  avec  ceux  des  Alexandrins.  En 
cuel  tems,  ou  le  Sénat ,  ou  le  peuple  avoit 
il  entrepris  cette  guerre  ?  il  prend  Alexan- 
drie. Qu'atendons  nous  (  i  )  autre  choie 
de  fa  fureur  ,  fi  non  qu'il  envoyé  une  Let- 
tre au  Sénat  pour  l'informer  de  les  grandi 
exploits. 

L.  En  cette  occafîon  s'il  avoit  eu  fa 
raifon,  à  moins  que  fa  fureur  &:  fa  folie 
ne  lui  euffent  déjà  fait  fubir  les  feveres  pu- 
nitions qu'il  devoit  attendre  des  Dieux  $C 
<le  la  Patrie  ;  auroit-il  oie,  je  ne  dis  pas 
fortir  de  fa  Province  ,  mais  en  retirer  Ion 
armée  ,  faire  une  guerre  de  fon  mouve- 
ment,  &fans  les  ordres  du  peuple  ou  du 
Sénat ,  s'aprocher  de  ce  Royaume  ?  Ce 
qui  par  d'anciennes  Loix ,  enfuite  par  1a 

(  r]    Qh *  attendent  nous,    dit-on  ,  de  crainte  d'être 
L'attente  auroit  été  vai-    lui- même  le  délateur  ic 

:,     les  CfiinCf, 
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Loi  Cornelia  fur  les  crimes  d'Etat ,  par 
la  Loi  Julia  fur  les  concuflîons ,  eft  ex- 
prelTément  défendu.  Mais  je  paiîe  roue 
cela  ,  s'il  n'eue  été  tour-à-fait  furieux ,  une 
Province  que  P.  Lentulus ,  attaché  parti- 
culièrement à  cet  ordre,  tenoit  par  auto- 
rité du  Sénat  Se  par  fort,  que  fans  hefiter 
il  avoir  remis  par  delicateiïe  8c  par  feru- 
pule,  auroir-il  ofé  le  Paproprier  lorfque 
fans  égard  même  à  la  religion  ,  les  coutu- 
mes Se  les  exemples  de  nos  pères ,  Se  les 
peines  rigoureufes  portées  par  les  Loix  le 
défendoient. 

LI.  Mais  puifque  nous  avons  commen- 
cé de  faire  comparaifon  de  nos  fortunes , 
ne  parlons  point  du  retour  de  Gabinius  : 
cependant  quoiqu'il  fe  foit  fermé  la  bou- 
che ,  j'attens  à  le  voir  en  face.  Compa- 
rons ,  fi  vous  Pavez  agréable,  votre  retour 
avec  le  mien ,  qui  fut  tel  en  vérité ,  que 
depuis  Brindes  jufqu'a  Rome  ,  je  vis  toute 
Pltalie  comme  une  armée  rangée  en  haye  : 
car  il  n'y  eût  ni  contrée  ,  ni  Ville  munici- 
pale ,  ni  Préfecture ,  ni  Colonie  dont  on 
ne  vint  publiquement  me  féliciter.  Que 
dira:-je  de  mes  paifages  fur  la  route  ;  de 
ces  inondations  de  peuples  accourans  de 
toutes  les  Villes ,  de  cette  affluence  de  pè- 
res de  familles  avec  leurs  femmes  Se  leurs 
enfans  qui  couvroient  toutes  les  campa- 
§nes,de  ces  jours  célébrez  pour  mon  entrée 
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&:  pour  mon  retour  ,  comme  les  fctes  & 
les  folemnitez  des  Dieux  immortels. 

LU.  Ce  jour,  où  je  revins  dans  ma  pa- 
trie ,  fut  lui  feul  comme  un  titre  d'immor- 
talite  pour  moi,  lorfque  je  visfortir  tout 
le  Sénat  8c  tout  le  peuple  Romain ,  lorf- 
que Rome  elle-même  ,prefque  renverfée 
de  ion  Siege  s'avança,  ce  femble,  pour  em- 
braifer  fon  libérateur.  Car  de  la  manière 
dont  elle  me  reçût,  il  fembloit  que  non- 
feulement  les  hommes  &  les  femmes  de 
toutes  conditions,  de  tous  âges,  de  tous 
ordres ,  de  tous  lieux ,  de  toutes  fortu- 
nes ;  mais  même  les  murailles ,  les  mai- 
fons ,  les  Temples  ctoient  animez  de  joye. 
Aux  jours  fuivans  les  Pontifes,  les  Conluls, 
les  Peres  Confcripts  me  rétablirent  dans 
l'endroit  de  cette-maifon  dont  vousm'aviez 
mis  dehors,  que  vous  aviez  dépouillée  Se 
que  vous  aviez  embrafée  ;  de  failant  en 
ma  faveur  ce  qui  n'avoit  jamais  été  fait 
pour  perfonne,  ils  ordonnèrent  que  ma 
nia: ion  feroit  rebâtie  aux  dépens  de  la  Ré- 
publique. 

LUI.  Vous  vovez  quel  fut  mon  retour, 
comparez  lui  maintenant  le  vôtre,  puis 
qu'après  avoir  perdu  l'armée  vous  ne  ra- 
portâtes  rien  à  votre  m  ai  fou  que  votre 
ancienne  effronterie.  Qui  içait  première- 
ment par  quelle  route  vous  revîntes  avec 
vos    Licteurs  chargez  de   lauriers,  corn- 
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bien  vous  cherchâtes  de  décours  <Sc  de  faux 
f  uvans  dans  ces  défères  que  vous  parcou- 
,  Quelle  Ville  municipale  vous  vit? 
quel  ami  vous  invita  3  quel  hôte  vous  re- 
connut ?  ne  préfériez  vous  pas  la  nuit  au 
jour,  ôVla  iolitude  au  cortege,  &:  les  ca- 
barets de  Village  à  ceux  des  Villes?  C'é- 
toit  moins  un  fameux  General  qui  reve- 
noit  de  Macédoine,  qu'un  vil  cadavre  9 
pour  ainii  dire,  que  l'on  rapportoit.  Com- 
bien à  votre  arrivée  dans  Rome  cette  Ville 
fut-elle  profanée.  O  famille  ,  non  des  Cal- 
purniens ,  mais  des  Calventius ,  (  1  )  non 
de  Rome  y  mais  de  Plaiiance  la  municipa- 
le !  O  la  honte ,  non  de  la  race  paternelle, 
mais  d'une  parenté  Gauloife  !  (2)  En  quel 
équipage  êtes  vous  arrivé,  lequel,  je  ne 
dis  pas  de  ceux-ci  ni  des  autres  Citoyens  , 
mais  de  vos  Lieutenans  alla  au  devant  de 
vous. 

LIV.  Car  L.  Flaccus  très-indigne  d'a- 
voir eu  pareille  Lieutenance  ,  &  beaucoup 
plus  digne  de  m'aider  de  fes  confeils  pour 
la  coniervation  de  la  République  pendant 
que  j'écois  Conful ,  ctoit  avec  moi  lorfque 

(  1  )  Czlventiuf.    Le  le  des  Pifons,  écoic  les 

beau- père  cm  père  de  pi-  Calpurniens. 
Ion  s'appelloit  Caîven-         (2.)    V trente  Gsuloife. 

tins ,  c'étoit  un    Crieur  Le  Milanez  étoit    alors 

public  originaire  de  Mi-  de  la  Gaule  Cifalpine, 
lan.  L'origine  paternel- 
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je  ne  fçai  qui  vine  rapporter  qu'alfez  près 
de  la  porte  on  vous  avoic  vu  roder  avec 
vos  Licteurs.  Je  fçai  de  plus  que  Q.Mar- 
c  l'un  de  mes  amis,  homme  de  valeur 
ce  très-experimenté  dans  les  actions  mili- 
taires, l'un  des  Lieutenans  qui  dans  le 
combat  vous  avoient  acquis  le  titre  de 
General  ,  lorique  vous  n'étiez  pas  encore 
fort  loin  ;  étoit  a  ne  rien  faire  dans  fa 
mai  Ton  pendant  cette  iiluitre  arrivée.  Mais 
pourquoi  faire  le  dénombrement  de  ceux 

:  n'alierert  point  à  votre  rencontre. 

LV.  je  foutiens  même  qu'il  n'y  vint 
personne  de  toute  la  troupe  orrîcieuîe  àe$ 
Candidats ,  quoiqu'ils  eufTent  été  publi- 
quement invitez  te  priez  ce  jour  là,  & 
plufieurs  autres  jours  auparavant.  Les  pe- 
tites (i)  Robes  ie  trouvèrent  a  la  porte,  a 
point  nommé  ,  pour  vos  Licteurs  qui  les 
prirent  après  avoir  quitté  leur  habille- 
ment de  guerre  pour  faire  un  nouveau 
cortege  à  leur  General ,  &  ce  Comman- 
dant de  la  Macédoine, pourvu  d'une  lî  gran- 
de armée ,  5c  Proconlul  d'une  h  belle  Pro- 
vince ,  trois  ans  apres  ,  rentre  dans  Rome 
d'une  fi  étrange  manière  que  jamais  le  re- 

(i)  Les  petites   Fobts.  terent  leur  habillement 

Les  Licteurs    de    Pifon  militaire  ,  Se  prirent  des 

pour  ne  point  paroitre  Robes  avant  cjued  - 

revenir  de  la  Province  au  Capitole  rendre  gra- 

àans  le   moment ,  quit-  ces  aux  Dieux. 
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tour  du  Négociant  le  plus  obfcur  n'avoir 
été  plus  abandonné.  Cependant  comme  il 
écoit  bien  préparé  pour  le  défendre,  c'eft 
en  cela  même  qu'il  me  reprend.  Comme 
j'avois  dit  que  j'étois  entré  par  la  porte 
dujMont  (1)  Caelius,  lui,  en  homme  alerte, 
me  défia  de  gager  s  il  n'étoit  pas  entré  par 
la  porte  du  Mont  (1)  Efquilin ,  comme  fi 
j'avois  du  le  fçavoir ,  ou  que  quelqu'un  de 
vous  l'eût  entendu  dire,  ou  qu'il  impor- 
tât ici  par  quelle  porte  vous  êtes  entré  , 
dès  que  ce  n'eu:  pas  la  porte  triomphale 
qui  fut  toujours  ouverte  avant  vous  à 
tous  les  Proconfuls  de  la  Macédoine ,  <5r 
vous  êtes  le  feul  qui,  revêtu  d'un  comman- 
dement Coniulaire,  n'ayez  pas  eu  le 
triomphe  au  retour  de  cette  Province. 

LVI.  Mais ,  Messieurs  ,  vous  avez  en- 
tendu le  langage  de  ce  Philofophe  ,  il  dit 
qu'il  n'a  jamais  eu  de  paiïîon  pour  le  triom- 
phe. O  quelle  impieté,  quelle  noirceur, 
quelle  infamie  !  quoi  quand  vous  détrui- 
riez le  Sénat ,  que  yous  vendiez  l'autorité 

(  1  )  Le  Ment   Cilius.  (1)  MontTLfyuilin.Au- 

C*cft  une  des  fept  Mon-  tre  Montagne  Je  Rome, 

tagnes  de    Rome   ainli  elle  avoit  pris    ce  nom 

nommé    de  Caelius  Vi-  des  Gardes  que  Roinu- 

bonnus  grand  Capitaine  lus  y  pofta  pour  s'alîurer 

qui  vint  avec  fes  troupes  contre  Tati  us  dont  il  le 

au  fecours  de  Ro  mu  lu  s  defioit. 
contre  les  Sabins% 
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de  cet  ordre  ,  que  vous  abandonniez  vo- 
tre Confulat  au  Tribun  du  peuple,  que 
vous  renverfiez  la  République,  que  pour 
le  falaire  de  la  Province  qu'on  vous  dun- 
noit ,  vous  livriez  ma  tête  &  ma  vie  ,  fi 
vous  n'afpiriez  pas  au  triomphe,  de  qu'elle 
paillon, pour  vous  défendre,  direz  vous  que 
vous  étiez  enflamé  ,  car  j'en  ai  vu  fouvent 
qui  me  paroifïbient  comme  aux  autres , 
très-ardens  pour  obtenir  une  Province , 
couvrir  Se  voiler  leur  empreifement  fous 
le  prétexte  de  vouloir  parvenir  au  triom- 
phe. C'eft  ce  que  difoit  le  Sénateur  D. 
Silanus  étant  Conful ,  &  mon  collègue  de 
même  :  car  perfonne  ne  peut  fouhaîter  le 
commandement  d'une  armée,  Se  le  de- 
mander ouvertement,  fans  prendre  pour 
prétexte  le  triomphe. 

LVII.  Que  file  Sénat  Se  le  peuple  Ro- 
main vous  euflent  obligé  de  conduire  l'ar- 
mée ,  fans  que  vous  le  fouhaitafîîez  ,  <Sc 
dans  un  tems  où  vous  auriez  refufe  d'aller 
à  la  guerre  ;  il  y  auroit  toujours  une  baf- 
feffe  de  cœur  Se  une  petiteife  de  courage 
à  méprifer  l'honneur  Se  l'éclat  d'un  triom- 
phe bien  mérité.  Car  comme  il  eft  d'un 
efprit  léger  d'afpirer  à  une  réputation  fri- 
vole, c'eft  de  même  avoir  le  cceur  bien 
peu  noble  Se  bien  ennemi ,  d'une  éclatan- 
te réputation  que  de  rejetter  une  gloire 
legitime  qui  eft  la  plus  honnorable  ré- 
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compenfe  de  la  vraye  vertu.  Or  comme 
non-feulement  fans  requifkion  ni  con- 
trainte du  Sénat ,  mais  dans  Ton  opref- 
fion,  Se  malgré  lui  ^  non-feulement  fans 
nulle  inclination  du  peuple  Romain  ,  mais 
fans  que  perfonne  ait  donné  librement 
fon  fufïrage,  cette  Province  vous  a  été 
conférée  ,  comme  un  falaire  5  pour  avoir, 
non  renverfé ,  mais  perdu  tout-eufait  Ro- 
me ;  Se  comme  pour  tous  vos  crimes  il  y 
avoit  une  convention  que  Ci  vous  livriez 
la  République  à  vos  infâmes  brigands ,  on 
vous  donneroit  la  Macédoine  ,  que  vous 
étenderiez  tant  qu'il  vous  plairoit ,  lorf- 
que  vous  épuîfiez  le  Tréior  public ,  que 
vous  enleviez  à  l'Italie  toute  fajeuneife , 
que  vous  faifîez  en  hyver  le  trajet  d'une 
Mer  immenfe  ;  (1  vous  méprifiez  le  triom- 
phe ,  qu'elle  autre  pafTion  ,  Corfaire  infen- 
ié,  vous  emportoit  que  la  noire  envie  de 
piller  Se  de  tout  prendre  ? 

LVIII.  Il  n'eft  plus  libre  maintenant  à 
Pompée  de  faire  ufage  de  votre  confeil , 
car  il  étoit  dans  l'erreur  ?  iln'avoit  point 
eu  de  goût  pour  cette  Philofophie  que 
vous  fuivez  ,  il  avoit  eu  la  folie  de  triom- 
pher jufqu'à  trois  fois.  J'ai  honte  de  vous, 
Cramas ,  pourquoi  quand  vous  eûtes  par 
votre  valeur  terminé  cette  guerre  (  1  )   iî 

[1)  Ce.te gmrreft  dan-  des  Efclaves  dont  Spar- 
gerenfe.  C'étoitla  guerre    ucus  étoit  le  Chef. 
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dangereufe,  iouhaitâtes  vous  fi  ardemment 
que  le  Sénat  vous  décernât  cette  couron- 
ne de  Laurier  ?  (i)  P.  Semilius ,  (^  Me- 
tellus ,  C.  Curion  ,  P.  Scipion  L' Africain, 
pourquoi  n'aviez  vous  point  entendu  ce 
fçavant  homme  fi  bien  inftruit ,  avant  que 
d'etre  audi  ieduits ,  que  vous  l'avez  été  ? 
Mon  ami  C.  Pontinus  n'eft  plus  libre  à 
prefent  qu'il  eft  engagé  par  les  Sacrifices 
qu'il  a  faits.  O  que  les  Camilles ,  les  Cu- 
rions ,  les  Fabrices ,  les  Calatins  ,  les  Sci- 
pion s ,  (i)  les  Marcellus ,  les  Maximus 
étoient  infenfez  !  O  que  Paul  Emile  étoit 
ignorant ,  de  que  Marius  étoit  groiTîer. 
Tous  les  prédeceileurs  de  ces  deux  Con- 
fuls  eurent  bien  peu  de  prudence  de  triom- 
pher. 

LIX.  Mais  comme  le  pafle  ne  fe  peut 
changer.  Pourquoi  ce  petit  homme  rai  tri 
d'une  argile  Epicurienne  n'entreprend-il 
pas  de  donner  ces  beaux  préceptes  de  fa- 
ge(Te  a  Ton  gendre,  (  $  )  cet  illuftre  cV  grand 
General  d'Armée?  Croyez   moi  c'eit  un 

(1]  Couronne  de  Lnu-  cita  pour  en  avoir  une 

rier.    Le    triomphe    de  de  Laurier. 

CraiTusn'éroitquelepe-  (  1  )  Les  Scipi mu  II    v 

tit    triomphe     nomme  eut   fept    ScipioDJ    qui 

l'Ovation,  qui  ne  procu-  triomphèrent  en 

roit  au     Triomphateur  rens  rems. 

qu'une       Couronne    de  ($]  Son   gendre.  C'ti> 

Mvrthe.    Crailus    Colli-  Cciar. 

homme 
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homme  qui  n'agit  que  pour  la  gloire,  il 
brûle  d'une  ardente  ambition  pour  un 
triomphe  legitime  &:  folemnel ,  il  n'a 
point  eu  les  mêmes  leçons  que  vous  ;  en- 
voyez lui  quelques  inftru  étions  par  écrit, 
où  il  vous  pouvez  vous-même  parvenir  à 
l'aborder,  méditez  bien  les  paroles  dont 
vous  vous  fervirez  pour  réprimer  ôc  pour 
éteindre  cette  pafïïon  qui  le  dévoie.  Com- 
me l'amour  de  la  gloire  le  tranfporte  ,  &: 
que  vous  êtes  folidc  &  modelte ,  que  vous 
êtes  habile,  8c  qu'il  eft  ignorant,  que 
vous  êtes  le  beiu-pere ,  &c  qu'il  eft  le  gen- 
dre, vous  rciiflîrez  à  le  déterminer  :  car 
enjoué  comme  vous  êtes ,  infirmant  pour 
la  perfuaiîon,  plein  de  perfections  6V  d'une 
policede  acquife  dans  une  bonne  école  , 
vous  lui  direz  pourquoi,  Cefar,  aimez  vous 
fi  fort  toutes  ces  actions  de  graces  aux 
Dieux  ordonnées  pourtant  de  jours?  Cé- 
rémonies que  tes  hommes  fournirent  par 
erreur ,  &  dont  les  Dieux  ne  le  foucienc 
point ,  puifque,  felon  ce  qu'a,  d-t  notre  di- 
vin Epicu.e  jPeifonne  ordinairement  ,  ni 
ne  les  rend  propices  ,  ni  ne  les  irrire.  Cer- 
tes en  ne  vous  ajoutera  point  foi  quand 
vous  débiterez  ces  maximes  &■  vous  ver- 
rez que  votrç  avez  eus,  &  que  vous  avez 
iéheore  les  Dieux  irritez  contre  vous. 

LX.  Mais  vous  vous  tournerez  vers  un 
autre  fujet ,  &  vous  parlerez  fur  le  triom- 
Tome  YlU  G 
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phe.  Qu'eft-ce  enfin  que  lignifie  ce  Char  , 
ces  Chers  enchaînés  que  l'on  mené  devant 
vous  ?  Que  font  ces  Simulachres  des  Vil- 
les ?  Qu'eft-ce  que  cer  or  (  i  )  &  cet  argent? 
Que  veulent  dire  ces  Lieutenans  de  ces 
Tribuns  achevai,  ces  cris  (i)  redoublez 
des  foldats  ?  Toute  cette  pompe  enfin  , 
croyez  moi ,  tout  cela  eft  frivole  ,  ce  font 
des  divertiftemens  d'enfans  que  de  rece- 
voir ainfi  des  acclamations ,  que  de  vou- 
loir être  promené  parla  Ville  ,  regardé  de 
tout  le  monde.  Il  n'y  a  rien  de  (olide  en 
toutes  ces  choies  que  vous  puifïïez  rete- 
nir &:  rapporter  au  plaifir  des  fens. 

LXI.  Ne  voyez  vous  pas  que,  de  la  mê- 
me Province  dont  T.  Flamimus,  Paul  Emi- 
le ,  Q^Metellus ,  T.  Didius  6V  «nand  nom- 
bre d'autres,  fenfibles  à  ces  amufemens  lu- 
perficiels ,  {ont  entrez  triomphans  dans 
Rome  à  leur  retour  j  j'en  fuis  îevenu  fou- 
lant aux  pieds  à  la  porte  Fiquiline,  les 
Lauriers  de  la  Macédoine,  cV  qu'avec 
quinze  hommes  en  mauvais  équipage  qui 
m'accompagnoient,  je  parvins,  moin  an  t 

{  i  )  Cet  tr  &  cet  ar-  [i  1  Ces  cris  des  fol- 

pent.  Les  Piovinces    de  d".<.  Les  foidatspendanc 

l'Empire    fûjfc.tnt    des  la  •.  .arche    du  Triom- 

prefens  enor&en  ar-  phateur  avoient  libeiré 

gent  aux  Gc  neraUY  qui  d<  le  'ciici  ou  dclcrail- 

devoienttrion  ph  rpour  1er  tout  haut, 
orner  leur  triomphe. 
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de  foif,  à  la  porte  du  Mont  Coelius  où  l'un 
de  mes  affranchis  deux  jours  auparavant 
avoir  lotie  une  Maifon  pour  un  audi  célè- 
bre Commandant  que  je  luis  :  de  fi  ce  do- 
micile n'avoit  pas  été  vacant ,  je  me  ferois 
fait  di  efler  une  rente   dans  le  champ  de 
Mars.  Cependant,  Cefar ,  après  avoir  mé- 
priie  tous  ces  Chars  de  triomphe,  il  me 
refte  Se  me  reftera  bien  de  l'argent  à  ma 
maifon.  j'ai  d'abord  rendu  mes   comptes 
au  T-éfor  pub'ic  comme  l'ordonnoit  vo- 
tre Loi ,  que  je  n'ai  fuivie  en  nulle  autre 
choie  ;  &  (i  ces  comptes  viennent  à  votre 
examen,  vous  connoitrez  que  l'étude  des 
fcier.ces  n'a    fait  jamais  plus   de  profit  a 
perfonne  qu'à  moi  :  cavils  font  détaillez  (i 
doctement  6c  fi  fçaVarrime'nt  que  le  Secre- 
taire qui  les  porta  au  T*  éior  après  les  avoir 
enre^uVez,  murmuroït  fouidemenr  en  lui- 
même,  Se  te  frotant  la  tête  de  la  main 
certes,  dit-1!,  ce  compte  paroît 
bien  tut  ;  mais  l'argent  ne  paroi t  po:nt. 
Je  né  f-'oute  *:as  qu'avec  un  tel  diicours 
vous  n'ayez,  le  tarent   de  rappel'er  votre 
gendre  tout  prêt  à  monter  dans  fon  Char. 
LXÏÏ.  O  que  de  baiïeile  dans  vos  Czn- 

timens  !  Que!  bourbier?  quel  amas  d'or- 
du.e?  O  rue  vous  avez  oublié  votre  pa- 
ternelle origine  ,  à  peine  vv>us  fouvient-il 
delà  maternelle.  On  voit  en  vous  je  ne 

fcai  quoi  de  li  lâche  ,  de  fi  bas  ,  de  li  ram- 

O  l\ 
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pane,  de  fi  ford: de  ,  de  fi  renverfe  ait 
deffous  de  tout ,  qu'il  fembie  même  indi- 
gne de  votre  ayeul,  ce  Crieur  public  du 
Milanois.  L.  Craffus  l'un  des  plus  (âges 
Citoyens  de  Rome,  fonda  prefque  les  Al- 
pes avec  une  lance  >  pour  y  chercher  une 
occafion  de  triomphe  dans  un  endroit  où. 
il  n'y  avoit  point  d'ennemis.  C.  Cotta  d'un 
efprit  très-iuperieur  étoit enflammé  de  la 
même  pafîlon  fans  avoir  d'ennemis  a 
combattre,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  triompha, 
parce  que  l'un  fut  fruftré  de  cet  honneur 
par  Ion  Collègue  ,  &  l'autre  par  la  mort. 
Vous  vous  êtes  moqué  un  peu  auparavant 
de  ce  que  M.  Pifon  (i)  eut  tant  d'ardeur 
pour  le  triomphe,  qui  vous  donnoit  à  ce 
que  vous  difiez  un  fi  grand  dégoût ,  <5c 
quoique  la  guerre  qu'il  avoit  fait  ne  fut 
pas  fi  confiderable,con.me  vous  l'avez  dit, 
il  ne  crut  pas  néanmoins  que  pared  hon- 
neur fut  à  meprifer  -,  mais  vous  êtes  plus 
fçavant  que  Pifon  ,  plus  prudent  que  Cot- 
ta ,  plus  rempli  de  rérlevons,  de  eénie  , 
de  faged'c  que  Ci  alius,  &  vous  dédaignez 
ce  que  c-:s  imbecilles,  cornue  vous  les 
appelle?  ,  ont  cru  quelque  choie  de  glo- 
rieux. 

JLXI1I.  Que  fi  vous  les  blâmez  d'avoir 

(l'A/,  Hf-n,  Ccftiin    pha  après  avoir  etc  Pro- 
Pi  loulou  âge  qui  tnom-    coniul  ciiELpaguc. 
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tant  aimé  les  Lauriers  ,  quoiqu'ils  ayent 
peu  fait  la  guerre,  ou  point  du  cour ,  vous, 
après  avoir  fubjugué  tant  de  Nations  6c 
fait  de  fi  grandes  choies,  vous  n'avez  pas 
dû  mépriler  le  fruit  de  vos  travaux  ,  la  ré- 
compenfe  de  vos  perils  6c  les  témoignages 
de  votre  valeur.  Auiïï  ne  les  avez  vous  pas 
meprifez, quoique  plus  fage  que  T hem i lia, 
(  i  )  vous  n'ayez  pas  voulu  que  les  durs 
reproches  du  Sénat  ayent  frappé  votre 
front  d'airain.  Vous  voyez  maintenant  , 
puifque  j'ai  été  allez  ennemi  de  moi- mê- 
me pour  me  comparer  à  vous ,  que  mon 
départ ,  mon  abience  ,  &  mon  retour  ont 
de  tels  avantages  au-deifus  de  vous,  qu'ils 
m  ont  acquis  une  immortelle  gloire  ,  <5c 
vous  ont  fiétri  d'une  infamie  qui  ne  s'effa- 
cera jamais. 

LXIV.  Or  dans  ces  occupations  qui 
nous  rendent  tous  les  fours  aiïïdus  aux 
fonctions  de  bons  Citoyens,  votre  iplen- 
deur,  votre  réputation  particulière  ,  votre 
credit,  vos  emplois  au  Barreau  ,  vos  con- 
feils  ,  vos  fecours  ,  votre  autorité,  vos 
opinions  Sénatoriales,  tout  cela  vous  mst- 
tra-t-il ,  je  ne  dis  pas  au-de:îus  de  nous  -y 
mais  du  plus  vil  &  du  plus  méprifablc 
fujct.. 

(  i  )  Thewfk*.  Ceft  quel!-  faiibit  profefften 
niK  femme  de  condition  de  Philofophie  dans  la 
don:  parle  LiCtance ,  la-    Grèce. 
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Le  Sénat  vous  haït ,  &c  vous  convenez 
qu'il  le  fait  avec  juttice  ,  puiique  vous  êtes 
le  deftrucleur  &  l'exterminateur,  non- 
feulement  de  Ton  pouvoir  ck  de  la  dignité, 
mais  de  Ton  ordre  &  de  Ton  nom.  Les 
Chevaliers  Romains  ne  peuvent  voir  un 
homme  ious  le  Confulat  duquel  L.  v£lius 
l'un  des  plus  excel-ens  &  des  plus  illuftres 
de  leur  Ordre,  a  été  banni.  Le  peuple  Ro- 
main délire  votre  perte  pour  avoir  fait 
retomber  fur  lui  l'infamie  de  ce  que  vos 
brigands  6\:des  efclaves  avoient  fait  con- 
tre ma  perlonne  ,  vous  ères  detefté  de  tou- 
te l'Italie  dont  vous  avez  (i  arrogamment 
rejette  les  Décrets  Se  les  prières. 
LXV.T7  prouvez,  fi  vous  l'ofez,  les  rifques 

de  cette  haine  fi  vive  &  fi  générale.  On 

o 

eft  prêt  de  voir  des  (  i  )  Jeux  dont  jamais, 
de  mémoire  d'hommes,  non-feulement  on 
n'a  vu.  de  femblables  j  mais  dont  je  ne  puis 
prévoir  qu'a  l'avenir ,  il  y  en  ait  de  n 
en  aucune  manière.  Montrez  vous  au  peu* 
pie  ,  prefentez  vous  a  ces  jeux  ;  mais  crai- 
gnez que  l'on  ne  vous  v  lifïïc  :  Que  lont 
devenues  toutes  vos  feiences  l  ( 
vous  les  acclamations  ?  un  Philofophe  ne 

[ i  )  Dis  Jeux,  Cétoit  dans   lelbuels    il  devoft 

des  jeux    eue   Pompée  paroitre  uncombai 

devoir  donner  pour    la  lephans  dans  le  < 

■       cace    d'un    Théâtre  pour  la  premiere  fois, 
qu'il  avoir  fait  fane,  & 
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doit  pas  y  prendre  garde.  Appréhendez 
vous  qu'on  ne  mette  la  main  fur  vous  ; 
c'eft  ce  que  vous  craignez  ^  car  la  douleur 
eft  un  mal  fui  vaut  vos  dogmes.  Pour  le 
deshonneur ,  la  honte ,  L'infamie ,  ce  font 
des  paroles  en  l'air ,  cv  des  bagatelles.  Je 
n'en  doute  pas ,  il  n'ofera  le  trouver  aux 
Jeux  ,  il  entrera  au  repas  public ,  non  pour 
y  tenir  un  rang  honnorable  -,  mais  pour 
s'y  divertir,  a  moins  peut-être  que,  ce  jour 
là,  il  ne  foupe  avec  P.  Clodius  les  chères 
délices. 

LXVT.  Il  abandonnera  les  jeux  à  nous 
autres  idiots  :  car  ,  dans  ces  conferences 
fcientifiques,  il  a  coutume  de  préférer  les 
plaifirs  du  ventre  à  ceux  des  yeux  &  des 
oreilies.Si  vous  le  trouviez  autrefois  feule- 
ment un  iniufte  ,  un  cruel ,  un  petit  vo- 
leur y  &  qu'il  vous  paroiffe  maintenant  un 
xaviffeur ,  un  avare,  un  rebelle,  un  arro- 
gant, un  trompeur,  un  perfide,  un  info- 
lent  ,  un  audacieux  ,  fçachez  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  déréglé ,  de  fî  dépravé ,  de  ïî  mé- 
chant, de  fi  déteftable  que  lui ,  mais  dans 
un  excès  dont  nous  ne  voyons  point  d'e- 
xemple. 

LX  VIT.  Car  il  y  a  des  débauches  quoi- 
qu'elles foient  toutes  deshonnorantes  5c 
vicieufes ,  plus  dignes  néanmoins  d'une 
ame  noble  Ôc  d'un  homme  libre.  Rien 
chez  lui  n'eft  propre ,  n'eft  élégant ,  n'eft 
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exquis ,  &  s'il  faut  lolicr  un  ennemi  par  (a 
profufion&  par  Tes  dépenfes,  il  n'eft  fait 
que  pour  les  pallions  effrénées ,  il  n'y  a 
point  de  vafe  d'or  ou  d'argent  ch<;z  lui  , 
mais  de  larges  coupes,  pour  ne  pas  paroî- 
tre  méprifer  Tes  compatriotes  de  Plauance. 
Une  table  couverte  non  de  gros  poilîbns 
mais  de  beaucoup  de  viandes,  par  trop  fai- 
sandées :  de  mal  propres  Eiclaves  le  fer- 
vent, dont  quelques-uns  font  déjà  vieux. 
Le  Cuifmier  eft  le  même  que  le  Valet  de 
garde-Robe  ,  point  de  Boulanger  chez  lui, 
point  de  cave,  tout  le  pain  &  le  vin  fe 
prennent  fur  la  Place  &  au  cabaret  :  les 
Grecs  de  Ton  cortege  font  cinq  fur  les  lits, 
fouvent  davantage  ,  &  lui  feul  fur  le  fien, 
èc  tant  que,  de  ce  Trône  ,  il  verfe  a  boire  , 
les  convives  boivent  ;  mrs  des  qu'il  en- 
tend le  chant  du  Cocq,  il  croit  que  fon 
ayeui  eft  reiiufcité ,  (  i  )  de  fait  emporter  fa 
table. 

LXVIIT.  Quelqu'un  me  dira  d'où  fçi- 
"vez  vous  ces  détails  :  certes  je  nep  étens 
faire  le  portrait  de  perfoni 
çer,  fuitout  celui  v.  un  nomme  il  ?1  p»  ic 
&  fçavant  ,  beati-pere  d'-.:n  gendre  con- 
tre lequel  j~  ne  puurro;s  être  en  c 
quand  je  le  vôudrois.  Pifon  eft  en  com- 

(  i  )    RtfTufatr.  Çék    Crieui  public. 
ecc     ayeul     maternel  , 

merce 
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merce  avec  un  (i)  certain  Grec  ,  homme 
à  dire  vrai  ,  (  car  je  le  connois  pour  tel  ) 
d'une  agréable  littérature  ,  tant  qu'il  eft 
avec  d'autres  gens  ,  ou  feul  avec  lui-mê- 
me. Comme  il  eût  vu  celui-ci  dans  la  jeu- 
lieiie  avec  cet  air  effronté  qui  ne  préfa- 
geoit  rien  de  bon  ,  il  n'en  refufa  point 
l'amitié  ,  d'autant  plus  que  Pilon  le  lou- 
haitoit  fort.  Il  fe  lièrent  donc  enfemble 
JLiiqu'a  ne  fe  plus  féparer  Se  à  n'être 
prelque  jamais  l'un  fans  l'autre,  je  ne  par- 
le point  devant  des  ignorans  ,  mais  de- 
vant une  aflèmblée  de  perfonnes  très-fça- 
vantes  &  très  polies.  Vous  avez  entendu 
fans  doute  ce  que  l'on  a  dit  des  Philofo- 
phes  Epicuriens ,  qu'ils  jugent  par  la  natu- 
re du  plaifir  de  toutes  les  choies  que  l'hom- 
me doit  défirer.  S'ils  ont  tort  ou  non  ,  il 
ne  nous  importe  en  rien  ,  ou  fi  cela  nous 
intereife  ,  ce  n'eft  pas  a  préfent.  Cepen- 
dant ce  genre  de  dif cours  eft  dangereux 
&  pernicieux  pour  un  jeune  homme  qui  n'a 
pas  une  compréhenfîon   bien  pénétrante. 

LXIX.  Ainii  cet  efpnt  pervers  n'eut 
pas  plutôt  entendu  louer  la  volupté  par 
ce  Philoiophe  ,  qu'il  n'approfondit  rien 
davantage  ,  fes  défirs  voluptueux  furent 
tellement  excitez,ce  langage  1  enflammade 

r»  a  ^  "??"*  GreC'    fo?hes  Epicuriens  de  et 
Celt   Philodemus    l'un    tems  là. 
des  plus  célèbres  Phiio- 

Tome   Vil.  p 
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telle  forte ,  qu'il  crue  avoir  trouvé  dans  ce 
Docteur  Epicurien  moins  un  Précepteur 
pourla  vertu  que  pour  la  débauche. CeGrec 
cependant  commença  par  lui  faire  des 
divifions  6c  des  diftinctions  fur  la  maniè- 
re dont  fe  dévoient  entendre  ces  maximes. 
Mais  notre  boiteux ,  comme  on  dit ,  dé- 
clara qu'il  vouloit  garder  la  (  i  )  balle  qu'on 
lui  avoit  jettée,proteftaqu'il  vouloit  mettre 
le  (i)  fceau  fur  ce  qu'il  avoit  écrit,  qu'E- 
picure  avoit  difertement  décidé ,  qu'on  ne 
pouvoir  donner  à  fa  décifion  d'intepreta- 
tion  jufte  dès  qu'on  en  retranchoit  le  plai- 
fir  des  fens. 

LXX.  Que  dire  de  plus  ?  Le  Philofo- 
phe  Grec  complaifant  Se  facile  ,  ne  vou- 
lut point  être  trop  opiniâtre  contre  un 
Sénateur  du  peuple  Romain. 

Or  le  Phiiofophe  dont  je  parle  n'eft  pas 
feulement  verfé  dans  cette  Philofophie 
comme  les  autres  Epicuriens  ,  mais  tres- 
exercé  dans  toutes  les  autres  feiences.  Il 
fait  actuellement  un  Poème  ov\  il  entre  tant 
d'agrément ,  tant  de  gentillcffe ,  tant  d'e- 
legance  ,  qu'on  ne  peut  rien  produire 
de  plus  ingénieux.  Que  fi  quelqu'un  y 
veut  critiquer  quelque  chofe  ,  même  lege- 

[i]    GAnitr  fa    balle,  cric  fur  (es  tablettes  le 

Ccft  un  proverbe.  Dogme  d'Epicure  ,  qui 

(i.\  Mettre  le  f et  mu.  dit  en  general  q*e  lé  bou~ 

Ceil  que  Pilon  avoit  é-  heur  elt  dans  le  plaaiir. 
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tement ,  il  n'y  répondra  rien  de  malhon- 
nête ,  ni  de  malin  ,  ni  d'audacieux ,  mais 
quelques  expreffions  d'unGrec,d'un  adula- 
teur &  d'un  Poète.  Ce  Philofophe  étran- 
ger tomba  par  hazard  entre  les  mains  de 
-cet  homme-ci  ,  que  ion  air  de  fierté  ie- 
•duifit  comme  l'avoit  été  toute  une  ville 
auili  fage  &c  auffi  grande  Rome.  Il  ne  pou- 
voit  plus  fe  dégager  ,  la  liaifon  étoit  trop 
formée ,  Se  d'ailleurs  il  craignoit  qu'on  ne 
lui  reprochât  fon  inconstance  ;  iftftammeftt 
prié  par  Pifon  ,  invité  ,  contraint ,  il  lui 
dédia  tant  d'ouvrages ,  &  en  écrivit  tant 
fur  ion  fujet ,  qu'il  mit  par  écrit  toutes  fes 
débauches  ,  tous  fes  adultères  ,  tous  fes* 
genres  de  repas  5  toutes  fes  impudicitez  , 
"qu'il  exprima  dans  la  plus  délicate  Poéfie. 
LXXI.  Et  ii  quelqu'un  veut  les  lire  , 
il  y  pourra  voir  comme  dans  un  miroir 
toute  la  vie  de  Pilon  reprefentée.  Je  vous 
en  rapporterois  plusieurs  fragmens  de  ce 
que  beaucoup  de  gens  ont  lu  5  Ci  je  ne  crai- 
gnois  que  le  genre  de  difeours  dont  je  me 
xers  ici  ne  répugnât  à  de  pareilles  citations  -9 
outre  que  je  ne  veux  pas  décrier  l'Auteur 
de  cet  ouvrage.  S'il  avoir  eu  le  bonheur  de 
trouver  un  meilleurdifciple,il  eût  peut-être 
été  plus  auitere  &  plus  férieux-,  mais  l'occa- 
fîon  l'engagea  dans  cette  manière  d'écrire 
trcs-indigned'unPhilofophe,puifquelaPhi~ 
îlofophie  y  à  ce  que  Ton  dit  i  eft  une  inftruc- 

Pii 
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tion  pour  la  vertu  ,  pour  les  devoirs   Qc 
pour  les  mœurs.  A  inn*  c'eftà  m  en 

Fait  profefTïon  a  foutenir  ,  ce    me  iem- 
blc,un  caractère  tout  des  plus  graves. 

LXXII.  Mais  fe  donnant  pour  Philo- 
sophe ,  6c  ne  içachant  fur  quelle  matiè- 
re on  le  feroit  doçnnatiier  ,  le  hazard  le 
plongea  dans  le  bourbier  de  ce  ftupide 
fans  pudeur  de  fans  retenue  ,  Ôc  qui  ve- 
noit  de  donner  des  louanges  à  l'adminifl 
tration  de  mon  Confulat.  Quoique  l'élo- 
ge d'un  homme  iidirramé  fût  prefque  une 
infamie  pour  moi.  Nulle  jaloufie  ,  me 
■dit-il ,  ne  vous  a  fait  tort  ,  ce  font  vos 
propres  vers.  On  a  établi ,  pendant  que 
vous  étiez  Conful ,  des  punitions  ti  è's-ri- 
goureufes  contre  les  bons  &:  les  mauvais 
Poe  tes.  Or  vous  avez  écrit ,  que  U  Rcie 
doit  et)e  au-deffus  des  armes  :Que  s'enfuit- 
il  de  là  \  Cell  ce  qui  a  foulev.é  tant  de 
cens  contre  vous.  Mais  cela  ne  fut  ce  me 
iemble  écrit  nulle  part  ,  lorique  fous  vo- 
tre Confulat  il  fut  gravé  lur  le  tombeau 
de  la-  République  :  »  Agréez  (i)  Ôc  or- 
»  donnez  qu'il  foie  procédé  contre  Cice- 
n  ron  ,  non  pour  avoir  fait  des  vers ,  mais 

[i]  Agréez.  &  ordonnez..  Ciccron  en  faifant  mou- 
Ce  font  des  paroles  por-  rir  les  complices  de  la 
técsparla  Loi  c]ue  Cio  conjuration  de  Catflina, 
dius  propol'a  conerc  la  fans  qu'on  leur  eût  fait 
conduite  qu'avoir  tenue  leur  procès. 
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a  pour  avoir  puni  des  Citoyens  fans  les 
m  juger  juridiquement. 

LX  XIII.  Cependant  comme  nous  avons 
en  vous, non  un  Ariitarque ,  mais  un  Gram- 
mairien cruel,  &  que  vous  ne  vous  conten- 
tez pas  de  marquer  lacritiqued'un  méchant 
vers ,  mais  que  vous  pourfuivez  un  Poète 
les  armes  à  la  main ,  je  voudrois  bien  (ba- 
voir ce  que  vous  trouvez  à  reprendre  dans 
ce  vers  :  Que  les  armes  cedent  à  la  roue.  C'efl 
dites-vous  ,  que  le  plus  grand  General 
d'Armée  doit  donc  le  céder  à  votre  robe 
magiftrale.  Faut- il  encore  ,  âne  que  vous 
êtes ,  que  je  vous  apprenne  votre  Gram- 
maire ?  Ce  ne  devroit  pas  être  avec  des 
paroles  ,  mais  à  coups  de  foiiet.  Je  n'ai1 
prétendu  parler  ni  de  cette  robe  dont  je 
fuis  revêtu  ,  ni  du  bouclier  8c  de  l'épée 
d'un  feul  General  -y  Mais  c'efl:  que  la  robe 
de  Magiftrat  étant  le  Symbole  de  la  paix 
&  du  repos  ,  &  les  armes  celui  du  tumulte 
ôc  de  la  guerre  D  en  parlant  le  langage  des 
Poètes,  j'ai  voulu  faire  entendre  que  les 
agitations  militaires  cederoient  aux  paiil- 
bïes  exercices  de  la  paix. 

LXXIV.  Inftruifez-vous-en  avec  ce 
Poëre  Grec  votre  ami ,  il  approuvera  cette 
façon  de  parler  qui  ne  lui  fera  pas  incon- 
nue ,  &  ne  fera  pas  furpris  que  v.ous  ne 
fçachiez  rien.  Mais  ,  dit-il  ,  vous  vous 
arrêtez  à  cette  autre  partie  du  vers  :  &  que 

P  iij 
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les  lauriers  cedent  à  (i)  l'éloquence.  Certes  ; 
bien  plus  5  je  vous  ai  de  l'obligation  ;  car 
je  ferois  embarraifé  fi  vous  ne  m'eufîiez 
tiié  d'affaire  ,  lorque  tout  tremblant  & 
tout  effrayé  ,  vous  arrachâtes  avec  vos 
mains  ftilées  à  voler ,  les  lauriers  de  vos 
Faifceaux  ènfanglantez  ;  vous  fîtes  con- 
noître  que  la  gloire  militaire  le  cedoit  non 
feulement  à  la  plus  fublime  ,  mais  à  la, 
plus  commune  eloquence.  Et  cependant  y 
fcélerat ,  c'eft  par  cette  raifon  que  vous 
roulez  faire  entendre  que  Pompée  à  eau- 
fe  de  cette  exprefîion,  eft  devenu  mon  en- 
nemi ,  afin  que  fi  ce  vers  m'a  fait  tort  ,  il 
paroi ife  que  ma  perte  eft  venue  par  celui 
qui  s'en  trouvoit  offenfé. 

LXXV.  Je  ne  dis  point  ici  que  ce  vers 
ne  le  regardent  pas ,  je  dis  feulement  qu'il 
n'étoit  point  de  mon  caractère  d'outraçer 
par  un  ieul  trait  celui  que  j'avois  illuitrc 
fouvent  autant  que  j'avois  pu  dans  mes 
difeours  Se  dans  mes  écrits.  Mais  je  veux 
qu'il  s'en  foit  ofrenfé.  Premièrement  , 
tout  ce  que  j'ai  fait  d'ouvrages  à  fa  louan- 
ge ne  compenfera-t-il  point  ce  petit  vers. 
Que  s'il  en  a  fenti  quelque  émotion  ,  fe- 
roit-il  devenu  fi  cruel  pour  fi  peu  de  cho- 
fe  3  jufqu'à  vouloir  5  je  ne  dis  pas  la  rui- 

{\)  A?  «looker,  ce.  Tous  lire  lingua  ,  conforme- 
les  Interprètes  difent  ment  au  Manufcric  du 
qu'au  lieu  de  Umi^\\  raue    Vatican. 
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ne  ,  mais  la  mort  d'un  intime  ami  qui 
doit  tant  attendre  de  fa  reconnoitfance  ÔC 
de  celle  de  la  République  ,  d'un  Confu- 
Jaire  ,  d'un  Sénateur  ,  d'un  Citoyen  Se 
d'un  homme  [libre.  Vous  voyez  de  vous 
qui  de  de  qui  vous  parlez  ?  Vous  renfer- 
mez dans  le  crime  de  Gabinius  &  de  vous, 
les  hommes  les  plus  recommandables ,  & 
vous  ne  le  faites  pas  en  fecret.  Car  vous 
avez  dit  un  peu  auparavant  que  je  me  trou- 
vois  complice  avec  ceux  que  je  méprifois  5 
que  je  ne  m'adreifois  pas  à  ceux  qui  étoient 
les  plus  accréditez  ,  contre  lefquels  je  dew 
vrois  plus  m'irriter,  &  pourtant  dont  la 
conduite  à  tous,  m'eft  agréable ,  quoiqu'el- 
le  ne  foit  pas  pour  tous  la  même  -y  igno- 
je-t-on  ceux  qu'il  veut  faire  entendre  ? 

LXXVI.  Pompée  m'a  toujours  aimé 
tnalgré  ceux  qui  fe  font  oppofez  à  fon 
attachement  pour  moi  ,  il  m'a  toujours 
jugé  digne  de  fa  bienveillance  ;  il  a  tou- 
jours fouhaité  que  je  fuife  non  feulement 
à  l'abri  de  tout  péril  ,  mais  revêtu  de 
toutes  fortes  d'honneurs.  Vos  perfidies  , 
vos  fourberies  ,  vos  aceufations  maligne- 
ment forgées  pour  me  tendre  des  pièges 
8c  pour  le  mettre  endanger  j  les  diicours 
de  ceux  qui  ,  par  le  privilege  de  la  liaifon 
ôc  fufeitez  par  vous ,  ont  rebatu  fans  ceffe 
à  fes  oreilles  leurs  impoftures  ,  vos  em- 
preifemens   pour   le    gouvernement   des 
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Provinces  ,  ont  tant  fait  que  je  me  fuis 
vu  chalfé  ,  Ôc  que  tout  ceux  qui  s 'intérêt 
ioïent  pour  moi ,  pour  la  gloire  ,  pour  la 
coniervation.de  laRépublique,  fuifcnt  ex- 
clus de  parler  e\:  de  le  préfenter, 

LXXVII.  Toutes  ces  intrigues  ont  été 
caufe  quM  ne  lui  a  pas  été  permis  d'agir 
ouvertement  comme  il  penfoit  ,  audi  ces 
jeunes  gens  ne  m'ont  pas  aliéné  fon  cœur, 
.mais  l'ont  fait  différer  de  me  fecourir.  L. 
Lentulus  ,  qui  pour  lors  étoit  Préteur  , 
Q^  Sanga  L.  Torquatus  le  Père  ,  M.  Luc- 
cullus,  ne  vinrent-ils  pas  alors  vous  trou- 
ver ?  Eux  qui  tous  Se  beaucoup  d'autres 
croient  venus  trouver  Pompée  à  fa  mai- 
ion  d'Albanum  pour  le  prier  ôc  le  conju* 
rer  de  ne  point  abandonner  mes  intérêts , 
fi  fortement  unis  avec  le  falut  de  la  Ré- 
publique. Il  les  renvoya  tous  à  vous  de  à 
votre  Collègue ,  afin  que  vous  vous  char- 
geafïïez  de  la  caufe  commune  ,  3c  que 
vous  en  fifTiez  votre  rapport  au  Sénat  j 
difant  qu'il  ne  vouîoit  point  entrer  en 
conteftation  avec  un  Tribun  du  peuple  , 
les  armes  à  la  main  ,  fans  un  ordre  bien 
autentique  ,  Se  que  quand  les  Con  fuis  , 
après  un  décret  du  Sénat, prendroient  en 
main  la  défenfe  de  la  République ,  il  pren- 
droit  alors  les  armes, 

LX XV III.  Vous  fouvenez-vous ,  m 
rable  ,  de  ce  que  vous  répondîtes  î  Touj 


I 


Contre  L.  Calpurnius  Pison.  177 
tant  qu'ils  étoient  &  Torquatus  plus  que 
les  autres  ,  furent  étrangement  irritez  de 
votre  audacieufe  réponfe  -,  que  vous  n'é- 
tiez pas  dans  votre  Confulat,  audi  puiffant 
que  Torquatus  &  moi  l'avions  été  •  qu'il 
n'étoit  nécellaire  ni  de  s'armer  ni  de  dif- 
puter  j  que  je  pouvois  encore  conferver 
la  République  fi  je  cedois  ,  Se  qu'il  arri- 
veroit  un  furieux  carnage  fi  jeréfiftois-,en- 
fin  qu'en  un  mot  ni  lui  ,  ni  ion  gendre , 
ni  fou  collègue  n'abandonneroient le  Tri- 
bun du  peuple.  Et  vous  ofez  dire  encore , 
ennemi  public  &  traître  que  vous  êtes  , 
que  les  autres  me  doivent  être  plus  odieux 
que  vous. 

LXXIX.  Je  fçai  que  Cefar  n'a  pas  eu 
fur  l'intérêt  du  public  les  mêmes  fenti- 
mens  que  moi  5  &  cependant  j'ai  dit  de 
lui  fouvent  ,  ce  qu'ont  entendu  ceux  qui 
nous  écoutent  ;  il  a  fouhaité,  il  m'a  pre- 
pofé ,  il  m'a  demandé  ,  il  m'a  prié  que 
je  lui  fervilfe  d'afïocié  dans  les  fondions 
de  fou  Confulat  ,  de  que  je  partageante 
les  honneurs  qu'il  partageoit  avec  fes  pro- 
ches. Peut-être  que,  par  trop  d'inclination 
pour  la  confiance,  je  ne  me  fuis  point  prê- 
tée à  ce  qu'il  fouhaitoit.  Je  ne  demandois 
point  d'entrer  fi  fort  dans  l'amitié  d'un 
homme  dont  même  les  bienfaits  n'avoient 
pu  me  déterminer  à  penfer  comme  lui.  On 
ant,en  délibération  fous  votre  Confulat  -, 
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fi  ce  que  Cefar  avoit  fait  Tannée  précé- 
dente ,  feroit  confirmé  ou  catTé.  Que  dirai- 
je  Je  plus,  s'il  a  crû  qu'en  moi  feul  il  y  eue 
tant  de  force  8c  de  courage  ,  que  ce  qu'il 
p  avoit  fait  feroit  annullé  li  j'y  réfiitois  , 
pourquoi  ne  lui  pardonnerois-je  pas  d'a- 
I  voir  préféré  fa  coniervation  à  la  mienne  > 
w  LXXX.  Mais  je  fupprime  le  paffé  , 
puifque  Pompée  a  pris  ma  défenle  par 
tous  les  témoignages  d'amitié ,  par  fes  tra- 
vaux &  même  au  péril  de  fa  vie  ;  puif- 
qu'en  ma  faveur  il  a  parcouru  les  villes 
municipales ,  qu'il  a  imploré  le  fecoursde 
toute  l'Italie ,  qu'il  a  rendu  de  fréquen- 
tes-vifites  au  Conful  P.  Lentulus  le  Pro- 
moteur de  mon  falut,  qu'il  étoit  toujours 
prêt  d'opiner  fur  ce  fujet  dans  le  Sénat  , 
que  dans  toutes  les  aflemblées  il  fe  décla* 
roit  non  feulement  en  qualité  de  défen- 
feur  5  mais  de  fuppliant  pour  moi.  Il  s'af- 
focia  dans  fa  bonne  volonté  Cefar  ,  qu'il 
fçavoit  avoir  un  crédit  confiderable  Se 
n'être  pas  de  mes  ennemis.  Voyez-vous 
à  préfent  que  je  ne  dois  pas  feulement 
vous  haïr  ,  mais  vous  regarder  comme 
mon  ennemi  déclaré  ,  cv  qu'a  l'égard  de 
ceux  dont  vous  avez  fait  la  peinture  , 
,  bien  loin  d'être  irrité  contre  eux  ,  je  les 
dois  mettre  au  nombre  de  mes  amis  ?  L'un 
des  deux  ,  &  je  m'en  fouviendrai  toujours 
n'a  pas  eu  moins  d'amitié  pour  moi  que 
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pour  lui-même  ,  &  l'autre ,  ce  qu'à  la  fin 
j'oublierai ,  s'eft  plus  aimé  qu'il  ne  m'aiJ 
moit. 

LXXXI.  Après  tout  il  nous  eft  arrivé 
comme  à  deux,  braves  gens  ,  qui  fur  le 
champ  fe  battent  a  coups  d'épées  ,  3c  qui 
quand  le  combat  eft  fini  ,  quittent  leur 
haine  en  quittant  leurs  armes.  Cefar  n'a 
jamais  pu  me  haïr  dans  le  tems  même 
que  nous  étions  en  divifion  de  fentimensj 
Car  la  vertu  dont  vous  ne  connoiiTez  feuw 
lement  pas  l'ombre  ,  a  cela  de  propre  > 
que  l'éclat  de  fa  beauté  plaît  aux  nommes 
courageux,  jufques  dans  leurs  ennemis  me-* 
mes. 

Certes  je  dirai  de  bon  cœur  ,  Mes- 
sieurs ,  ce  que  je  penfe  Se  ce  que  vous 
m'avez  fouvent  entendu  dire  ,  fi  Cefar  I 
n'avoit  jamais  été  de  mes  amis5&  qu'il  eût  V 
toujours  eu  pour  moi  de  l'aliénation  ± 
quand  même  il  mépriferoit  mon  amitié  ^ 
qu'il  le  montreront  incapable  d'être  flé- 
chi ,  d'être  appaifé  ,  cependant  après  les 
grandes  choies  qu'il  a  faites  &  qu'il 
Fait  encore  tous  les  jours ,  il  me  feroit  im- 
poffïble  de  ne  pas  l'aimer  ,  car  fa  valeur 
le  rend  fi  puifiant  que  nous  n'avons  plus 
beioin  d'oppofer ,  ni  le  rempait  des  Ai- 
nes à  l'efcalade  &  au  paflage  des  Gau- 
lois ,  ni  le  Canal  profond  de  les  ondes  en- 
flées du  Rhin  aux  Nations  féroces  de  la 
Germanie. 
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LXXXII.  Il  s'eit  fi  bien  conduit  que 
quand    les    montagnes    s'applaniroienc  , 
quand  les   fleuves    deviendroient  à  fee   , 
fans  ces  barrières  de  la  nature  ,  les  grands 
exploits  &c  Tes  victoires  fuiîïr  oient   pour 
tenir  en  fureté   toute  l'Italie.  Or  à  pré- 
sent qu'il  me  témoigne  toute  forte  d'ami- 
tié ,  de  bienveillance  cV  d'eftime,  me  vien- 
drez-vous  dire  qu'il  diflimule  feulement 
fa  haine  ?  Sera-ce  ainfi  que  par  vos  intri- 
gues criminelles  ,  vous  Couvrirez  les  an- 
ciennes playes  de  la  République.  Comme 
vous   connoifîlez   bien  la  liaifon  qu'il  y 
avoit  entre  Cefar  Se  moi   ,    vous  faifiez 
femblant  de  n'en  rien  voir  :  d'une  voix  tou- 
te tremblante,  voiis  me  demandiez  pour- 
quoi je  ne  vous  le  dénonçois  pas.   Quoi- 
que pour  ce  qui  me  regarde  -,  je  ne  vous 
tirerai  (i  )   jamais  de  peine  en  deiavouant 
rien  ,  il  faut  néanmoins  que   j'examine 
combien  je  dois  impofer  de  charge  &  de 
foin  à  un  homme  comme  vous  ,    occupé 
des  plus  importances  affaires  de  l'Etat  , 
d'une  guerre  confiderable  ,  &:  qui  d'ail- 
leurs elt  fi  fort  de  mes  amis.  Je  nedéief- 
pere  pourtant  pas  que  maigre  l'indolence 
de  notre  jeimefle  Romaine,  qui  îfeft  plus 

(  i  )  Je  ne  veut  terrai  tree  ,  dans  fa  Tragédie 

jewais  dïpfire,  &»c.  Ccft  do  Tnveûe.Tout  cet  en- 

un    veil»  (l'Accius   qu*il  droit  eft  une  irrounie  de 

*iu  dans  la  bouche  a  A-  Occiona  P.iun. 
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audi  fenfible  à  L'honneur  &  à  la  gloire 
qu'elle  devroit  l'être,  il  s'en  trouvera  quel- 
ques-uns de  bien  diipoiez  a  dépouiller  des; 
ornemens  Confulaires  ce  vil  cadavre  de 
General  :  fur-tout  à  prêtent  depuis  qu:il 
eft  accablé  ,  découragé  ,  confterné  par  l'ac- 
cuiation.  De  la  manière  dont  vous  vous 
êtes  conduit  ,  vous  avez  eu  peur  de  pa- 
roître  indigne  de  l'emploi  dont  on  vous 
avoit  gratiné  ,  fi  vous  ne  vous  rendiez  pas 
tout-a-fait  femblable  à  (xi  celui  de  qui 
vous  le  teniez. 

LX XXIII.  Mais  croyez- vous  que  nous 
ayons  approfondi  légèrement  les  infamies 
de  voire  administration  &  les  ravages  de 
votre  Province  ?  Certes  ncus  les  avons 
fui-vies  non  (implement  fur  les  traces  qui 
votre  entrée  nous  a  découvertes ,  mais  ] ni- 
ques dans  les  tanières  où  votre  corps  s'eit 
coulé  :  nous  avons  fait  mention  de  ces  pre- 
miers forfaits  à  votre  arrivée,  lorfqu'a- 
pi'ès  avoir  reçu  de  l'argent  des  habitans 
de  Dirrachium  pour  tuer  votre  Hôte  Pia- 
tor  ,  vous  avez  commencé  par  vos  dépen- 
les  dans  fa  maifon  ,  a  ruiner  celui  que 
vous  deviez  faire  périr  enluite  ;  vous  avez 
eu  la  perfidie  de  le  ratTurer  dans  les  aliar- 
mes  &  dans  fes  foupçons  ,  après  en  avoir 
reçu  des   cfclaves  Muficiens  &  d'autres 

(  r  )  Celui.  C'eftClochus.    nombre  S  3 . 
L'irronie    y  a    juk]uJau 
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préiens  ,  &  vous  lui  avez  ordonné  de  fe 
rendre  a  Theflalonique  fur  votre  parole. 
JLà  vous  ne  l'avez  pas  fait  mourir  felon 
les  coutumes  de  nos  Anciens  ;  car  comme 
il  vous  demandoit  inftamment  de  foumet- 
tre  fa  tête  a  la  hache  de  fou  Hôte  ,  vous 
ordonnâtes  au  Médecin  que  vous  aviez 
amené  ,  de  couper  les  veines  de  ce  mal- 
heureux. 

LXXXIV.  Cette  mort  de  Plator  vous 
fut  un  acheminement  à  celle  de  fon  com- 
pagnon Pleuratus  ,  que  malgré  fon  grand 
âge ,  vous  fîtes  moutir  à  force  de  coups. 
De  plus ,  après  vous  être  vendu  pour  trois 
cens  talens  au  Roi  (i)  Cotto  ,  vous  fîtes 
couper  la  tête  a  Rabocentus  l'un  des  Prin- 
cipaux d'entre  les  Thraces ,  quoiqu'il  fût 
venu  vous  trouver  en  votre  Camp  comme 
Ambalfadeur  ,  ôc  qu'il  vous  eût  pronvs  de 
leur  part  de  grands  fecours  &  beaucoup  de 
troupes  Traciennes ,  tant  d'Infanterie  que 
de  Cavalerie  ;  Se  vous  ne  vous  contentâ- 
tes pas  de  fa  feule  mort ,  vous  y  ajoutâtes 
auiïi  celles  des  autresDéputez  qui  lavoient 
accompagne  ,  &  vous  vendîtes  leurs  têtes 
à  ce  Roi  Cotto.  Vous  avez  fait  une  guer- 
re injuile  de  cruelle  aux  (  1  )  Denfoletes  , 

(i)  Cotte.  Ccroitanpa-  de  la  Trace  proche  Sar- 
re minent  un  Roi  dcTra-  dique  &  du  Mon t  Hc- 
ce».  nius. 
(i)  Denfoletes  y  Peuples 
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Nation  toujours  foumife  à  notre  Empire  , 
&:  qui  même  dans  cette  défection  totale 
des  Barbares  de  Macédoine  ,  tint  en  fure- 
té le  Prêteur  C.  Sentius.  Pouvant  vous 
fervir  d'eux  comme  de  fidèles  alliez  ,  vous 
avez  mieux  aimé  vous  en  faire  d'implaca- 
bles ennemis,  &c  rendre  perfécuteurs  de  ra- 
viifeurs  de  la  Macédoine  fes  continuels 
Défenfeurs.  Ils  ont  mis  le  trouble  dans  nos 
revenus ,  pris  des  Villes ,  ravagez  les  ter- 
res ,  réduits  nos  alliez  en  fervitude ,  enlevé 
les  domeftiques,  pillez  les  beftiaux ,  &c  con- 
traint les  Thelfalociens  qui  ne  contoient 
plus  fur  leur  ville ,  de  le  fortifier  une  Cita- 
délie. 

LXXXV.  Cell  par  vous  qu'a  été  vo- 
lé le  Temple  fi  faint  &  iî  ancien  de  Jupi- 
ter Urius.  Les  Dieux  immortels  ont  pris 
vengeance  de  vos  impietez  fur  nos  Soldats, 
qui  tous  furent  frappez  par  une  même  for- 
te de  maladie  ,  fans  qu'il  en  pût  guérir  un 
feul ,  dès  qu'il  étoitune  fois  attaqué.  Per- 
sonne ne  doutoit  que  l'hofpitaiité  violée , 
des  Ambaifadeurs  mis  à  mort ,  de  paifibles 
alliez  tourmentez  par  une  guerre  injufte , 
des  Temples  profanez,  ne  fuirent  la  caufe 
d'une  calamité  fî  generale.Vous  voyez  par 
ces  petits  échantillons  de  vos  forfaits  la 
nature  de  toutes  vos  cruautez. 

LXXXVI.  Qu'eft-il  befoin  que  je  dé- 
veloppe les  excès  de  votre  avarice  mêlée 
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en  une  infinité  d'autres  crimes.  Je  ne  dirai 
-que  ce  qui  eft  généralement  le  plus  connu» 
Ne    Laifl ates- vous    pas  à  Rome    pour  y 
profiter  ,  les  dix- huit  cens  mille  livres  que 
le  tréfor  public  deiunoit  a  vos  utages  do- 
meitiques  dans  votre  Province,  mais  que 
vous  vouliez  appliquer  à  ceux   qui  ven- 
droient  nu  te  te  ?  Quand  ceux  (  i  )  d'Appol- 
lonie   vous  eurent  donné    deux    cens  ta- 
lens  a  Rome  ,  pour  ne  point  paver  leurs 
dettes,  neliviates-vous  pas  de  votre  pro- 
pre mouvement  a  les  débiteurs  leur  créan- 
cier Fufidius  ,  Chevalier  Romain  très-efti- 
jnable  ?  Ne  mites-vous   pas  en  quartier 
d'Hy  ver  vos  Officiers  de  guerre  à  discré- 
tion dans  de  miferables  villes   que  vous 
avez  entièrement  ruinées  ,.&:  que  l'on  n'a 
pas  ieulement  épuifées  de  leurs  biens ,  mais 
obligéesde  lubir  toutes  les  infamies  Ôc  tous 
les  outrages  de  la  débauche. Quelles  bornes 
avez-vous  miles  a  l'eltimation  des  bleds  ? 
Quels  ont  été  ceux   qu'on  a  reçus  com- 
me un  honnoraire  ,  li  toutefois  on   peut 
donner  ce  nom  a  ce  que  l'on  extorque  par 
force  (Se  par  crainte.  Toutes  les  villes  s'en 
font  également  reifenties ,  mais  plus  cruel- 
lement les  Béotiens ,  les  Bizantins  ,  ceux 
de  la  Cherloneze   cV    de    Thellalonique. 
Vous  avez  été  durant  trois  ans  dans  toute 

(i)  Ceux  d'Apollonie.    département  en  lïacé- 

C'écoit  une  ville  de  Ton    dome. 

cette 
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cette  Province  le  feul  maître ,  le  feul  efti- 
matear  &  le  feul  vendeur  des  bleds. 

LXXXVII.  Que  dirai-je  des  tortures 
pour  des  crimes  d'Etat  ,  des  conventions 
faites  avec  les  acculez  ,  des  criminels  ra- 
chetez ,  des  barbares  condamnations  ,  des 
délivrances  en    faveur  de     la  débauche. 
Souvenez-vous  feulement ,  vous  pouvez 
le  faire  en  vous  même  ,  &  vous  verrez 
combien ,  en  quelque  endroit  que  vous  me 
croirez  connu,  il  y  a  contre  vous  des  graves 
aceufations  en  ce  genre.  Vous  fouvient- 
il  de  ce  magazin  d'armes  ,   lorfqu'après 
avoir  ralTemblé  les   beftiaux  de  toute  la 
province  pour  le  couvrir  de  leurs  peaux  , 
vous   renouvellâtes  tous  ces  profits  faits 
autrefois  dans  votre  familles ,  car  durant 
votre  enfance  ,  déjà  même  un  peu  avan- 
cée ,  vous  aviez  vu  pendant  la  guerre  d'I- 
talie ,  votre  maifon  s'enrichir  lorfque  vo- 
tre père  avoir  inflection  fur  la  fabrication 
des   armes  ?    Vous    fouvenez-vous   aufïl 
qu'ayant  impofé  un  certain  droit  de  péage 
fur    toutes  les    chofes  qui  fe  vendoient , 
vous    rendues  la  Province  tributaire    en 
affermant  ce  droit  à  vos  Efclaves  ? 

LXXXVIII.Vous  fouvenez-vous  d'avoir 
publiquement  vendu  les  compagnies  aux 
CenturionSjd'avoiraiîîgnéles  rangs  auxOf- 
Eciers  par  votre  petit  Efclave,  de  lui  avoir 
fait  compter  auxSoldats  la  paye  que  les  viL- 
Tome  Vil,  Q^ 
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les  donnent  pour  chaque  année,&:  qui  étoit 
expoiée  iur  les  tables  publiques?  Çhiedire 
de  votre  voyage  dans  lePont  &  de  vosvaîns 
efforts  ,  de  votre  découragement  £<  de 
l'abbatement  de  votre  cccur,  quand  la  Ma- 
cédoine fut  déclarée  Province  Prétorien-  ) 
ne  ,  parce  que  non  feulement  vous  aviez 
un  iuccelfeur  ,  mais  que  Gabinius  n'en 
avoit  point  ,  vous  tombâtes  a  demi-mort. 
Pourquoi  renvoyer  un  Quêteur  (  i  )  Edili- 
tien ,  outrager  tous  les  principaux  de  vos 
Lieutenans, quelques  mérites  qu'ilseulTent, 
n'avoir  point  admis  les  Tribuns  militai- 
res ,  avoir  fait  mourir  par  votre  ordre  le 
vaillant  M.  Bxbius. 

LXXXIX.  Combien  de  fois  ,  au  dé- 
fefpoit  du  mauvais  état  de  vos  affaires  , 
vous  êtes  vous  abandonné  à  la  honte  ,  aux 
gémiilemens,  «Seaux  pleurs  ?  Que  veut  di- 
re d'avoir  envoyé  à  ce  (i)  Sacrificateur  il 
populaire  fix  cens  de  nos  alliez  cV  de  nos 
amis ,  pour  les  expofer  aux  bêtes  ?  Comme 

(ij  Quêteur  EJilitieh.  tre  cela  un  Proconful  de- 

C'étoit  un  crime  tie  ren-  voit  être  comme  le  pcre 

voycrun  Quefteur  choi-  de  Ton  Quefteur. 

fi  par  les    iurîrages    du  (i]  S*U                 1  Po- 

peuple,  &  que  le  ibrt  lui  pilaire.     Ceft    Cl 

avoir  donné.   C'étoit  un  dont  les  amis  dévoient 

autre  crime  parce  que  ce  donner  d 

Quefteur  avoit  déjà  prou-  où  l'on  devoitftire 

talenstUnslafon-  battre  des  ho  m  ftt  es  con- 

dion  d'tdile,  &  cju'ou-  tre  desbetes  féroces. 


[ 
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vous  ne  pouviez  fuporter  le  chagrin  &:  le 
fuplice  de  votre  départ  ,  vous  vous  en  allâ- 
tes premièrement  a  Samothrace  ,  de  enlui- 
tc  à  Tarfe  avec  vos  jeunes  danfeurs  ,  de 
avec  ces  trois  charmans  frères  Autobule  , 
Athamante,  de  Timoclez  .Pourquoi  quand 
vous  en  fortites  pour  vous  retirer  dans  ia 
maiioii  de  campagne  d'Euchadia  femme 
d'Exegiftus  ,  vous  y  plongeâtes-vous  dans 
la  trifteife  durant  quelques  jours  \  Pour- 
quoi de- là  dans  un  fi  mal  propre  équipage 
vous  rendîtes  vous  de  nuit  a  Theiraloni- 
que  fans  que  perfonne  en  fçût  rien.  Ne 
pouvant  foufFrir  le  concours  de  ceux  qui 
venoient  pleurer  autour  de  vous ,  &  le 
murmure  confus  de  leurs  plaintes  ,  vous 
allâtes  vous  réfugier  dans  la  Ville  de  Be- 
rée  hors  de  tout  commerce,  où  le  bruit 
s'étant  répandu  qu'Ancharius  ne  viendroit 
pas  vous  fucceder  ,  vous  en  eûtes  lecceur 
enflé  de  joye.  Alors,  icelerat,  à  quels  nou- 
veaux excès  d'intempérance  ne  vous  aban- 
donnâtes vous  pas  ? 

XC.  Je  ne  parle  point  des  dons  (1)  en 
argent ,  ce  qui  vous  tourmenta  bien  long- 
tems ,  tantôt  vous  le  vouliez  ,  &c  tantôc 
vous  ne  le  vouliez  point  3  car  la  Loi  de  vo* 

(  1)  Des  tiens  en  argent,  pour  fervir  à  lui  faire  la 

Ceft   l'argent   que    les  Couronne  de  ibn  triom- 

Villes  de    la    Province  phe» 
donnoienr.au  Proconful 
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tre  gendre  défendoit  dels  décerner  &  de 
les  recevoir  avant  que  l'on  eue  décerné  le 
triomphe.  Cependant  après  avoir  pris  cet 
argent  de  l'avoir  même  dévoré  ,  con 
vous  ne  pouviez  pas  le  rendre  ,  non  plus 
eue  les  cent  talens  des  Athéens  ,  vous   lui 
fîtes  feulement  changer  de  nom  &  d'objet; 
Je  iuprime  les  Lettres  Patentes  expédiées 
(i)  de  coté  &  d'autres  dans  toute  la  Pro-s 
vince.  Je  Iuprime  le  nombre  des  Vaiifeaux 
ÔC  la  quantité  des  pnfes  &  du  butin.  Je 
fuprime  le  compte  des   bleds  exigez  3c- 
.commandez,  la  liberté  ravie  aux  peuples  Se 
à  tous  ceux   qui  nomément  avoient  quel- 
ques privileges ,   ce  que  la  Loi  Julia  dé- 
fendoit  expre(Tément,que  Ton  ne  permit  en 
aucune  manière. 

XCI.  O  fléau  !  ô  furie  des  Alliez,  vous 
avez  en  partant  perdu  toute  cette  pauvre 
j£tolie  entièrement  feparée  des  Nations 
Barbares  ,  fituée  dans  le  centre  de  la  paix  , 
de  prefque  au  milieu  de  la  Grèce.  Vous 
avoiiez  vous-même  comme  vous  l'avez 
témoigné  tout  a  l'heure,  que  les  Villes 
d'Arfinoé,  (  i  )  de  Strate,  de  Naupact,  , 
toutes  trois  célèbres  &  bien  opulentes,  ont 
été  prifes  par  les  ennemis  ;  &  par  quels 
ennemis  ?  par  ceux  fans  doute ,  qu'au  mo- 

(i)  Exfoliées,   Le  cri-     expédier  gratuitement. 
me  croit    de    les  >  '   i  )  D*Àt 

tendues  au  lieu   de  les    Trois  Villes  de  1  h 
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ment  de  votre  arrivée  lorfque  vous  étiez 
à  Ambracie ,  (  i  ) .  vous  obligeâtes  de  quit- 
ter les  Villes  d'Agria  (i)  &  de  Dolopes , 
8c  d'abandonner  leurs  Dieux  5c  leurs  Mai-» 
fons  ;  mais  à  votre  départ  vaillant  Gene- 
ral ,  lorfque  vous  eûtes  ajouté  ta  foudaine 
défoiation  de  l'Etolie  à  vos  piécedens  ra- 
vages ,  vous  congédiâtes  votre  armée  ,  &r  \ 
vous  aimâtes  mieux  vous  expofer  àfubir 
toutes  les  fortes  de  punitions  que  meritoic  I 
un  fi  grand  crime  ,  que  de  fçavoir  le  nom- 
bre de -vos  Soldats ,  &c   ce.  qui  vous  en  ' 
reftoit.  ^  -- 

XCII.  Et  pour  vous  faire  voir,  Mes- 
sieurs, l'entière  reffemblance  de  deux: 
Epicuriens  dans  Fart  &  dans  le.  comman- 
dement militaire ,  Albucius  après  avoir 
triomphé  dans  la  Sardaigne  fut  con- 
damné à  Rome  ,  de  celui-ci  menacé  d'un 
pareil  fort ,  a  érigé  des  trophées  dans  la 
Macédoine.  Ce  que  tous  les  peuples  ont 
voulu  qui  fervit  de  témoignages  publics 
ôc  de  rnonumens  après  les  exploits  guer- 
riers Se  les  victoires ,  nôtre  General  de  tra- 
vers en  a  fait  les  rnonumens  fune'tes  des* 
Villes  que  l'on  a  perdues  ,  des  Legions 
taillées  en  pieces,  des  Provinces  privées 
de  fecours  3c  de  foldats ,  à  la  honte  im- 

(  t  ]  AmhraÙ€.   Ville         (  i  ]  A%rim  ,  Do!op:-s, 
d'Epi:;.  Villes  de  Grèce. 
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.j  de  fa  race  Se  de  Ton  nom  ,  Se  afin 
que  l'on  pu:  !   &  graver  quelque 

choie  fur  le  pied  d'eftal  de  Tes  trophées  r 
lorfqu'il  vint  a  Dyrrachium  ,  il  fut  a  loti 
départ  invefti  par  ces  mêmes  foldats  qu'il 
avoit  congédiez  peu  auparavant,  &  re- 
pondit a  Torquatus  qu'il  les  avoit  reli- 
ez pour  leur  faire  pîaiiir.  Après  leur 
"juré,  même  avec  ferment,  que  le  len- 
demain il  leur  payeroit  tout  ce  qui  leur 
ètort  dû:  il  fe  cacha  dans  une  maifon  ; 
mais  au  milieu  de  la  nuit  en  étant  parti  en 
fimples  fandales  Se  en  habit  d'Efclave,il 
fe  rhk  clans  un  Vaiifeau ,  fê  détournant  de 
Brindesavec  foin,  Se  fe  rendit  jusqu'aux 
d-nvieres  extrémités  de  la  Mer  Adriati- 
que. 

XCIII.  Cependant  les  foldats  de  Dyr- 
rachium qui  le  croyoient  dans  cette  mai- 
ion,  commencèrent  a  l'ailieger  ,  Se  s'ima- 
ginant  qu'il  y  étoit  caché  ,  l'environnèrent 
de  feux.  Les  Habitans  de  la  Ville  faifis  de 
crainte  leur  déclarèrent  que  leur  General 
s'étoit  fauve  la  nuit  en  fandales,  aufTuot 
ces  Soldats  renverferent ,  outragèrent, 
mirent  en  pieces  Se  en  poudre  fa  Statue* 
Ures-relïèrnblante ,  qu'il  avoit  voulu  que 
l'on  plaçât  dans  le  lieu  le  plus  remarc 
ble  pou:  conferver  a  jamais  la  mémoire 
d'un  homme  G  doux  6v  li  bicnfaiiant  :  &: 
ce  fut  ainii  qu'ils  répandirent  abondam- 
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ment  far  fa  Statue  &  &  refleroblànce  la 

haine  qu'ils  avoient  confervee  pour  la  per- 
sonne. m  .  r 

XCIV    Les  chofes  étant  ainli ,  comme 
vous  voyez  que  je  fais  informé  de  tout  ce 
qu'il  v  a  depluseflentiel,  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  foyez  perfuadé  quejenefçai 
pas  la  multitude  ni  même  la  moitié  de  vos 
infamies  ;  il  ne  fert  de  rien  que  vous  m  ex- 
hortiez ,  il  ne  fert  de  rien  que  vous  m  in- 
vitiez ,  c'eft  alTez  que  je  lois  averti  ians 
même  que  perfonne  m'avemffe  ,  te  me  re- 
ferai fur  le  tèms  convenable  a  b  Répu- 
blique ,  &  ce  tems  me  paroit  approcher 
plus  oue  vous  ne  vous  l'êtes  imagine. 

Quoi  ne  vovez  vous  pas ,  ne  tentez  vous 
pas  après  la  Loi  judiciaire  (  i  )  qu  on  a 
établie  ,  quel  caractère  de  juges  noes  au- 
rons à  l'avenir  ?  on  ne  choihra  pas  indiffé- 
remment quiconque  voudra  l'être  ou  ne 
l'être  pac.  On  ne  fe  gliffera  dans  ce  nom- 
bre ni  Ton  ne  s'en  exclura  volontaire- 
ment :  ni  la  brigue  ne  les  choififà  pour  y 

|,]L#  Loi  j*Jift4ir<.  fon  fécond  Collât  qui 
Cétoit  une  Loi  établie  ètoit  le  bms  où  le  pre- 
parle  Prêteur  Aurelius.  font dlfcoursfut ?ronon- 
Cotta,  afin  eue  défor-  ce ,  aYôit anflï  ctafch  une 
mais  les  Ju-cs  fuient  antre  Loi  confirmant, 
cfeoifîsd'cntrcltt  Séna-  afin  que  ce  choix  fe  fie 
teurs,  les  Chevaliers  Se  avec  tomes  les  tormali- 
les  Tribuns  du  Tréfor  tez  requnes. 
public  ,  &  Pompée  dins 
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favorifer,  ni  l'injuftice  pour  faire  tort. 
Les  Juges  qui  jugeront  feront  ceux  que 
la  Loi  elle-même  &nonla  paffion  aura 
choifis  5  &  cela  fe  réglant  de  la  forte  -, 
croyez  moi  vous  n'inviterez  perfonne 
malgré  lui.  L'affaire  en  elle-même  &  les 
conjonctures  delà  République  feront  le. 
choix  ou  l'exclufion  ,  foit  de  moi ,  ce  que 
je  ne  fouhaite  pas ,  foit  de  tout  autre. 

XCV.  Au  refte  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
y:  ne  croi  pas  que  parmi  les  hommes  la 
condamnation  ,  l'exil  &  la  mort  foient  les 
mêmes  fuplices  que  bien  des  gens  fe  le  per- 
iuadent  :  Enfin  ,  je  ne  vois  nulle  genre  de 
punition  dans  ce  qui  peut  ind  fferemment 
être  la  deftinéc  d'un  honnête  homme  ,  Ôc 
de  tout  Citoyen  vertueux  ,  vaillante  fi- 
ge Cette  condamnation  que  l'on  deman- 
de contre  vous  eft  arrivée  a  P.  Rutilius 
que  Rome  a  toujours  regardé  comme  un 
modèle  d'innocence  ,  &  la  punition  me 
parut  plutôt  tomber  fur  la  République  & 
furies  Juges  que  fur  Rutilius  même.  L. 
Opimius  (  i  ;  banni  de  fa  patrie  ,  après 
avoir  été  Prêteur  &  Conful ,  avoit  délivre 

(  i  )    L.    Ohim.us.    II  tii:m.  II    3 voit  de  plus 

avoir/pris  la  Ville  de  Fre-  oprirncC.  Gracchus  dans 

gelle  étant  Prcreur  ,  Sz  fa  (édition  j   cepei 

par  ce    moven   réprimé  par  la  fuite  la  haine  que 

tous  les  Alliez  mal  in-  cette  conduire  loi 

tention nez  dans  k  La-  attirée  le  fît  exi 

là 
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la  République  des  plus  grands  périls  ,  ta 
punition  du  crime  &  le  reproche  interieaE 
n'en  demeura  pas  fur  celui  qui  avoir  louf- 
fert  l'injure  ;  mais  fur  ceux  qui  l'avoient 
faite.  Catilina  tout  au  contraire  fut  ren- 
voyé deux  fois  abfous  ,  celui  de  qui  vous 
tenez  votre  Province  fut  renvoyé  de  nie-- 
me,  après  avoir  porté  l'impudicité  jufques 
fur  l'Autel  de  la  bonne  Déelfe.  Fut-il  un 
ièul  Citoyen  dans  une  audi  grande  Ville 
que  Rome  qui  le  crut  juinfié  de  Con  i'ncef- 
tueufe  infolence ,  Se  qui  ne  regardât  pas 
ceux  qui  l'avoient  jugé  comme  coupables 
du  même  crime. 

XCVI.  Attendrai-je  que  l'on  ait  diftri- 
bué  pour  vous  foixante  &  quinzeTablettes, 
vous  que  tous  les  hommes  de  toutes  les 
efpeces ,  de  tous'  les  âges  ,  de  tous  les  or- 
cires  ont  déjà  jugé.  Car  qui  vous  croit  digne 
d'être  abordé,  d'être  honnoré ,  d'être  fa- 
lué  même  en  pâmant.  Il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  voulût  éloigner  de  la  République  la 
mémoire  de  votre  Confulat,  vos  actions, 
vos  mecurs  ,  votre  vue  Se  votre  nom.  Les 
Lieutenans  que  vous  avez  eus  fontdéfunis 
d'avec  vous ,  les  Tribuns  militaires  font 
vos  ennemis  ;  les  Centurions  ,&  s'iUefte 
encore  quelques  Soldats  d'une  fi  grande 
armée  ,  non  renvoyez  par  vous ,  mais  di la- 
periez ,  vous  haï  lient  louve  rainement , 
vous  fouhaitent  la  pelle,  &  vous  ont  en 
Tome  Vil.  R 
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execration.  L'Achaïe  entièrement  ruinée, 
la  Theffelie  ravagée,  Athènes  toute  mife 
en  pieces ,  Dyrrachium  &c  Apollonie  dé- 
truites ,  Ambracie  pillée ,  les  Parthiniens 
&  les  Bullidiens  iniultez  ,  TE  pire  renver- 
fée  ,  les  Locriens ,  les  Phocéens ,  les   Béo- 
tiens,  les  Villes  d'Acarnanie,  d'Amphi- 
loque,  de  Perrhebi ,  d'Atamones  brûlées, 
la  Macédoine  abandonnée  aux  Barbares  , 
l'Etolie  perdue  ,  &  les  Habitans  des  mon- 
tagnes voifines  de  ces  Villes  &  de  ces  Ter- 
res exterminez ,  enfin  tous   les  Citoyens 
Romains  qui  trafiquent  en  ces  quartier- 
vous  ont  regardé  comme  venu  kul  dans 
ces  contrées  pour  ne  faire  autre  choie  que 
les  voler ,  que  les  tourmenter,  que  les  pil- 
ler ,  &  que  les  traiter  en  ennemi. 

XCVII.  A  cette  multitude  de  jugemens 
fi  confiderabies ,  fe  joint  encore  celui  de  la 
Patrie,  qui  fera  la  Sentence  de  votre  con- 
damnation ,  votre    arrivée    fecrete,  vos 
courtes  furtives  par  toute  l'Italie ,  l'aban- 
donnement  de  tous  vos  amis  a  votre  ren- 
trée djns   Rome  ,  nulle  Lettre  venue  de 
la  Province  au  Sénat  ,  nulles  felicitations 
des  trois    quartiers  de  rafrraichilfement  , 
nulle  mention  de  triomphe,    non-feule- 
ment vous  n'olez  dire  ce  que  vous 
fait ,  mais  meme  en  quels  lieux  vous  avez 
été.  Comme  de  cette  fource    d'où  cou- 
loieiit  tant  de  triomphateur*  ,-vous  n  . 
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rapporté  que  des  feuilles  de  Laurier  délie- 
chées  comme  vous  les  avez  quittées  avec 
mépris  à  la  porte  de  Rome,  vous  avez 
prononcé  vous-même  que  vous  p.iroijfîez. 
(1)  coupable.  Or  fi  vous   n'avez   rien  fait 
digne  de  vous  attirer  de  la  gloire ,  qu'avez 
vous  fait  de  votre  armée ,  de  votre  argent, 
de  votre  gouvernement ,  d'une  Province 
enfin  fi  féconde  à  produire  des  actions  de 
graces  &  des  triomphes?  Mais  au  contraire 
fî  vous   avez  voulu  prétendre  à  quelque 
e  ,  &  que  vos  trophées  fi  deshonno- 
rans  &  fi  rifibles  témoignent  ce  que  vous 
vous  êtes  figuré  de  votre  nom  de  General 
£:  de  vos  Faiiceaux  ornez  de  Laurier  ,  quel^7  s   t 
homme  eft  plus  miferable  Se  plus  cohdam-  I  l/l/^ 
nabîe  que  vous ,  de  n'avoir  ofé  ni  écrire  \  eJ-Jg* 
au  Sénat  que  vous  aviez  bien  fervi  la  Ré-  L    ' 
publique  ,  ni  le  dire  de  vive  voix?  <~*v  yù/fy 

XCVIII.  Me  l'oferez  vous  dire  à  moi  ^Jfa 
qui  ai  toujours  été  perfuadé  que  c'eft  pan 
fes  actions,  &  non  par  les  fuccès  qu'il  faut 
pefer  le  mérite  de  chaque  perfonne  ,  de 
-que  notre  réputation  &  notre  honneur  ne 
dépendent  point  d'un  petit  nombre  de 
iufFrages  donnez  par  des  Juges ,  mais  du 
fentiment  general  de  tous  les  Citoyens. 
Croyez  vous  paifer  pour  n'avoir  point  été 

(1)  P ::rci  Ttz  coupable,    nonçint  contre  un   aç> 
C'cfl  la  formule  «iontfe    eufé  pour  crime, 
iervoit  le  Prêteur  en  pro  • 

M 
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condamné  ,  vous  que  les  Alliez,  que  les 
Confederez,  que  les  peuples  libres,  que 
les  Tributaires  ,  que  les  Negocians ,  que 
les  Partifans  ,  que  toute  la  Ville  de  Rome, 
que  les  Lieutenans,  que  les  Tribuns  mi- 
litaires ,  que  le  refte  des  Soldats  fauvez  de 
l'épée  ,  de  la  faim  ,  de  la  maladie  ,  regar- 
dent comme  très-digne  de  toutes  fortes 
de  luplices  ;  vous  pour  qui  ni  dans  le  Sé- 
nat ,  ni  dans  aucun  Ordre ,  ni  dans  les 
Chevaliers ,  ni  dans  Rome  ,  ni  dans  toute 
l'Italie  on  ne  peut  trouver  un  fentiment 
d'indulçence  en  faveur  d'un  homme  qui 
le  naît  lui-même  ,  qui  craint  tout  le  mon- 
de, qui  n'oie  confier  fa  cauie  à  perfenne  , 
ôc  qui  fe  condamne  tout  le  premier. 

XCIX.  Je  n'ai  jamais  louhaité  votre 
mort ,  jamais  ce  dernier  fuplice  où  les  ju- 
ges &c  les  Loix  peuvent  communément 
expoiet  les  bons  comme  les  méchans-,  mais 
que  vous  fulTiez  rejette,  méprifé ,  rebuté 
de  tous  les  autres ,  abandonné  de  vous-mê- 
me ,  livré  à  votre  défefpoir  ,  allarmé  de 
tout  ,  effrayé  au  moindre  bruit ,  dans  la 
défiance  de  votre  fort,  fans  voix,  lans  li- 
berté ,  fans  autorité ,  lans  rien  qui  repre- 
fente  un  Confulaire ,  faifi  d'horreur  6c  de 
tremblement  a  l'afpect.  de  tous  les  hom- 
mes Se  leur  fervile  adulateur  :  Voila  com- 
me j'ai  defiré  de  vous  voir,  &:  c'eft:  comme 
j~  \  uus  ai  vu.  Si  donc  il  vous  arrive  ce  que 
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vous  appréhendez  tant,  j'avoue  que  je 
n'en  aurai  pas  de  chagrin.  Mais  U  par  lia- 
tard  cet  événement  fe  diffère  ,  je  jou:i\n 
cependant  du  ipedacle  de  votre  infamie, 
j-  ne  vous  verrai  pas  moins  volontiers, 
crânant  ians  cette  -qu'on  ne  vous  accule j 
calcule  juridiquement ,  &  je  n'aurai  pas 
moins  de  plaifir  à  vous  voir  toujours  ians 
honneur ,  que  fi  je  vous  voyois  pour  quel- 
ques momens  deshonnoré  par  une  con- 
damnation juridique. 


Riij 


QVARAKTl  E'ME     OR^JSOK. 

POUR  M.  SCAURUS. 

S  O  M  M  A  I  R  E. 

L*an  dc  Rome  699.  L'an  de  Ciceron  73. 

M .  Scaurusfils  du  célèbre  M.  Scaurus 
fut  Prince  du  Sénat  ',  il  eut  S  y  lia 
four  beau-pere  ,  &  ne  voulut  point 
s*  en  prévaloir  four  prendre  part  aux 
dons  que  les  victoires  de  ce  Dictateur 
lui  offroient ,  ni  rien  acheter  des 
tiens  corififquez^  il  remplit fafonc- 
tion  d'Edile  avec  beaucoup  de  mag- 
nificence 3  mais  lors  qu  après  avoir 
été  Prêteur  il  fut  envoyé  gouverner 
la  S  arda  igné ,  /'/  s'y  c  on  du  i fit  avec 
quelques  vexations  &  beaucoup  de 
fierté.  Lorfquil  en  fut  dc  retour  il 
fut  aceufé  deva'nt  M.  Caton  Prê- 
teur comme  concufflonaire  fur  les 
plaintes  des  peuples  de  Sardaigne. 
Quoiqu'il  eut  quelque  s  jours  au  para  - 
et.-  Icdéfcnfcurde  Caton  JU 
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une  affaire  qu'il  lui  avoit  fait  ga- 
gner ,  &  quoiqu'il  fut  en  alliance 
avec  Pompée ,  il  n'efpera  pas  beau- 
coup de  leur  protection ,  parce  qu'ils 
avoient  des  engagements  avec  fes 
a:cufatcurs:  il  fut  défendu  par  fis: 
Patrons  fort  diflinguez^  fc avoir  P. 
Claudius  Pulche-/\M.  Marcellusy 
il/.  Calidius,  M.  Ciceron  ,  M. 
Mejjala  Niger,  &  Q^  Horienfius. 
Il  plaida  aujjî  lui-même  fa  caufe  , 
&  fit  beaucoup  d'inipre.fjirn,  fur  les 
Juges  par  fion  abbatement ,  par  fes 
larmes ,  par  le  Convenir  qu'il  rap- 
fella  de  fon  Edilité  magnifique  ,  de 
la  bienveillance  du  peuple ,  &  fu-r~ 
tout  de  l'autorité  que  fon  père  s'è- 
toit  acquife  h  il  feroit  à  fouhaiier 
que  nous  euffîons  ce  difeours  de  Ci- 
ceron 5  dont  il  ne  refte  que  des  frag- 
mens  très -imparfait s  recueillis  par 
jifeonius  >  &  interrompus  de  La. 
cunes. 


Riiij 


ÇUARAXTE-UXIE'ME   ORAISON. 

POUR  T.  ANNIUS  MILON. 
SOMMAIRE. 

L'an  de  Rome  701.    L'an  de  Ciceron  jj. 

Clodius  aimoit  la  femme  de  Ce  far  3  & 
fit  fur  pris  en  habit  de  femme  avec 
elle  dans  fa  propre  mai  fort ,  quoi 
qu'alors  on  y  fit un  facrifice à  la  bon- 
ne Dêeffe  3  &  qu'il  ne  fut  permis  à 
nul  homme  d'y  entrer.  'Effraye  far  le 
reproche  intérieur  de  fen  facrilcge , 
il  s'enfuit  a  la  Ville  d'Jntcramne  en 
Ombrie.  Ciceron  qui  avoit  été  té- 
moin de  fa  fuite ,  de p  oft  contre  lui 
quand  on  t'uccufa  de  ce  crime  ,  &  de 
là  vint  entre  eux  cette  inimitié  qui 
s'accrut  toujours  de  plus  en  plus. 

Clodius  étant  fait  Tribun  du  peu- 
ple excita  la  haine  publique  coi: 
Ciceron ,  &  prit  (1  bien  [es  me  fares 
qu'il  fit  exiler  l'Orateur.  Mais  Mi- 
Ion  devenu  Tribun  du  peuple  fit  rc- 
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venir  d'exil  fort  intime  ami  Ciceron. 
Zors  quenfuite  Mtlon  pofiuloit  le 
Ccnfulat  avec  quelques  concurrcns, 
Clodiusfe  déclara  contre  lui  ,  &  [ca- 
chant qu  il  dev oit  aller  à  la  campa- 
gne ,  fe  trouva  fur  les  chemins  à  fa 
rencoyitre ,  &  attaqua  de  paroles  la 
femme  de  Milon  qui  ètoit  dans  une 
chaife  avec  fon  mary.  Les  deux  en- 
nemis en  vinrent  aux  mains  3  & 
CL'dius  fut  tué.  Milon  étant  aceufé 
de  ce  meurtre ,  Ciceron  prit  fa  dè- 
fenfe ,  &  fait  voir  dans  ce  diferurs 
que  quand  même  Milon  auroit  été 
Payreffeur ,  /'/  [croît  louable  d'avoir 
puygé  la  République  d'un  fi  -méchant 
Citoyen.  Cette  Caufefut  plaidée  de- 
vant les  Juries  ordinaires  _,  Pompée 
qui  pour  lors  étoit  feul  Con  fui  av  oit 
fait  tenir  dans  la  Place  publique  & 
dans  tous  les  quartiers  des  environs 
beaucoup  de  monde  fous  les  armes 
pour  empêcher  le  de  [ordre  durant  un 
Plaidoyer  de  cette  importance.  Do- 
mit ius  ci- devant  Prêteur  étoit  celui 
que  Pommée  avoit  choifi  pour  préfi* 
der  à  ce  jugement. 
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î.  /^Uoique  j'aprehende,  Messieurs, 
V^/  qu'ilne  foit  honteux  de  craindre  en 
commençant  à  parler  pour  un  homme  qui 
fie  craint  rien  ;  Se  que  lorfque  Milon  lui- 
même  eft  moins  inquiet  pour  fa  propre 
conservation  que  pour  celle  de  la  Répu- 
blique ,  il  ne  foit  indécent  de  ne  pouvoir 
apporter  à  la  défenfe  de  fa  caufe  une  gran- 
deur d'ame  femblable  à  la  Tienne  ;  je  fuis 
néanmoins  effrayé  du  nouveau  genre  d'ap- 
pareil offert  à  mes  yeux,  qui,  de  quelque 
qu'ils  fe  tournent ,  ne  retrouvent  plus 
les  anciens  ufages  du  Barreau ,  ni  les  ma- 
nières accoutumées  de  rendre  la  juftice. 
Votre  féance  (  î  )  n'eft  point  entourée  com- 
me à  l'ordinaire ,  &  la  même  foule  d'Au- 
diteurs ne  nous  environnent  point. 

II.  Ces  troupes  que  vous  voyez  devant 
tous  ces  Temples,  poflés ,  je  l'avoue,  pour 
empêcher  le  défordre  ,  ne  laiffent  pas  d'é- 
pouvanter un  peu  l'Orateur ,  ôc  malgré 
ces  Corps  de  Gardes  fi  utiles ,  fi  necefîàires 
Se  rangez  autour  de  la  Place  Se  du  Tribu- 
nal pour  nous  garantir,  je  ne  puis  fans  hefi- 

[i)  Séance.  La  Séance  fe  feule  va  fient.  Ciceror» 

étoit  entourée  de  troupes  ne  fut  pas  moins 

cjuc  Pompée   avoit  fait  de  leur  prefence  que  du 

mettre    ious   les  armes  nouveau  genre  d'appa- 

pour  empêcher  que  les  reil  devant  le  Tribunal. 
Partifansde  Clodius  ne 
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ter  me  croire  tout-à-fait  enaiîurance.  Si 
ces  précautions  me  paroiitoient  prifes  con- 
tre Milon  ,  iecederois  aux  conjonctures  , 
Se  je  ne  penlerois  pas  qu'il  fut  à  propos  de 
haranguer  au  milieu  de  tant  de  gens  fous 
les  armes.  Mais  je  me  raiïure  Se  je  me  re- 
pofe  fur  les  intentions  d'un  homme  audi 
equitable  &  aufîi  fage  que  Pompée ,  qui 
certainement  n'agiroit  ni  felon  fon  équité 
d'abandonner  aux  épées  des  Soldats  un  ac- 
cufé  qu'il  auroit  mis  entre  les  mains  des 
Juges  pour  régler  fon  fort,  ni  felon  fa  fa- 
g  elle  d'armer  de  l'autorité  publique  l'in- 
faïence  d'une  populace  mutinée. 

III.  Ainfi  ces  Armes ,  ces  Centurions  ; 
ces  Cohortes  ne  nous  annoncent  pas  le  pé- 
ril ,  mais  le  fecours  ,  nous  exhortent  à  n'ê- 
tre pas  feulement  tranquilles  ,  mais  intré- 
pides ,  Se  de  plus  me  font  efperer  ,  non- 
feulement  de  n'être  point  infulcé  pendant 
mon  difeours  -,  mais  de  n'être  pas  même 
interrompu. 

Pour  le  refte  de  cette  multitude  compo* 
fée  de  nos  Citoyens ,  elle  m'eft  toute  fa- 
vorable ;  Se  parmi  ces  peuples  que  de  tous 
les  endroits  de  la  Place  vous  voyez  difper- 
fez  de  toutes  parts  Se  dans  l'attente  du  ju- 
gement que  vous  allez  rendre  ,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  croye  aujourd'hui  fa  propre 
perfonne  ,  fa  famille  ,  fa  patrie  Se  fa  for- 
tune attaquées  encore  plus  que  l'innocen- 
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ce  de  Milon  pour  laquelle  chacun  d'eux 
fe  declare. 

Un  feu*  genre  d'hommes  ennemis  eft  h 
craindre  pour  nous ,  ce  font<eux  que  la 
fureur  de  P.  Clodius  a  nourris  6c  fi  bien 
exercés  pour  les  pillages  ,  pour  les  em- 
brafemens,&  pour  toutes  les  calamitez 
publiques  ,  &c  qui  dans  (  i  )  la  harangue 
d'hyer  furent  excitez  a  vous  prévenir  par 
leur  cris  fur  le  jugement  que  vous  porte- 
riez. Si  quelqu'une  de  ces  voix  fe  faifoit 
encore  entendre  ,  elle  doit  vous  avertir  de 
conferver  un  Citoyen  ,  qui  pour  vos  inté- 
rêts a  toujours  mépriié  ces  iortes  de  gens 
ôc  leurs  clameurs. 

IV.  Ainfi,  Messieurs  ,  ^encouragez- 
vous  ,  &  fi  quelque  chofe  vous  allarmoit , 
ceifez  de  vous  allarmer  :  car  fi  jamais  vous 
avez  eu  la  liberté  de  rendre  juftice  a  des 
Citoyens  vertueux,  a  qui  la  République  eft 
redevable  de  grands  fervices  :  fi  jamais  on 
a  donné  lieu  a  des  hommes  choifis  dans 
les  corps  les  plus  (i)  illuftres  de  prouver 

(i]    Harangue  d'hyer.  juftific  de  devant  les  Ju- 

La  veille    que    Ciceron  ges. 
prononça  le  prefenrdif-        (z)  Bins   les  corps  les 

cours,  Munarius  Plan-  fins  illuftres.  En  ce  terris 

eus    Tribun    du  peuple  Ja  ,  comme  nous  avons 

avoit  clans  une  harun-  déjà  dit  ailleurs  outre  le 

gue  emportée  ,  exhorta  choix  que  l'on  faifoit  des 

Jepeuplcàne  pasfouf-  Juges  dans    les  Ordres 

frir    que    Milon    ibrtit  des  Sénateur*  &dcsCke- 
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en  effet  par  leurs  décidons ,  l'inclination, 
que  par  leurs  contenance  £k  par  leur  lan- 
gage ,  ils  ont  fi  fouvent  témoigné  pour  les 
vrais  3c  vaillans  Romains  ;  vous  avez 
certes  aujourd'hui  tout  pouvoir  pour  dé- 
cider il  nous ,  qui  de  tout  tems  avons  été 
dévouez  à  votre  autorité ,  nous  langui- 
rons toujours  comme  des  miierables ,  ou 
fi  après  avoir  été  long-tems  perfecutez 
par  des  Citoyens  indignes ,  nous  refpire- 
rons  enfin  à  l'ombre  de  vos  jugemens ,  de 
votre  protection  ,  de  votre  courage  de  de 
votre  fageife. 

V.  Car  qu'v-a-t-il ,  Messieurs,  pour 
Milon  &  .moi  de  plus  pénible,  que  peut- 
on  dire,  que  peut-on  imaginer  de  plus 
affligeant  ôc  de  moins  fupportable,  après 
nous  être  rendus  dans  le  iein  delà  Repu- 
blique avecFeipoir  des  plus  magnifiques 
récompenfes,  de  ne  pouvoir  nous  y  affran- 
chir de  la  crainte  des  iuplices  les  plus 
cruels  ?  J'ai  toujours  bien  cru  que  Milon 
n 'avant  jamais  manqué  de  prendre  le  parti 
des  bons  contre  les  méchans  ,  auroit  fans 
doute  a  foutenir  toutes  fortes  d'affauts  6c 
de  tempe  tes,uniquementnéanmoinsdansle 

valiers,   on  en  prenoit  payer    l'armée  ;  on  en 

dars  le   cerps  des. Tri-  r.vcit   choifi    cinquante 

burs  du  Trefcr  public  ,  un  pour  juger  l'afraire  de 

c'eit- a-dire  de  ceux  qui  Milon  -,  reus  gens  rem- 

C:o.2nz    prépolcz  pour  plis  de  probité. 


206  Quarante-unie'me  Oraison 
tumulte  de  ces  harangues  féditieufes.  Mais 
je  n'ai  jamais  pu  me  perfuader  que  devant 
un  Tribunal  &  devant  une  Aifemblée  où 
les  plus  confîderables  d'entre  tous  les  Or- 
dres dévoient  être  Juges ,  les  ennemis  de 
Milon  conçurent  la  moindre   efperance 
que  des  hommes  de  cette  diftinction  pud 
ient  non-lenlemeiit  lui  ôcer  la  vie,  mais 
donner  la  plus  légère  atteinte  à  la  gloire. 
VI.  Cependant ,  Messieurs  ,  dans  cet- 
te cauie  ,  pour  défendre  Milon  fur  l'accu- 
iation  intentée  ,  nous  ne  nous  prévaudrons 
de  lonTribunat  8c  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
'  pour  le  lalut  de  la  République,  qu'ai 
qu'il  faudra  vous  mettre  fous  les  yeux  les 
embûches  que  Clodius  lui  avoit  drefTées , 
6c  nous  ne  vous  fuplierons  point  de  lui  par- 
donner ce  qu'on  lui  impute  en  confidera- 
tiondeces  eclatans  exploits  pour  l'Etat, 
ni  nous  ne  vous  demanderons  pas  que  fi  la 
mort  de   Clodius  allure  votre   conh 
tion  vous  l'attribuyiez  plutôt  à  la  valeur 
de  Milon  qu'au  bonheur  du  peuple   Ro- 
main -,  mais  fi  les  embûches  préparées  par 
Clodius   viennent  a  vous    paroître 
claires  que  le  jour,  alors  je  vous  conjurerai 
Messieurs  ,    tres-inftamment    qu'a 
avoir  perdu  tout  le  refte ,  du  moins  nous 
fovons  entièrement  libres  de  mettre 
tre  vie  à  l'abri  de  Tinfolence  £c  i 
de  nos  e   . 
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VII.  Mais  avant  de  commencera  par- 
ler de  ce  qui  eft  proprement  l'état  de  la 
queftion  ,  il  faut,  ce  me  femble,  réfuter  ce 
que  fouvent  ont  fait  valoir  les  adversai- 
res dans  le  Sénat ,  &:les  mal  intentionnez 
dans  les  Affemblées ,  &  les  accufateurs 
un  peu  auparavant ,  afin  que  toutiujet  de 
fur  p  rife  étant  levé  ,  vous  puifïîez  voir  évi- 
demment le  point  eiïentiel  que  vous  avez 
à  juger. 

Ils  ioutiennent  qu'à  un  homme  qui  con- 
feife  d'en  avoir  tué  un  autre  ,  il  ne  lui  eft 
plus   permis  de  voir  le  jour.   Mais   dans 
quelle  Ville  ces  infeniez  avancent-ils  une 
:11e  maxime,  c'eft  dans  celle  où  l'on  a 
vu  rendre  le  premier  jugement   (1)  tou- 
chant le  fort  de  ce  vaillant  Horace  ,  qui, 
dans  les  Comices  du  peuple  Romain,  lors 
même  que  Rome  n-étofc  pas  encore  libre  a 
fut  délivré  du  fuplice  quoiqu'il   confelfat 
que  de  fa  propre  main  il  avoir  tué  la  lceur. 
VIII.  Eft-il  un  homme  qui  ne  fçache 
que  lorsque  l'on  informe  fur  le  meurtre 
de  quelqu'un  ,  ou  i'accufé  nie  abiolument 
de  l'avoir  fait ,  ou  il   foutient  qu'il  a  eu 

(iN  Premier  jugement,  que    cette    occafion    là 

Ce  n'eft  pas  qu'avant  le  étoit  la  premiere  cù  il 

jugement     rendu  pour  fut  accordé  au  peupie af- 

JHbrace,  il  n'y  eut  a  Ro-  femble  de  rendre  un  ju- 

me  une  fir.cn  de  juger  gement  de  mort  ou  de 

les  Criminels,  mais  c'eft  vie. 


;'-' 
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raifoii  de  le  faire.  Autrement  vous  devriez 
regarder  comme  un  fouScipion  l'Afrricain, 
qui  dans  une  harangue  étant  fedir. 
ment  interrogé  par  C.  Carbon  Tribun  du 
peuple,  fur  ce  qu'il  penfoit  de  la  mort  de 
l'aîné  Gracchus  ,  répondit  qu'il  lui  pa- 
roiiïbit  avoir  été  tué  légitimement  :  car 
s'il  y  avoit  du  crime  à  donner  la  mort  à 
des  Citoyens  fcelerats,  il  faudroit  croire 
criminels  & Servilius ,  (i)  &  Nazica,& 
Opinius  &c  Marius ,  de  tout  le  Sénat  avec 
moi  quand  j'étois  Conful.  Aufïï  ,  Mes- 
sieurs ,  ce  n'eft  pas  fans  fujet  que  d'ha- 
Biles  gens  ont  inlrruit  la  pofterité  fur  cela  , 
*même  dans  des  récits  fabuleux  (  i  )  où 
l'on  voit  un  fils  qui  pour  venger  la  mort 
deion-pere,  ayant  tué  fa  mere  qui  l'avoir 
fait  mourir  ,  fut  dans  le  partage  des  opu* 
nions  délivré  de  la  mort  par  une  fentence 
lioivfeulement  divine,  mais  rendue  par 
la  plus  (age  de  toutes  les  Déefles. 

IX.  Que  files  Loix  des   douze  Tables 
ont  voulu  que  l'on  pût  tuer  impunément 

(i)ScrviliHs ,  q-c.  On  ruéTamcrejEhftemncitre 

a  explique  dans  un  autre  qui  avoir  fait  mourir  Ion 

endroit   ce    que    firent  marv  ,  père  d'Oref:. 

alors  tousces  Romains.  Di.ux  qui    la 

(  2  )  Fabuleux  récits,  étant  partagez  dclcnti- 

La  Fable  rapporte  qu'O-  mens,  il   fut  ... 

refte  cité  en  jugement  la  décillon  de  Minci 
dans  Athènes  pour  avoir 

00 
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un  voleur  de  nuit  ,  de  quelque  manière 
qu'il  fe  défendioit,  &  un  voleur  de  jour 
qui  fe  dcfendroit  avec  une  épée  :  comment 
s'imaginer  que  de  quelque^  façon  que  Ton 
tue  un  homme  on  eît  punillable ,  quand  on 
voit  qu'en  quelques  occafions  ,  les  Loix 
même  nous  mettent  une  épée  à  la  main 
pour  tuer. 

Mais  s'il  y  eut  jamais  un  tems ,  &  il  y  en 
a  beaucoup  ,  où  l'on  foit  en  droit  de  tuer 
un  homme,  cela  devient  jufte  afîurément 
Se  même  necelTaire  quand  on  repoulfe  la 
force  par  la  force.  Un  Tribun  militaire 
dans  l'armée  de  Marius  ,  dont  il  étoit  pa-*, 
rent ,  ayant  voulu  corrompre   la  pudicité  \ 
d'un  jeune  Soldat ,  fut  tue  par  celui  qu'il  1 
vouloir  deshonnoier,  &c  ce  vertueux  jeune  \Jjs% 
homme  aima  mieux  courir  les  rilques  de 
la  vie  que  de  foufrrir  qu'on  lui  fit  violence. 
Auflî  le  grand  Marius  le  reconnut  pour  in- 
nocent &  le  fauva  de  la  mort.  -•— v 

Comment  donc  un  aiTaiïin  qui  tend  des 
pièges  a  la  vie  d'un  autre  peut-il  recevoir 
une  mort  injufte? 

X.Que  veulent  dire  ces  efeortes  de  nos 
Citoyens ,  ôc  ces  épées  .dans  les  (  1  )  voya- 
ges ?  Seroit-il  permis  d'en  avoir  s'il  n'é- 
toit  permis  de  s'en  fervir  en  nulle  occa- 

(i)  Dans  le>  voyxges.  Romains  de  porter  des 

Il  femble  par  cet  endroit  amies  en  voyageant, 
qu'il  étoit    permis  aux 

Tome  Vil.  S 
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fion;  Aiiilï ,  Messieurs  ,  cette  Loi  n'eft 
point  pofitive  ,  mais  naturelle  -,  nous  ne 
l'avons  ni  apnriie ,  ni  reçue  ,  ni  lue  •  . 
fon  origine,  ion  principe  ,  fafource  dai 
nature  même  -,  nous  tommes,  non  pas  ifi- 
truits ,  mais  formez  à  Tobierver  ;  nous  en 
fommes  non  revécus  ,  mais  paitris  ,  afin 
que  Ci  notre  vie  venoit  par  hazard  à  être 
expofée aux  embûches  ,  aux  violences ,  aux 
épées  des  aifafïïns  &  des  ennemis ,  on  eût 
toujours  le   moyen  de  la  conierver  avec 
honneur. 

XL  Car  les  Loix  fe  taifent  au  bruit  des 
armes ,  &  n'ordonnent  pas  qu'on  les  atten- 
de ,  quand  celui  qui  les  attendioit  ioufFri- 
roit  une  injufte  mort  avant  qu'il  en  pût 
demander  la  punition  jufte.  Q^oiqu'avec 
beaucoup  de  (ageife  &:  tacitement  en  quel- 
que façon,  la  même  Loi  qui  dcfîend  non 
ieulement.de  tuer  un  homme ,  mais  de  por- 
ter même  une  épée  pour  le  tuer ,  donne  la 
permifîion  de  fe  deffendre  ,  afin  qu'une  in- 
formation de  mort, tombant  toujours  furie 
principe,  &  nen  fur  1  infiniment  de  l'ac- 
tion ,  on  jugeât  que  celui  qui  le  feroit  fervi 
de  fon  épée  pour  fe  defrendre ,  ne  1  auroit 
point  portée  pour  tuer  perfonne.  Ainii  , 
Messieurs,  que  cela  demeure  pour  une 
maxime  incontefi.'ble  dans  cette  affaire-ci: 
car  je  ne  doute  nullement  que  je  ne  vous 
fafle  convenir  de  la  juft.ee  de  ma  caule ,  il 
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vous  vous  fouvenez  de  ce  que  vous  ne  fçau- 
riez  oublier ,  fcavoir  qu'un  homme  en  peut 
tuer  un  autre  qui  tend  des  pièges  a  la  vie. 
XII.  Il  s'agit  e.ifuite  de  ce  que  les  enne- 
mis de  Milon  très- fou  vent  ont  dit  que  le 
Sénat  a  déclaré  le  combat  où  Clodius  a 
été  tué  une  action  contre  la  République. 
Or,  le  Sénat  au  contraire  l'a  non  feulement 
aucorifée  par  les  furfrages ,  mais  par  les 
témoignages  de  fes  fentimens  favorables 
pour  Milon.  Combien  de  fois  aî-je  rappelle 
cette  affaire  dans  cette  Ailemblée  ?  Avec 
quelle  unanimité  tout  le  Corps  des  Séna- 
teurs m'a-t-il  hautement  de  publiquement 
applaudi  ?  Qjand  s'en  eft-il  trouvé  dans 
leur  concours  le  plus  nombreux  ,  plus  de 
quatre  ou  cinq  qui   n'approuvaient  pas 
l'action  de  Milon  ?  Ce  Trîbiin  du  peuple 
échappé  (  1  )  du  feu ,  le  déclaroit  aifez  dans 
fes  Harangues  interrompues ,  lorique  tous 
les  jours  il  déclamoitd'une  manière  odieufe 
contre  ma  conduite,  diiantquele  Sénat, 
dans  fes  Délibérations  ,  aveit  plus  d'égard 
à  mon  autorité  qu'à  fes  propres  fentimens  ; 
fi  toutefois  cela  fe  doit  appeller  autorité 
plutôt  qu'un  crédit  médiocre  dont  la  Pa- 

(1  )  Ecb  rfpé  du  fftt.  Le  obligé  de  s'enfuir  à  caufe 

Tribun  Munatius  Plan-  de  l'embrafemenr  du  Sé- 

çusqui  haran  guoit  fur  la  nat  oui  tsnoi:  au  lieu  où 

Place  publique  pour  les  ii  parloir. 


inrerers  de  Clodius  ,  fut 


M 
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trie  m 'eft  redevable  après  les  bonnes  cau- 
ses que  j'ai  dépendues ,  ou  qu'une  inc 
lion  des  gens  de  bien  après  des  travaux 
honorablement  entrepris.  Qu'on  lui  donne 
ce  nom  ,  j'y  coniens  ,  à  condition  néan- 
moins que  j'en  ufe  toujours  pour  la  con- 
fer vation  des  bons  Citoyens  contre  leé 
démarches  infenfées  des  médians. 

XIII.  Or  quoique  l'information  (  i  )  dont 
il  s'agit  n'ait  rien  d'injuite  ,  le  Sénat  néan- 
moins n'a  pas  jugé  a  propos  de  l'ordonner  : 
car  il  y  avoit  déjà  des  loix  6c  des  enquêtes  , 
ioit  pour  les  meurtres ,  foit  pour  les  vio- 
lences ;  (Se  la  mort  de  Clodius  ne  caufoit  pas 
une  aflez  grande  douleur  pour  ordonner 
une  information  nouvelle.  Qui  pourroit  le 
periuader  que  le  Sénat  eût  penlé   311e  l'on 
dût  admettre  un  nouveau  genre  d'informa- 
tion, pour  la  mort  d'un  homme  dont  on 
avoit  ôté  au  Sénat  même  le  pouvoir  de 
faire  informer  lur  ion  adultère  facrilege? 
Pourquoi  l'embrafement  de  la  Place  publi- 
que ?  Pourquoi  les  allants  donnez  a  la  mai- 
ion  de  Lepidus  ôc  tous  ces  meurtres  furent- 
ils  déclarez  par  le  Sénat,des  actions  contre 


fi)  Vlnfcrtostitm.  El1c  n'avoit  rien  que  de  com- 
ic faifoir  pour  l'ordinaire  mun  ,  on  eût   ordonné 
Prérc-urcjuc  le  forr  urx  information  . 
élu  pour  cela.  Cicc-  orJi':?ire  en   nommant 
ntici  quedpns  un  :                        C  cm- 
la  Cauic  de  Clodius  qui  :. 
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h  bien  de  la  Patrie  2  Parce  que  toute  vio- 
lence exercée  par  les  Citoyens  dans  une 
ville  libre ,  n'eft  jamais  regardée  autrement 
que  comme  une  entreprife  contre  l'Etat. 
On  ne  doit  nullement  (buhaiter  d'en  venir 
contre  ces  fortes  de  féditions  à  de  pareilles 
réfiftances  -,  mais  elles  font  quelquefois 
nkeflaires.  Autrement ,  il  faudra  dire  que 
dans  ces  tems  où  l'on  donna  la  mort  aux 
deux  Gracques  &  à  Saturninus  ,  &:  qu'on 
écrafa  leur  puiiîance,  la  République  n'a- 
voit  reçu  aucune  atteinte  ,  parce  qu'ils  en 
ctoidnt  des  Membres. 

XIV.  Puifqu'il  eit  donc  confiant  que  le 
meurtre  s'eîl  fait  dans  la  voie  d'Appius , 
j'eftime  que  celui  qui  s'eft  defrendu  n'a 
point  agi  contre  la  République  ,  mais  com- 
me il  y  a  eu  dans  l'action  de  la  violence  8c 
des  furprifes  ,  j'ai  réfervé  l'examen  aux 
J  uges ,  de  j'ai  {implement  rapporté  le  fait. 
Si  ce  Tribun  furieux  eût  permis  au  Sénat 
de  dire  ce  qu'il  penioit,  nous  n'aurions  plus 
aujourd'hui  de  nouvelles  enquêtes  à  faire  : 
car  il  régloit  que  fuivant  les  anciennes 
Loix  on  en  informèrent  extraordinaire- 
rnent.  La  divifîon  (  i  )  fut  requife  par  je  ne 

(i)    Les    Divifiont  re-  fé-s  ,  3c  comprenant  plu- 

quifes.  Quand  un  nom-  fîeurs  a:_:icks  ,  il  étoit 

me  en  pariant  devant  les  permis  a  l'un  des  Juges 

}uçes,avançoitdesPro-  de  requérir  que  l'on  en 

pofitions   rrop   compo»  diyitac  les'diirerens  chefs, 
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fçai  plus  qui ,  rien  n'oblige  a  rapporter  la 
lâcheté  de  tout  le  monde  •  &  ce  fuc  dtf  cette 
forte  que  ce  qui  reftok  au  Sénat  d'autorité, 
lui  fut  enlevé  par  cette  oppofition  ridicule. 
XV.  Mais  Pompée  dans  ce  qu'il  propoia 
jugea  de  Tact-ion  &:  de  fes  motifs  :  car  fa 
proportion  regardoit    le   carnage  arrive 
dans  la  voie  d'Appius  où  Clodius  avoit  été 
tué.  Que  propofa-t-il  donc  ,  qu'il  fut  in- 
formé ?  Mais  (ur  quoi  <  Sur  le  fait  :-  Il  étoit 
conftant.  Surquoi  donc  ?  Par  qui  :  Rien 
n'étoit  plus  clair.   Mais  dans  la  confelîion 
du  fait,  il  reconnut  que  le  droit  pouvoit 
encore  être  deftendu.  Que  s'il  n'eût  pas  vu 
qu'on  pouvoit  juftiner  celui  qui  convenoit 
du  fait ,  s'appercevant  que  nous  le  confef- 
fîons  ,  il  n'auroit  jamais  ordonné  que  l'on 
informât,  ni  ne  vous  auroit  pas  commis 
l'examen  d'un  événement  fi  lalutaire  d'une 
façon  ,  &  fi  trifte  de  l'autre.   Pour  moi  je 
trouve  que  Pompée  ,  n'a  rien  décidé ,  ni 
même  rien  ftatué  de  trop  fevere  à  quoi  vous 
dûiîiez  avoir  égard  en   jugeant.   Car  ne 
point  punir  l'aveu  du  fait ,  mais  permettre 

c'cfl  ce  qui  fut  requis  par  Ton  décret  qui  dechroie 

un    certain    Fufïus    que  rembrafement  du  f 

Ciceron  ne  nomme  pas,  Se  de  ia  Maifon  de  : 

&  confirme  par  l'oppofi-  dus  ,  Se  tout  le  carnage 

tion  de  Munatius  &  de  de  ce  jour- là  comme  a u- 

Siluftius,  le  lendemain  tant  d'à. 

que  ic  Sénat  eût  donné  république. 


Pour  T.  Annius  Mil  on.  i  r  c 
de  le  defreiidre  ,  c  eft  croire  qu'il  ne  faut 
pas  informer  fur  le  meurtre ,  mais  fur  la 
manière  dont  on  l'a  fait. 

XVI.  Il  peut  maintenant  nous  dire  avec 
vérité  (i,  dans  ce  qu'il  a  réglé  de  fon  propre 
motivementjil  a  cru  qu'il  fallut  avoir  égard 
ou  à  Clodius  ou  aux  conjonctures  (1).  M. 
Drufus  Tribun  du  peuple,  homme  des  plus 
illuftres  ,  grand  defrenfeur  du  Sénat  ,  ôc 
prefque  ion  protecteur  en  ces  tems-là ,  de 
plus  oncle  de  notre  généreux  M.  Caton 
l'un  de  nos  Juges  ,  ayant  été  tué  dans  fon 
propre  Logis ,  le  peuple  Romain  n'en  rît 
faire  aucune  recherche  par  une  Loi  nou- 
velle ,  &  le  Sénat  ne  rendit  aucun  décret 
pour  informer  fur  le  fait.  Quelle  fût  l'afflic- 
tion généralement  répandue  dans  Rome  , 
comme  nous  l'apprenons  de  nos  pères, lorf- 
que  la  nuit  on  alfaliina  dans  fa  maifon  P. 
Scipion(i)  i'ArTricain ,  dans  le  tems  qu'il 

(1)  Aux  conjonctures.  Clodius  après  leurs  ini- 
C'eft-  à  -  dire  ,  Pompée  miriez, 
peut  no. -s  apprendre  en  (2.)  Scipio?i  l'Africain. 
confultan:  fa  confeience  C'étoit  le  fils  de  Paul 
s'il  a  ordonné  l'informa-  Emile,  auffi  ce  Scipion 
non  pour  s'accommoder  s'appeilok-il  l'Ermilien 
au  tems  ,  &  calmer  les  après  les  noms  de  Sci- 
eiprits  du  peuple  foûievé,  pion  l'AfFricain  qui  l'a- 
ie les  foupçons  de  ceux  yoit  adopré  ;  il  réduifit 
qui  pouvoient  croire  Carthage  &  Numance , 
ou'il  nes'étoitpas  recon-  Se  triompha  deux  fois  à 
cilié  de  bonne  foi  avec  Rome   pour    ces    deux 
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repofoit.  Quel  Citoven  n'en  fit  pas  éclater 
les  plaintes ,  de  n'en  fut  pas  pénétré  de  dou- 
leur !  Pouvoir- on  s'attendre  que  la  nature 
allujetnroit  néceilairement  alamort,  un 
homme  que  tout  le  monde  ,  s'il  eût  été 
p.oiTible  ,  auroit  fouhaité  de  voir  im- 
mortel ? 

XVII.  Or  quelle  Loi  fut  établie  pour 
informer  fur  la  mort  de  Scipion  ,  nulle 
allurement.  Pourquoi  cela  ?  parce  qu'on 
ne  tue  pas  les  grands  hommes  autrement 

les  gens  obfcurs.  Quoiqu'il  y  ait  de  la 
difference  entre  la  mort  des  uns  6c  des  au- 
tres ,  le  crime  de  leur  mort  eft  fournis  aux 
mêmes  Loix  &  aux  mêmes  fuppiiees  :  à 
moins  peut-être  que  de  tuerfon  père  Con- 
sulaire ,  ne  foit  un  parricide  plus  énorme 
que  s'il  étoit  du  bas  peuple  ,  ou  que  le 
meurtre  de  Clodius  foit  plus  atroce  ,  parce 
qu'on  l'a  tué  fur  les  tombeaux  de  les  ancê- 
tres. Comme  fi  quand  Appuis  l'aveugle  fît 
construire  ce  chemin,  il  avoir  eu  en  vue, 
non  que  le  public  en  fît  ufage ,  mais  que 
ies  delcendans  vpuflent  impunément  com- 
mettre des  aflafTInats. 

XVIII.  Lors  donc   que   fur   le  même 


expeditions-la.    Cepen-    fçavoir  fi  c'étoit  par  fes 

dam  on  le  trouva  par  la    ennemis  ou  pa 
fuite    étranglé    dans    fa     mcSempronia  fa« 
maifon  uns  qu'on  put    Gracches. 

cl-.. 
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chemin  P.  Clodiustua  M.  (i)  Papirius , 
ce  Chevalier  Romain  plein  de  mente  , 
l'action  ne  dût  pas  être  punie  -,  c'étoit  un 
noble  Patricien  qui  avoit  tué  fur  fes  tec- 
res  un  Chevalier.  Combien  le  nom  de 
cette  voye  d'Appius  caufe-t-il  aujourd'hui 
de  rumeurs  funeftes?  Pendant  qu'elle  étoit 
enfangiantée  par  la  mort  barbare  d'un 
homme  innocent  &  très-eftime,  l'on  n'en 
difoit  mot  ;  aujourd'hui  qu'elle  eft  détrem- 
pée par  le  fang  d'un  fcélerat  &  d'un  par- 
ricide ,  on  ne  parle  plus  d'autre  chofe. 
Mais  pourquoi  rappellai-je  tous  ces  faits  > 
On  a  pris  dans  le  Temple  de  Caftor  un 
Efclave  de  Clodius ,  qu'il  y  avoit  placé 
pour  tuer  Pompée^i'Eiclave  l'avoua  quand 
on  lui  arracha  des  mains  le  poignard.  Pom- 
pée entuite  ne  parut  point  au  Barreau  ni 
au  Sénat  ,  ni  publiquement  nulle  part  , 
il  fe  tint  à  l'abri  de  Ton  logis  8c  de  Tes 
murailles  ,  fans  reclamer  pourtant  ni  les 
JLoix ,  ni  les  Tribunaux. 

XIX.  Fit-on  alors  quelque  proportion 
•de  Loix  ,  en  ordonna- t-on  de  nouvelles  ? 
Si  jamais  événement,  (i  jamais  homme, 
fi  jamais  conjoncture  en  fut  digne ,  c'étoit 
certainement  dans  cette  affaire  où  tout 
étoit  grave.  L'afTaflin  étoit  poité  fur  la 
place  6c  dans  le  veftibule  même  du  Sé- 

(  i  )    M.    Papirius,  II    teur  le  luftre  de   la  di- 
fit,  apoellé  par  un  Au-    gnité  Patricienne. 
Tome  VIL  T 
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nat.  On  méditoit  la  more  d'un  homme 
far  la  vie  duquel  étoit  appuyé  le  falut 
de  la  République  ,  Se  dans  un  tems  où 
fi  ce  feul  homme  eût  été  tué  >  non  feu-» 
lement  Rome  ,  mais  toutes  les  Nations 
auroient  été  renverfées.  Eit-ce  parce  que 
le  projet  n'a  pas  réulïi  ,  qu'il  ne  mérite 
pas  punition  ,  comme  il  les  Loix  pour 
punir  avoient  égard  au  fucecs  des  évene- 
mens  ôc  non  pas  aux  deiïeins  des  hom- 
mes ?  Il  falloir  allurement  s'affliger  moins 
parce  que  Tcntreprife  n'avoit  pas  eu  Ion 
execution,  mais  elle  n'en  étoit  pas  moins 
puniiïabie. 

XX.  Combien  (i)  de  fois ,  Messieurs  ," 
me  luis- je  échappé  moi-même,  des  traits 
&c  des  mains  enfanglantées  de  Clodius  : 
cV  fi  l'heureux  fort  de  la  République  ,  en* 
«.oie  plus  que  le  mien ,  ne  m'en  eût  fauve , 
qui  le  feroit  mis  en  peine  après  ma  more 
d'établir  une  Loi  pour  en  informer  ex- 
traordinairement  :  Mais  ne  lommes-nous 
pas  bien  imprudensd'ofer  comparer  avec 
Clodius  un  Drufus  ,  un  Scipion  ,  un  Pom-» 
pèe  6c  un  miférable  tel  que  moi ,  tout  ce 
qui  les  regardoit ,  n'étoit-il  pas  plus  iup- 

(i)  Cotnli?n  de  fois.  On  Ion  exil ,  la  féconde  peu 

trouve    trois    occafior.s  après  (on retour,  la  troi- 

<m  Ciccron  lut   attaqué  fiéttie   un  peu 

parles  il.  Cio-  preilnt  dncouis. 

«lius.  La  p:^ *.  aoJ 
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portable  que  la  mort  de  Clodius,  fi  diffi- 
cile à   foutenir  dans  l'efprit   de  tout  !e 
monde?  Le  Sénat  la  pleure  ,  l'Ordre  des 
Chevaliers  en  gémir  -,  toute  la  Patrie  ett 
plongée  dans  l'affliction  ,  les  villes  mu- 
nicipales en  font  accablées  de  triftefle  , 
les  Colonies  pénétrées  de  douleur  ,  les 
Métairies  enfin  &  les  campagnes  regret- 
tent un  Citoyen  fi  bienfaiiant  ,  Il  utile  , 
fi  pacifique.  Non  ,  Messieurs  ,  non  allu- 
rement, ce  ne  fut  pas  le  i v jet  pourquoi 
pompée  crut  qu'il  étoit  néceiTaire   d'or- 
donner une    information  extraordinaire. 
Mais   cet  homme  lage ,  orné  d'une  pro- 
fende Se  divine  intelligence  ,   confidera 
toutes  les  lunes»  Il   penioit  que  Clodius 
avoit  été  ion  ennemi ,  -5c  Milon  étant  fou 
ami  fidèle  ',  il  craignit  que  fi  dans  laiove 
publique  il  paroiiîoit  aufli  fe  réjouir  ,   il 
femblàt  ne  ie  pas  confier  atfez  a  ce  qua 
l'on  feroit  pour  remettre  en  grace  Milon. 
Il   confidera    bien  d'autres  choies ,  mais 
principalement  que  bien  qu'il  y  eût  de  la 
rigueur  dans  fa  manière  de  propofer  l'in- 
formation ,  vous  feriez  néanmoins  intè- 
gres de  courageux  dans  vos  jueemens.  Ainfi" 
dans  les  ordres  les  plus  îlluittes  il  choifit 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  éclatant  j  mais 
dans  le  choix  des  juges  ,  ii  n'en  exclut 
pas  mes  amis  3  comme  quelques-uns  l'ont 
avancé. 

T  ij 
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XXI.  C'eft  a  quoi  cet  homme  équita- 
ble  ne  penfa  point ,  Ôc  il  n'v  auroit  pas 
rétiiTi  dans  un  choix  de  tons  gens  de  bien , 
quand  même  il  l'auroit  voulu  ;  car  fi  mon 
crédit  ne  fe  renfermoit  que  dans  mes  ieuls 
intimes  amis  ,  il  ne  s'étendroit  pas  fort 
loin  ,  parce  que  l'on  ne  peut  être  en  com- 
merce de  repas  &  de  plaifirs  avec  bien 
du  monde.  Mais  tout  ce  que  j'ai  d'auto- 
rité ,  fi  j'en  puis  avoir  ,  me  vient  de  ce 
que  la  République  me  lie  avec  les  plus 
honnêtes  gens.  Or  Pompée  avant  à  pren- 
dre dans  leur  nombre  ceux  dont  il  devoir 
faire  choix  ,  &:  jugeant  qu'il  y  aîloit  de 
fa  réputation  dechoifir  tous  les  meilleurs , 
il  n'a  pu  s'empêcher  d'en  nommer  avec 
qui  j'eufTe  quelques  liaifons. 

XXII.  Que  s'il  a  voulu  particulière- 
ment 5ô  Domitius ,  vous  voir  préfider  à 
cette  Enquête  ,  il  n'a  eu  en  vue  que  la 
juitice  ,  la  fermeté  ,  la  fidélité  ,  l'huma- 
nité ;  il  a  propofé  l'information  comme  il 
falloit  qu'elle  fût  propofée  par  un  homme 
revêtu  du  Confulat  ,  jugeant  bien  que  le 
devoir  d'un  des  principaux  membres  de 
la  République  étoit  de  s'oppofer  à  la  lé- 
gèreté du  bas  peuple  &  à  l'audace  des 
méchans.Il  vous  a  choifi  perlonnellemcnc 
entre  tous  les  Confulaires ,  comme  ayant 
donné  dès  (i)  votre  jeunelTe  d'excellent 

(i)Da  xotre  jcumjfe.    Il  parle  de  la  Conftinc? 
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tes  preuves  que  vous  méprifiez  les  extra* 
vagances  de  la  populace. 

XXIII.-Ainfi  ,  Messieurs,  pour  ve- 
nir enfin  au  fonds  de  la  caufe  &  à  l'exa- 
men de  l'accufation  -,  fi  l'aveu  du  fait  n'eft 
point  hors  d'ufage ,  ôc  Ci  le  Sénat  n'a  rien 
jugé  dans  cette  a rraire,aut rement  que  nous 
ne  l'aurions  voulu  :  Ci  l'auteur  même  de 
la  Loi ,  quand  il  n'y  avoit  fur  le  fair 
nulle  conteftation  ,  a  voulu  néanmoins 
que  la  queftion  de  droit  fût  agitée  ,  que 
Ton  ait  élu  des  Juges  ,  de  que  l'on  ait 
mis ,  pour  préfider  à  cette  diicuiïion  ,  un 
homme  capable  de  la  faire  avec  piuclen* 
ce  Se  dans  les  règles,  il  ne  vous  refte  plus  y 
Messieurs  ,  qu'à  examiner  lequel  des 
deux  a  drelfé  des  embûches  à  l'autre.  Et 
pour  vous  mettre  en  état  d'en  juger  plus 
aifément  par  les  preuves ,  tandis  qu'en 
.peu  de  mots  je  vous  ferai  le  récit  de  cet 
événement,  rendez-vous-y ,  je  vous  con*, 
jure  ,  bien  attentifs. 

XXIV.  Ciodius  ayant  pris  la  rèTolu- 
tion  de  bien  tourmenter  la  République 
durant  fa  Prêture  ,  rit  réflexion  que  Tan- 
née (2)  précédente  les  Comices^  avoient 

que  Domitius  fît  paroi-    qui  vouloit  que  Je  droit 
tre    durant  fa    Prêture.    de  fuffr.ige  s'accor 
C'eft  lui  qui  calma  la  fé-    tous  les  affranchis  îndif- 
dition  excitée  devant  le    féremment. 
Capitole    par    Manlius       [ij  L'année  précédente, 

tiii 
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«été  prorogez  de  telle  forte ,  qu'il  n'auroi't 
eu  que  peu  de  mois  à  faire  les  fonctions 
<\e  Prêteur.  Comme  il  étoit  moins  fenfi- 
ble  que  les  autres  aux  honneurs  de  la  di- 
gnité ,  qu'il  vouloit  éviter  de  travailler 
en  fonction  commune  avec  un  homme 
d'un  audi  rare  mérite  que  L.Paullus,  Se 
qu'il  avoit  befoin  d'une  année  entière  pour 
mieux  perfécuter  le  peuple  Romairf  ;  il 
fe  départit  tout  d'un  coup  de  fon  année  , 
ôc  fe  réferva  pour  l'année  fuivante  ,  non 
par  fcrupule  ,  mais  pour  avoir  ,  comme 
il  difoit ,  toute  une  année  à  bien  exercer 
fa  Magiftrature  ,  c'eft-à-dire  ,  à  mettre 
i'Etat  en  combuftion. 

XXV.  Il  fe  rencontroit  néanmoins  que 
ion  autorité  Prétorienne  auroit  été  bien 
foible  &  bien  bornée  fous  le  Confulat  de 
Milon  ,  car  il  le  voyoit  déligné  Conful 
par  un  confentement  unanime.  Il  fe  joi- 
gnit donc  aux  concurreus  de  ce  dange- 
reux Candidat  ,  mais  de  manière  pour- 
tant que  lui  feul  conduifoic  toutes  les 
follicitations  5  meme  malgré  eux  ;  afin  , 
difoit-il  fouvent  ?  de  porter  fur  les  épaule3 

Dion  Cadîus  ,  Liv.   n.  fonction  q'ie  le  fepriéme 

rapporte  que  cette  an  née  mois ,  &  que  même  les 

Jà  il  y  eut  tant  de  difpu-  Prêteurs  ne  purent  faire 

tes  dan*  les  Comices  que  leurs  charges   que  pen- 

les  Confuls  Calvinus  &  danteinq  mois. 
là  hVnrrLrc;»t    en 
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révenement  qu'auroient  les  Comices.  Il 
aflembloit  les  Tribus  ,  il  intervenoit  ci 
tout  ,  il  enrolloit  dans  la  nouvelle  Tii- 
bu  (  1  )  Colline  ,  un  choix  des  plus  pervers 
Citoyens.  Plus  il  broiiilloit  tout  par  les 
intrigues  ,  &  plus  de  jour  en  jour  les  af- 
faires de  Milon  s'avançoient.  Quand  cet 
homme  le  plus  difpofé  qu'il  y  eût  jamais 
à  toutes  fortes  de  crimes  ,  vit  que  ce 
vaillant  Romain  ,  Ton  plus  grand  ennemi , 
feroit  allurement  Coniul  5  3c  qu'il  com- 
prit non  feulement  par  les  bruits  publics , 
mais  par  les  fuffrages  de  tout  le  peuple  , 
que  cela  fe  déclaroit  ,  il  commença  d'a- 
gir à  vifage  découvert  ,  5c  de  dire  hau- 
tement qu'il  falloir  tuer  Milon. 

XXVI.  Des  Montagnes  de  l'Appennin 
il  avoit  amené  ces  Efclaves  fauvages  3c 
barbares  que  vous  remarquiez,  &  dont  il 
s'étoit  fervi  pour  ravager  les  Forêts  publi- 
ques &  toutes  l'Etrune  ;  ion  deifein  n'é- 
toit  pas  douteux  ,  &c  il  répetoicà  tout  le 
monde  que  l'on  ne  pouvoir  empêcher 
Milon  d'être  Coniul ,  mais  qu'on  lui  pou- 
voit  ôter  la  vie  ;  il  le  déclara  fouvent  en 

(  1  )  La  Tribu*  Cml'ne,  veaux.  Les  autres   Tri- 

C'étoit  une  des  quatre  de  buns    étoient     po'jr   la 

Ja  ville  de  Rome  qui  n'e-  campagne.  Le  p?up 

toit  com poféV  que  d'af-  roirdivifé  en  trente-cinq 

franchis  &  de  ce  que  l'on  Tribus, 
appelioit    homma    nou- 

Tiiii 
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plein  Sénat  &:  dans  les  aiîemblées  du  peu- 
ple ;  il  le  dit  même  à  Favonius  ,  ce  bra- 
ve Citoyen  ,  qui  lui  demandant  un  jour 
ce  qu'il  efpeioit  à  faire  tant  le  furieux 
pendant  la  vie  de  Milon  ,  il  répondit 
qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  il  ne 
ieioit  plus  ,  &  furie  champ  Favonius  en 
vint  faire  le  rapport  a  Caton  que  vous 
vcvez. 

XXVII.  Cependant  Clodius  ayant  fçu  >' 
(  car  il  n'étoit  pas  difficile  de  le  fçavoir) 
que  Milon  ,  comme  Dictateur  de  (  i  )  La- 
nuvinm  ,  y  devoir  aller  le  dix-huitiéme 
(  i  de  janvier  pour  y  élire  un  Prêtre  y 
&  faire  infailliblement  ce  voyage  folem- 
nellement  &  fuivant  les  Loix  ,  il  partit 
de  Rome ,  la  veille  fans  différer  -,  afin  , 
(  comme  l'événement  l'a  fait  apprendre ,  ) 
de  dreflfer  devant  fes  terres  une  embuf- 
cade  à  Milon  ^  fon  départ  l'empêcha  mê- 
me d'affifter  a  une  ailemblée  féditieufe 
que  l'on  fit  le  même  jour ,  &c  à  laquelle 
;  manque  it  que  fa   fureur  ,  Se    qu'il 

[i]  1 ' anui'v.iTTi ,  Vil-  tre  à  cette  ville  pour  le 

le  de  la  Capanic.  Chaque  culte  des  cérémonies  re- 

ville  municipale    avoit  ligieufes. 

un   Magiftrat  que  l'on  (i)  Le  dix- huitième  de 

nommoit      commune-  famier.C'ed  treize  jours 

ment  Dictateur.  Ce  M  i-  avant  les  Kalendes  deFe- 

giftrat  à  certains   jours  vri«.r. 
oit  nommer  un  Pré- 
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n'auroit  pas  abandonnée  s'il  n'eût  voulu 
aller  prendre  les  meiures  pour  letems£ç 
le  lieu  de  fon  méchant  coup. 

XXVIII.  Milon  qui  étoit  au  Sénat  ce 
jour-là  ,  revint  chez-lui  quand  la  féance 
fut  finie  ,  Se  changea  d'habit  Se  de  chauf- 
fure  -,  Se  jufqu'à  ce  que  fa  femme  fût 
prête  il  attendit  un  peu  ,  comme  c'eft  l'or- 
dinaire. En  fuite  il  partit  dans  le  tems  que 
fon  ennemi  qui  devoit  revenir  le  même 
jour  à  Rome  ,  auroit  pu  déjà  être  rêve- 
nu.  Clodius  vint  à  fa  rencontre  agile  Se 
difpos  fur  un  cheval ,  fans  que  rien  l'em- 
barraffàt ,  ni  chaife  ,  ni  train ,  ni  fes  Grecs 
qui  l'accompagnoient  toujours  ,  ni  même 
fa  femme  qui  ne  le  quittait  prefque  ja- 
mais. Mais  Milon  qui  s'étoit  ,  dit-on  , 
mis  en  chemin  pour  le  meurtre  qu'il  m é-- 
ditoit  ,  étoit  avec  fa  femme  dans  fa  chai- 
fe ,  enveloppé  de  fon  manteau  ,  plus  em- 
banaifé  qu'accompagné  par  un  timide 
cortege  de  foibles  iuivantes  Se  de  valets, 

XXIX.  Environ  fur  (  1  )  l'onzième  heure 
ou  gueres  moins  ,  Milon  rencontra  Clo- 
dius proche  la  mai  fon  de  campagne,  d'où 
plufieurs  gens  d'un  lieu  élevé  lui  tirèrent 
auffi-tôtdes  flèches  ,  ceux  de  devant  ,lui 
tuèrent  fon  cocher.  Milon  fe  débarralTanc 
de  fon  manteau,  faute  de  fa  chaife  en  bas  > 

(  1  )  Li  onziérm  heure,    coucher  du  Soleil. 
Cell  un  peu    ayant  le 
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Se  ie  défend  avec  toute  la  vigueur  ima- 
ginable ;  ia  troupe  de  Clodius  ayant  mis 
2  a  la  main  ,  s'avança  ,  les  uns  vers 
la  chaiie  pour  attaquer  Milon  par  der- 
rière ,  &  les  autres  qui  le  croyoient  dé- 
jà tué ,  commencèrent  à  donner  fur  les 
Efclaves  de  fa  fuite,  dont  les  uns,  dévouez 
à  leur  Maître  ,  périrent  fur  la  place  ,  de 
les  autres  qui  voy  oient  combattre  autour 
de  ia  chaiie  ,dont  on  les  empêchoit  d'ap- 
procher ,  entendant  dire  hautement  a 
Clodius  que  Milon  étoit  mort  ,  le  cru- 
rent en  effet*  Alors  ces  fidèles  Efclaves  , 
(  &  je  le  dirai  ,  non  pour  éluder  l'accu- 
fation  ,  mais  pour  rapporter  le  fait  com- 
me il  eft  j  )  ces  Efclaves ,  dis-je,  fans  que 
Milon  en  fçût  rien  ,  fans  fon  ordre  ÔC 
fans  qu'il  le  vit ,  firent  ce  que  tout  au- 
tre homme  eût  voulu  que  les  liens  euifent 
fait  dans  une  occafion  pareille. 

XXX.  Les  choies  ,  Messieurs  ,  ie 
paflerent  comme  je  vous  les  viens  d'ex- 
pofer.  L'auteur  de  l'embufcade  fat  vain- 
cu ,  la  force  lurmontée  par  la  force,  ou 
pour  mieux  dire  l'audace  par  la  valeur. 
Je  ne  parle  point  des  avantages  qu'en  a 
reçu  la  République,  ni  de  ceux  que  vous 
&  tous  les  gens  de  bien  en  avez  re 
Milon  n'en  profitera-t-il  donc  point ,  lui 
dont  le  fort  eft  d'être  né  pour  ne  pou- 
voir le  conferver  lui-même  fans  vous  con- 
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ferver  tous  Se  le  corps  de  tout  l'Etat  } 
S'il  ne  le  peut  à  bon  droit  ,  je  n'ai  plus 
ce  caufe  à  défendre.  Mais  s'il  eft  pref- 
crit  aux  fages  par  la  raiion  ,  aux  bar- 
bares par  la  nécefïîté  ,  à  toutes  les  Na- 
tions par  la  coutume,  aux  bêtes  fauvages 
par  la  nature,  de  repouiTer5de  quelque  ma- 
nière quecepuiife  ètre,la  violence  intentée 
à  leur  corps ,  a  leur  tête  ,  à  leur  vie ,  vous 
ne  pouvez  condamner  l'action  de  Milon 
comme  méchante  ,  qu'en  même  te  m  s 
vous  ne  jugiez  que  tous  ceux  qui  feront 
furpris  par  des  auaiïins ,  doivent  périr  ou 
par  leurs  traits  ou  par  vos  Sentences. 

XXXI.  Si  Milon  eut  penfé  de  la  for- 
te ,  il  auroit  alfurément  mieux  aimé  laif- 
fer  Clodius  le  prendre  à  la  gorgé  ,  com- 
me il  avoit  elfavé  de  le  faire  plu/ïeurs  fois, 
(  car  ce  n'était  pas  la  premiere  )  que  d'ê- 
tre égorgé  par  vous,  pour  ne  s'être  pas 
Jaiife  volontiers  égorger  par  lui.  Mais  fî 
perfonne  de  vous  n'a  de  femblables  fen- 
timens ,  ce  qu'il  y  a  maintenant  à  juger  ,  ce 
n'eft  pas  (1  Clodius  eft  tué  ,  nous  l'avouons, 
mais  s'il  l'eft  juftement  ou  non.  Voilà, 
comme  en  plufieurs  autres  caufes  ,  on  a 
fouvent  informé.  Il  eft  certain  qu'on  a 
drelfe  des  embûches  ,  c'eft  ce  que  le  Sé- 
nat a  jugé  une  action  contre  la  Républi- 
blique  ,  il  eft  incertain  qui  des  deux  les 
a  drelfées  ,  &  c'eft  de  cela  qu'on  a  dé- 
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cidé  qu'il  failoit  que  l'on  informât  ;  ain- 
fi  le  Sénat  a  prononcé  fur  la  choie  ,  non 
fur  la  perfonne  ,  de  Pompée  a  conclu  à 
l'information  ,  non  pas  du  fait  mais  du 
droit. 

XXXII.  Que  peut-il  donc  y  avoir  à 
juger  ,  finon  lequel  des  deux  a  tendu  des 
pièges  à  l'autre  :  rien  que  cela  fans  dou- 
te. Si  c'eft  Milon  a  Clodius  ,  afin  .  qu'il 
ne  foit  pas  impuni  ;  ou  fi  c'eft  Clodius, 
à  Milon  ,  afin  qu'on  renvoyé  Milon  ab- 
fous  ?  Mais  comment  peut-on  prouver  que 
Clodius  avoit  dreflfé  des  embûches  ?  C'eft 
afiuiément  a  (fez  contre  un  brutal-  auf- 
ii  féroce  <Sc  aufli  méchant  que  lui ,  de 
montrer  que  par  la  mort  de  Milon  il  fe 
propofoit  de  grands  delfeins ,  de  grandes 
eiperances  ,  de  grands  avantages.  Ainli 
cette  maxime  de  Cafïius  ,  (  à  qui  le  pro- 
fit en  revient-il  )  doit  valoir  au  fujet  de 
ces  deux  Romains.  Quoique  les  gens  de 
bien  ne  foient  excitez  à  faire  le  mal  fur 
Tefpoir  d'aucun  profit ,  un  très-léger  iiif- 
fit  iouvent  pour  déterminer  un  méchant 
homme.  Or  à  la  mort  de  Milon  ,  Clodius 
piofitoit ,  non  feulement  de  fe  voir  Pré> 
tenu  fans  avoir  Milon  pour  Conful ,  qui 
l'eût  empêché  de  faire  aucun  crime  ;  i 
aufli  d'être  en  charge  fous  des  Confals , 
qui ,  finon  par  leurs  fecours  ,  du  moins 
par  leur  diiïimulation  ,  lui  faifoient  eu 
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perer  de  pouvoir  exécuter  les  delTeins  ex- 
travagans  qu'il  méditoit  pour  furprendre 
cV  pour  tromper  la  République.  Car,  fe- 
lon fou  raiionnement  ils  ne  fe  leroienc 
pas  oppofez  à  fes  entreprises  ,  de  quand 
même  il  l'auroient  pu  ,  parce  qu'ils  fe 
croyoient  redevables  à  les  bons  offices  ; 
ou  quand  ils  l'auroient  voulu  d'ailleurs  , 
ils  auroient  eu  bien  de  la  peine  à  répri- 
mer dans  un  tel  fcélerat ,  fon  infolence 
depuis  long-temps  fortifiée, 

XXXIII.  Etes  vous  feuls,  Messieurs,  à 
l'ignorer  ?  Etes  vous  étrangers  à  Rome  ? 
N'êtes  vous  point  à  portée  d'entendre ,  au 
milieu  de  fon  enceinte  les  bruits  Se  les  dif- 
cours  répandus  de  toutes  parts  touchant  ces 
honteufes  Loix  qu'il  devoit  à  tous ,  nous 
impofer  •  fi  néanmoins  on  les  peut  appel- 
1er  des  Loix  plutôt  que  Fembrafement  de 
Rome  &  la  perte  de  la  République.  Ou- 
vrez-nous, je  vous  prie,  ô  Sextus  (i  )  Clo- 
dius  !  Ouvrez-nous  ces  Regiftres  de  vos 
Loix  que  vous  avez,  dit-on  ,  enlevés  de  la 
maifon  Se  fauves  du  milieu  des  armes  8c 
des  irruptions  nocturnes,  comme  la  Statue 
(  i  )  de  Minerve  ,  pour  de-là ,  tranfportec 

(i)  O  Sextus  Clodius  !  la  Place  après  fa  mort , 

C'efb  ce  camarade  de  P.  &  mie  le  feu  au  Sénat. 
Clodius  l'ennemi  de  Ci-         (z)  La  Statué  de  Mi~ 

ceron  ,  c'eft  lui  qui  brûla  nerve.  Elle  tomba,  c?t* 

le  corps  de  Clodius  fur  on  ,  du  Ciel ,  lorfqu'oa 
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cette  piece  importante  &c  ces  précieux 
Mémoires  du  Tri bimat,  vers  quelque  au- 
tre Tribun,  ii  vous  en  pouviez  rencontrer 
quelqu'un  felon  votre  goût.  A  ces  mots 
il  m'a  regardé  de  ces  mêmes  yeux  qu'il 
avoir  coutume  de  jetter  d'un  air  mena- 
çant fur  tout  le  monde:  je  me  iens  ému  , 
je  vous  avoue,  a  voiries  flames  qui  ont 
brûlé  le  Sénat  ;  mais  quoi,  Sextus  Clodius, 
me  croyez  vous  irrité  contre  vous ,  moi 
dont  vous  avez  puni  le  plus  grand  ennemi 
plus  cruellement  que  ma  douceur  n'eut 
oié  le  demander  ?  Vous  avez  mis  hors  de 
fa  maifon  le  cadavre  fanglant  de  Clodius, 
vous  l'avez  étendu  fur  la  place  ,  dépoii 
des  Images  de  fes  ancêtres ,  privé  de  fu- 
nérailles ,  de  convov  ,  d'éloge  ,  cV  a  demi 
brûlé  avec  des  planches  pourries, vous  l'a- 
vez abandonné  aux  dents  &  aux  lacera- 
tions des  chiens  delà  nuit.  Quoique  vous 
ayez  été  contraint  d'en  ufer  de  la  forte , 
&  que  ce  loir  contre  mon  ennemi  quevo~ 
tre  cruauté  le  foit  exercée  ,  je  ne  la  puis  ap- 
prouver ,  mais  aulîi  je  ne  dois  pas  en 
en  colère. 

XXXIV.  Vous  prévoyiez  bien,MEs- 

LâtifToit  un    Temple    à  Ville  feroit  ruinée qi 

cette  Déetfe  dans  la  Vil-  on  en  ôreroit  certe 

le  .bTroye,   avant  que  tue    appellee    le  1  alla- 

Jetoir  fut  couvert  i'Ora-  dium. 
cle  aYoït  préuit  que  la 
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sieurs  ,  que  la Ptêture  de  Clodius  ne  Ce 
feroit  ni  commencée  ni  achevée  fans  faire 
beaucoup  d'innovations ,  s'il  n'y  avoit  eu 
pour  Con  fui  un  homme  qui  eut  le  pouvoir 
Ôc  la  hardieiTe  de  la  retenir  dans  de  juftes 
limites  ;  tout  le  peuple  Romain  jugeant 
que  Milon  en  étoit  capable ,  quel  Citoyen 
auroit  hefité  à  lui  donner  Ion  fufTragé 
pour  fe  mettre  foi-même  &  la  République 
hors  de  péril  Se  d'allarmes.  Mais  à  prefent 
qu'on  eft  défait  de  P.  Clûdius ,  Milon  ne 
doit  pas  fbnger  à  foutenir  fa  dignité  par 
des  voyes  communes.  Cette  gloire  qui 
n'étoit  refervée  qu'a  lui ,  &:  qui  croifloic 
ce  jour  en  jour  a  mefure  qu'il  s'oppofoit 
aux  fureurs  de  Clodius,  depuis  fa  mort  eft 
évanouie,  vous  y  avez  gagné  de  n'avoir 
plus  perionne  a  craindre  5  mais  Milon  y 
a  perdu  l'exercice  de  fa  valeur  ,  les  fufrra- 
ges  pour  la  premiere  Magiftrature  ,  Se  la 
fource  d'une  gloire  immortelle.  Ainfi  le 
Confulat  de  Milon  qui,  pendant  la  vie  de 
Clodius  ,  ne  pouvoit  recevoir  aucune  at- 
teinte, a  commencé  d'être  attaqué  depuis 
cette  mort ,  qui  bien  loin  d'être  avanta- 
geufe  à  Milon  lui  devient  au  contraire  pré- 
judiciable. 

XXXV.  Cependant  ce  meurtre,  dit- 
on  ,  eft  l'ouvrage  de  la  haine ,  de  la  co- 
lère ,  de  l'inimitié  ;  c'eft  la  vengeance,  c'eft 
la  punition  d'un  outrage  -,  mais  ii  au  con- 
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traire,  tous  ces  reflentimens  dominoient 
plus  dans  Clodius  que  dans  Milon,  ou 
plutôt  fi  Milon  n'en  avoit  point ,  &  que 
Clodius  en  eût  de  très-vifs ,  que  voulez 
vous  davantage  }  Quel  fujet  auroit  eu  Mi- 
lon de  haïr, Clodius,  la  plus  ample  matière 
de  fa  gloire?  S'il  le  haïflbit  c'étoit  avec 
tousses  Romains  ,  comme  on  haït  généra- 
lement un  méchant  homme  -,  mais  quant 
à  la  haine  de  Clodius  elle  étoit  fondée ,  il 
haïlïbit  premièrement  Milon,comme  con- 
fèrvateur  de  ma  vie  ,  comme  le  perfecu- 
teur  de  Tes  violences ,  le  vainqueur  de  fes 
gens  armez  ,  de  plus  comme  Ton  accufii- 
teur  ;  car  tant  qu'à  vécu  Clodius  il  fut 
accufé  de  Milon  par  la  Loi  (i)  Plantia. 
Dans  quelle  difpofkion  croyez-vous  qu'il 
fupportoit  un  tel  Cenfeur  ?  Combien  de- 
voit-il  le  haïr?  Et  dans  un  homme  suffi 
injufte  combien  cette  haine  avoit-elle  de 
juftes  prétextes? 

XXXVI.  Il  refte  maintenant  à  juftifier 
Milon  par  fon  naturel  &  par  fa  conduite 
uniforme,  cVc'eft  cela  même  qui  dépofe 
contre  Clodius.  Jamais  ,  dit-on  ,  dans  Clo- 
dius rien  de  violent ,  8c  rien  ne  part  de 
Milon  qui  ne  le  foit.  Quoi ,  Messieurs  , 
lorfque  je  fortis  de  Rome,  accompagne  de 
tous  vos  regrets ,  n'etois-je  point  menace 

[  i  )  La  Loi  Plautia.  tius  Tribun  du  peuple 
La.  Loi  établie  par  Plau-    contre  la  vioÀ . 

par 
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par  les  Efclaves ,  par  les  armes ,  &  par  les 
violences  de  Clodius  ?  Quelle  eût  donc  été 
la  raifon  de  mon  rétabliifement  s'il  n'y 
eût  point  d'injuftice  à  Clodius  de  m'éloi- 
gner  ?  Il  m'avoit  ajourné,  (1)  je  le  fçai 
l>ien  ,  il  m'avoit  fournis  à  une  amende, (1) 
il  m'avoit  accufé  d'un  crime  d'Etat.  L'af- 
faire ,  Messieurs  ,  n'étoit-elle  pas  bien 
fàcheufe  pour  vous ,  &  bien  peu  honnora- 
ble  (3)  pour  moi  ?  Avois-je  à  craindre  un 
jugement ,  non  ,  mais  je  ne  voulus  pas  voir 
expofer  aux  armes  d'une  Nation  fervile& 
d'une  miferable  populace, mesConcitovens 
que  par  mes  conieiis  &  au  péril  de  ma  vie 
j'avois  confervez. 

XXXVII.  Ne  vis-je  pas  ce  même  Hor- 
tenfius,  la  lumière  &  l'ornement  de  la  Ré- 
publique ,  preique  tué  par  une  troupe  de 
cesEfclaves,  loriqu'il  me  fecouroit,  Se  dans 
ce  tumulte  (4)  C.  Vibienus  cet  excellent 
Sénateur  ,  étant  avec  lui  n'y  perdit-il  pas 
la  vie?  Quand  donc  ce  poignard  (5)  que 

(j]  Ajourné.  Le  Tri-  amende, 

bun.    du    peuple    après  (  3  ]   Peu   honnorable, 

avoir  afïèmblé  le  peuple  C'eft  une  ironie. 

macquoitun  jour  où  il  (4)  Bans  ce  tumulte. 

citeroit  en  jugement  un  Ciceron  parle  du  tems 

accufé.  où  il  fut  obligé  de  fortir 

(  1  )  A  une  amende.  Il  après  la  Loi  que  Clodius 

avoir  de  fon  autorité  fait  avoir  fait  palïcr. 

pru'Ier  une  Loi  pour  con-  (f)      Ce     poignard. 

damner  Ciceron  à  une  Quand  Ciceron  fut  exi- 

7  owe  VÎÙ  V 
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Ciodiusavoit  reçu  des  mains  Je  Catilittât 
n'a-t-il  point  agi?  Il  La  levé  contre  moi, 
&je  n'ai  point  foufFert  que  vos  têtes  en 
fuiîent  menacées  pour  l'amour  de  moi  ; 
il  en  a  voulu  frapper  Pompée  en  le  pion- 
géant  dans  le  cœur  d'un  (  i  )  illuftre  Patri- 
cien, il  en  a  tout  enfanglantc  la  voved'Ap- 
pius,où  font  les  Tombeaux  de  les  ancê- 
tres, il  l'a  tourné  vers  moi  iong-tems  après 
&  depuis  peu  ,  comme  vous  le  fçivez  5  il 
m'a  prefque  tué  dans  la  rue  (2)  iacrée. 

XXXVIII.  QuV-a-t-il  de  femblable 
dans  Milon  dont  tous  les  errorts  ont  été 
toujours  employez  pour  empêcher  Clo- 
dius ,  que  Ton  ne  pouvoir  citer  en  juge- 
ment ,  de  tenir  !a  patrie  opprimée  fous  Tes 
violences ,  &  Ci  Milon  l'avoit  voulu  tuer  , 
que  de  fréquentes  &  que  de  belles  occa- 


lc,  Pompée  vint  au  St- 
mt. L'Efciave  de  Clo- 
dius  ayant  fait  tomber 
un  poignard  ,  il  fut  rap- 
porté que  Clodius  lui 
avoit  fait  prendre  pour 
ruer  rompéc. 

(1  )  II. u fire  Patricien, 
C'efr.  M  Papinus  com- 
me on  a  déjà  dit. 

(  i  )  Lu  r.i'e  Çtcréf. 
Ceftune  nie  de  Ko  ne 
appelles  de  ce  nom  a 
cauie  d£S  (àcrifiew  ^]ue 


Tatius    &    Romu'us    y 
avoient  fairs    Elle  com - 
mençoit  a    l'endroit  où 
eft  aujourd'hui 
de    Saint    I  & 

l'air-  cJcVe(pa- 

fien  ,  &  pj liant  au  pied 
du   M  >nt   Palatin  , 
finiiîotnux  environsdu 
Capitole  ,  c'eft-i  dire,  à 
l'endroit  qu'on  a  d 
appelle  l'Arc  deSeptime 
Severe  ,  c'étoit  la  rk. 
Rome  Ja  plus  fameufe. 
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fions  n'en  a-t-il  pas  eues?  pouvoit-il  le 
venger  à  bon  droit  lorfqu'il  défendoit  fa 
maifon  &  Tes  Dieux  Pénates  que  Ciodius 
attaquoit  ?  Le  pouvoit-il  quandP.Sextius 
(1)  ce  Citoyen  intrépide  fut  blefTé  avec 
un  de  Tes  Collègues  ?  Le  pouvait-il  quand 
Q^(  1)  Fabricius  cet  homme  excellent,  fa;- 
fant  paifer  une  Loi  pour  mon  retour  ,  fut 
chaifé  dans  ce  cruel  carnage  que  l'on  fît 
fur  la  place  publique?  Le  pou  voit-il  quand 
on  attaqua  la  mailon  de  L.  Cecilius ,  ce 
Prêteur  ii  rempli  de  juflice  &  de  fermeté  ? 
Le  pouvoit-il  le  jour  que  la  Loi  fut  paflee 
en  ma  faveur  ?  Le  pouvoit-il  lorfque  le 
concours  de  toute  l'Italie ,  animée  pour 
mon  rétabliifement ,  auroit  applaudi  vo- 
lontiers a  l'éclat  d'une  telle  aàion  ,  &  fi 
Milon  l'avoit  faite  ,  tout  Rome  en  auroit 
voulu  partager  avec  lui  la  gloire  ? 

XXXIX.  Or  il  y  avoir  en  ce  tems-là 
pour  Conful  P.  Lentulus  (3)  cet  homme 
célèbre  &  courageux  ,    l'ennemi  de  Clo- 

(1)  Sexîïus.  II    étoit  de  Jefïus  la  Piace,  vou- 

Tribun  du  peuple  &  les  lant  faire  paiïtr  une  Loi 

amis  de  Ciodius  s'etant  pour  le  rappel  de  C  îce- 

attroupez  vinrent  atra-  ron. 

quer  ce  Tribun,    pjrce  (5)  Lentulus,  C'cft:  P. 

qu'il  fedeelaroit  pour  le  Lentulus  Spit.  dit  ;t  grand 

jerour  deCi^eron.  ami  de  Ciceron  ,  &  qui 


(2-)  ^ï&iricius.Cèm    le  fit  rappeller  fous  fon 
toit  encore    un  Tribun    Çonft  at. 
4u  p: 


(0 


1,6  Quarante-unie'me  Oraison 
dius ,  le  vengeur  declare  de  les  injuftices, 
le  protecteur  du  Sénat,  le  défenfeur  de 
vos  décidons ,  Pappuy  des  fentimens  du 
peuple  Romain  pour  moi ,  le  Promoteur 
de  mon  rétabliifement,  fept  Prêteurs,  huit 
Tribuns  du  peuple  ,  tous  ennemis  de  Clo- 
dius  Se  mes  défenfeurs,  Pompée  le  premier 
mobile  de  mon  retour,  Ton  ennemi  public, 
ôc  dont  le  Sénat  fuivit  cette  importante  & 
magnifique  Sentence  qu'il  prononça  pour 
me  rétablir.  Lorfqu'il  rendit  a  Capoue 
ion  Décret  en  ma  faveur,  il  exhorta  lui- 
même  tous  les  Citoyens  Romains  ,  tandis 
cjue  tous  les  peuples  me  redemandoient  & 
iolîicitoient  ion  autorité  ,  il  donna  le  lig- 
nai à  toute  l'Italie  de  fe  rendre  au  plutôt  à 
Rome  pour  mon  rappel  ;  le  defir  de  me  re- 
voir tournoit  tellement  alors  la  haine  uni- 
verfeîle  contre  Clodias ,  que  ii  dans  ces 
conjonctures  quelqu'un  Peut  tué  ,  Pon  au- 
roit  moins  délibéré  fut  les  moyens  de  Pab- 
foudre ,  que  fur  les  récompenies  qu'il  me- 
ritoit. 

XL.  Mais  Milon  fçût  fe  contenir  :  deux 
fois  il  appella  Clodius  en  jugement ,  &c 
jamais  n'en  vint  à  la  violence.  Bien  plus 
lorfque  Milon  n'étoit  plus  qu'un  particu- 
lier ,  ayant  formé  devant  le  peuple  une 
aceufation  contre  Clodius,  dont  les  amis 
•  fe  jetteient  avec  fureur  fur  Pompée  qui 
plaidoit  la  Caufe  de  Milon,  quelle  occa- 
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fion  ceiui-ci  n'eût-il  pas ,  ou  plutôt  quel 
fondement  alors,  d'oprimer  Clodius  ?  De- 
puis peu  même ,  quand  Antoine  donnoit  à 
tous  les  gens  de  bien  de  grandes  efperan- 
ces  de  voir  la  République  dans  un  état 
plus  heureux  ,  &  que  ce  jeune  homme  îl- 
luiti  e ,  qui  courageufement  avoit  pris  le 
meilleur  parti ,  retenoit  arrêtée  ,  dans  les 
lacets  de  la  juftice ,  cette  bête  féroce  qui 
s'en  vouloit  échaper ,  quels  lieux  ,  grands 
Dieux ,  quels  tems  plus  commodes ,  lors 
que  s'enfuyant  il  fe  cacha  dans  fes  fombres 
recoins  d'un  efcalier  }  Eut-il  été  difficile  à 
Milon  d'éteindre  entièrement  cette  peile 
publique,  fans  s'attirer  la  haine  de  per* 
fonne  ,  &  même  à  la  gloire  d'Antoine. 

XLI.  Mais  combien  de  fois  l'a-r-onpu, 
durant  les  Comices  clans  le  champ  de 
Mars  -,  lors  par  exemple ,  qu'il  en  força 
les  enceintes  avec  fa  troupe, qu'il  leur  fît 
tirer  l'épée  &  jetter  des  pien.es  ,  &  qu'é- 
frayé  tout  à  coup  à  la  vue  de  Milon  ,  il  fe 
fauva  vers  le  Tibre.  Vous  &c  tous  les  gens  \ 
de  bien  ne  faifiez  vous  pas  des  v  ceux  alors 
pour  que  Milon  voulut  fe  fervir  de  la  va- 
leur, fit 

XLII.  Ainfi  celui  dont  il  n'aura  pas  vou- 
lu fe  défaire,  en  faifmt   plaifir  à  tout  le  .^ 
monde,  il  l'aura  voulu  tuer  ,en  s'attirant 
les  reproches    de  quelques-uns.  Ce  qu'il 
n'aura  pas  ofé  dans  les  conjonctures  favo- 
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rabies  du  droit ,  du  lieu ,  du  tems ,  de  l'im- 
punité ,  il  l'aura  fair  fans  nulle  raifon  dans 
un  lieu  ennemi ,  dans  un  tems  contraire, 
en  rifquant  fa  vie  ,  &  furtout,  Messieurs, 
à  la  veille  de  l'Alfemblée  des  Comices  où 
l'on  devoit  décider  de  la  premiere  dignité 
qu'il  poftuloit ,  c'efl-a-dire  dans  un  tems 
(  car  je  fçai  combien  l'ambition  eft  timide, 
&  combien  d'inquiétude  donne  un  violent 
defir  d'être  Coniul ,  )  dans  un  tems ,  d;s-je, 
où  nous  redoutons  ce  que  l'on  peut,  non- 
feulement  nous  reprocher  en  public  ;  mais 
même  penfer  de  plus  fecret  contre  nous  : 
un  bruit  en  l'air  ,  une  hiftoire  faufTe  ,  for- 
pi -,  frivole  nous  feroit  frémir,  nous 
examinons  tous  les  yeux  &  tous  les  v lia- 
ges ;  car  il  n'y  a  rien  de  fi  foible ,  de  fi  lé- 
ger, de  ii  verfatile,  de  fi  fragile  a  notre 
égard  que  les  fcr.timens  &  les  jugemcas 
des  hommes  „  qui  non-feulement  s'irritent 
contre  les  dereglemens  des  Candidats  ; 
mais  fouvent  même  le  dégoûtent  de  la  plus 
irréprochable  conduite. 

XLIII.  Ainfi  Milon  qui  fe  prépnroit  à 
ce  grand  jour  tant  efperé  ,  tant  fouhaitc 
dans  le  Champ  de  Mars ,  taifant  haute- 
ment l'aveu  de  fon  crime  ,  venoit  appa- 
remment les  mains  encore  enlanglantées 
afîîfter  a  ces  auguftes  fufFragesdes  Centu- 
ries. Rien  fut-il  jamais  moins  croyable 
de  Milon,  rien  fut-il  moins  douteux   de 
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Cloclius ,  qui  d'abord  après  avoir  tué  Mi- 
lon ,  contoic  (1  iurement  d'être  le  maître. 
Mais  cherchons  quel  eft  le  principe  de  la 
hardieife,  perfonne  n'ignore  que  le  plus 
grand  attrait  à  commettre  le  crime  ,  c'eft 
l'efperance  de  l'impunité.  Lequel  donc 
s'en  pou  voit  flater  des  deux  :-  Etoit-ce  Mi- 
Ion  ,  qui  maintenant  même  fe  voit  accufé 
pour  une  action  fi  belle  &  fi  necefTaire  ? 
Etoit-ce  Clodius  qui  méprifoït  tellement 
les  jugemens  Se  la  punition,  que  rien  ne  lui 
faiioit  plaiiir  de  ce  que  la  nature  ou  lesLoix 
permettent  ? 

XLIV.  Mais  pourquoi  m*àrrêtef  à  tant 
raifonner  ?  pourquoi  tant  de  difeuffions  ? 
Te  vous  interpelle  ô  Q^  (  1)  Petillus  ,  Ci- 
toyen vertueux  &  plein  de  courage  !  Je 
vous  prens  à  témoin  M.  Caton  ,  vous  deux 
qu'une  Providence  divine  m'a  donnez 
pour  Juges.  Vous  avez  entendu  de  Favo- 
nnis  ce  pendant  même  que  Clodius  vivoit, 
qu'il  s'etoit  promis  que  dans  trois  jours 
Milon  pèrircit  -,  l'affaire  eft  arrivée  trois 
jours  après  qu'il  l'avoir  dit,  puifqu'il  ne 
faifoit  point  difficulté  de  declarer  Ton  def- 
fein ,  pouvez  vous  douter  qu'il  n'en  ait 
tenté  l'exécution. 

XLV.  Comment  donc  ne  s'eft-il  point 
trompé  pour  le  jour  ;  je  vous  le  diiois  il 

(1)  O    g.    Tctellus.  Il    Milon. 
croie  on    des  Juges  de 
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n'y  a  qu'un  moment  ?  es  n'étoit  pas  un 
embarras  de  fçavoirles  Sacrifices  que  le 
Dictateur  de  Lanuvium  dévoie  faire  a  cer- 
tains jours.   Il  comprit  que  Ml  Ion  feroit 

;é  de  partir  pou:  cette  Ville  le  me 
jour  qu'il  partit  effectivement ,  il  le  de- 
vança donc.  Mais  quel  étoit  ce  jour  ?  Ce- 
lui comme  j'ai  déjà  dit  que  ion  Tribun 
(1)  mercenaire  prononça  cette  harar. 
inlenfée  à  laquelle  il  n'eût  jamais  mar 
d'afTliler  s'il  ne  le  fut  hâté  pour  l'action 
qu'il  méditoit  ;  il  n'avoit  donc  nulle  raîfon 
de  s'abfenter  ,  &c  il  en  avoit  de  demeurer  ; 
au  lieu  qu'a  Mi  Ion  il  n'étoit  pas  libre  de 
refier  à  Rome,  &  qu'il  étoit  obligé  d'en 
fortir  ,  non-feulement  avec  raifon,  mais 
avec  neceffité  ;  de  forte  que  Clodius  fçut 
que  Milon  feroit  en  chemin  ce  jour  la  ; 
mais  Milon ne  pût  pas  même  foupçonner 
d'y  trouver  Clodius. 

XLVI.  Je  demande  d'abord  comment 
l'auroit-il  pu  fçavoir  ,&  vous  ne  pouvez 
faire  la  même  queflion  fur  Clodius?  Car 
quand  il  n'auroiteu  que  ion  intimcamiT. 
Patina  pour  l'informer  ,  il  auroit  fçû  que 
ce  jour- là  même  Milon  comme  Dictateur 
de  Lanuvium  étoit  obligé  d'y  nommer  un 
Prêtre  j  mais  il  y  en  avoit  beaucoup  d 
très  qui  pouvoient  l'en  milruire  enc 

(1)  Tr  but  mrrc.Kxire.     don:  en  a  parle. 
Cell  Munatius  Plancus 

tous 
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tous  les  Lanu viens  par  exemple.  Mais  pour 
Milon  à  qui  s'eit-il  informé  quand  L.lo- 
dius  reviendroit  ?  Je  le  veux  cependant ,  Se 
je  coniens  qu'il  ait  tait  fur  cela  quelques  per- 
quittions-,  (  voyez  ce  que  je  vous  accorde,) 
qu'il  ait  corrompu  quelque  efclave,  comme 
mon  ami  [1]  Ardus  l'a  dit ,  liiez  les  demoli- 
tions de  vos  témoins.  [1]  Caiîînius,  furnom- 
mé  S  cala,  l'ami  fidèle  6c  le  compagnon  de 
Clod.  &  le  même  chez  lequel  il  s'étoit  trou- 
vé à  [3]  Interamne  en  même  tems  qu'il  étoit 
à  Rome  à  la  même  heure,a  dépofé  que  Clo- 
dius  devoir  ce  jour-là  même  parler  la  nuit  à 
Albanum ,  mais  qu'aulîi-tôt  que  l'on  fut  ve- 
nu lui  annoncer  la  mort  de  l'Architecte  Cy- 
xus ,  il  avoir  pris  fur  le  champ  la  réfolu- 
tion  de  retourner  à  Rome ,  c'eft  ce  que  dit 
auffi  Titus  Clodius  autre  compagnon  de  Pu- 
blius. 

X  L  V 1 1.  Remarquez  ,  Messieurs  , 
combien,  de  chofes  font  éclaircies  par  ces 
témoignages.  Premièrement,  Milon  le  trou- 
ve certes  bien  juftirié  d'être  parti  dans  le 

[1]  Arrius.  C'e'toit  un  la  nuit  dans  la  maifon  de 
ami  particulier  de  Cice-  Céfar  où  les  Vierges  é- 
ron  qui  parle  de  fes  repas  toientaflemblées  pour  fa- 
magnifiques  dans  ion  crifîer  à  la  bonne  Déetfc. 
Oraifon  contre Vatinius.  [j]  Interamne.  Ville 
[i]  CnJJïniHs.  C'eft  d'Ombrie ,  aujourd'hui 
celui  chez^qui  Clodius  Terni,  on  l'apelloit  In- 
vouloit  qu'on  crut  qu'il  teramne  ,  parce  qu'elle 
f'ton,  quand  il  futfurpris  étoû  entourée  de  fkuveSr 
Tome  VIL  X 
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dcffein  de  dreffer  une  embufcade  à  Clodius 
puifqu'il  ne  devoir  abfolument  pas  le  trou- 
ver à  fa  rencontre.  De  plus ,  (  car  je  ne 
vois  pas  pourquoi  je  ne  dérendrois  pas  auiîi 
ma  propre  caufe,  )  vous  fçavez  ,  Mes- 
sieurs, qu'il  y  en  eut  quelques-uns  qui 
voulant  faire  paffer  cette  Loi ,  [i]  dirent 
que  le  meurtre  avoit  été  fait  par  la  troupe  de 
Milon  ,  mais  par  le  confeil  d'un  homme 
plus  conïîderablej&xes  fcelerats,tous  gens  de 
néant,  me  dépeignoient  comme  le  meurtrier 
cY  l'afiaiîiru  Ceux  qui  foutiennent  que  Clo- 
dius ne  feroit  pas  revenu  à  Rome  ce  jour-la 
s'il  n'eût  apris  la  mort  de  Cyrus ,  font  donc 
[il  confondus  par  leurs  propres  témoins, 
je  refpire  enfin ,  me  voilà  libre  ,  &  je  ne 
crains  plus  de  paroitre  avoir  eu  deflein  de 
faire  une  action  dont  on  ne  peut  pas  même 
me  foupçonner. 

XLVIIl.  Venons  au  refte ,  car  voici  ce 
qu'on  m'opofe.  Clodius  ne  fongeoit  feule- 
ment pas  à  diefïerune  embufcade  ,  puifqu'il 
ctoit  dans  Atbanum  pour  y  demeurer,  il  n'a 

[i]  Qutlques-uns  «fi-  fiderabic!  que  lui  l'avoir. 
rent.  £t  c'étoit  Q.  Pom-  excite  à  ce  meurtre, 
peius  Rufûs  &  C.  Saluf-  [i]    Sont  confondus 
tius    deux    Tribuns   du  par  leurs  propres  témoins. 
peuple  ,  qui  les  premiers  Puifque  Milon  ne  d 
exhortèrent  le  peuple  à  h  pa;    rci.contrer  CLdius 
Loi  pour  informer  con-  qui  nedevoitpas  fe  met- 
tre Milon,  &  qui  dirent  tre en cheiniu. 
q'une  peffonne  plus  con- 
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donc  pas  pu  fortir  de  fa  maifon  de  campagne 
pour  taire  ce  meurtre.  Je  vois  bien  à  preient 
que  celui  qui  vint,à  ce  qu'on  dit,annoncer  la 
mort  de  Cyrus,n'aportoit  pas  cette  nouvelle, 
mais  venoit  avertir  que  Milon  n'etoit  pas 
loin.  Car  qu'y  avoit-ilà  dire  de  Cyrus  que 
Clodius  en  partant  de  Rome  avoit  laifTé 
prefque  expirant  ?  Nous  e'tions  enfemblc 
chez  lui  Clodius  ôc  moi ,  nous  cachetâmes 
tous  deux  Ton  teltament  qu'il  avoit  fait  de- 
vant tout  le  monde  ,  ôc  dans  lequel  il  nous 
inftituoit  l'un  ôc  l'autre  (es  héritiers.  Clo- 
dius l'ayant  vu  la  veille  prêt  à  rendre  l'ame, 
venoit-on  lui  annoncer  le  lendemain  qu'il 
e'toit  mort? 

XLIX.  Mais  je  veux  que  cela  foit.  Quelle 
raifon  pour  fc  tant  hâter  de  revenir  àRome? 
Pourquoi  s'expofer  aux  accidens  de  la  nuit  > 
quelle  étoit  la  caufe  de  cette  grande  diligen- 
ce ?  Eft-ce  parce  qu'il  e'toit  héritier? ce  n'e- 
toit pas  là ,  premièrement ,  une  raiion  de  fe 
preffer  tant  -,  ôc  de  plus  quand  il  y  en  auroit 
eu  quelqu'une,  que  gagnoit-il  a  revenir  la 
nuit  à  Rome?  Que  psrdoit--il  â  n'y  revenir 
que  le  lendemain  matin  ?  Or  comme  il  de- 
voit  plutôt  e'viter  que  fouhaiter  d'arriver  la 
nuit}  Milon,  fupofé  qu'il  tendit  un  piège  à 
Clodius  qu'il  fçavoit  devoir  la  nuit  rapro- 
cher  de  Rome  5Mevoit  donc  plutôt  fe  tenir 
à  fon  embufeade  ôc  l'attendre. 

L«  Il  l'eut  tue'  facilement  à  la  faveur  des 

Xij 
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ténèbres  dans  cet  endroit  affreux  &  ii  fré- 
quente [  i  J  par  des  affaffins  :  s'il  avoit  en- 
suite nié  ce  meurtre  ,  perfonne  ne  l'en  eut 
cru  coupable  ,  lui  que  tout  le  monde  au- 
jourd'hui veut  fauver  quand  il  l'avoue.  Pre- 
mièrement ,  on  n'en  eut  acculé  que  le  lieu 
même  comme  une  retraite  de  brigands  ik 
un  théâtre  d'afiaffinats.  Le  iilcnce  de  la  fo- 
litude  n'en  aureit  rien  déclaré ,  de  les  om- 
bres de  la  nuit  enflent  envelope  Milon  i  de 
plus  dans  un  lieu  où  tant  de  gens  avoient 
étc  maltraitez,  dépouillés  de  privez  de  leurs 
biens  par  Clodius  ,  ou  le  foupçon  pou- 
voit  tomber  fur  tant  d'autres  qui  crai- 
gnoient  de  lui  le  même  fort ,  ou  toute  l'E- 
trurie  enfin  pourroit  être  citée  en  aceufa- 
tion. 

LI.  Or  certainement,  ce  jour-là  Clodius 
en  revenant  [  i  ]  d'Aricie  prit  le  chemin 
d'Albanum,  &c  G  Milon  n'avoit  pas  fçu  qu'il 
avoit  été  a  Aricie,  il  devoir  au  moins  ioup- 
çonner  que  li  Clodius  vouloir  le  même  jour 
revenir  à  Rome  ,  il  paiîeroit  à  fa  maifon  de 
campagne  qui  étoit  fur  le  bord  du  chemin. 

[i]  fréquenté  Car  des  cet  encroir  c'eoit  célèbre 

ajfajfms.     Sur    la    voye  par  les  aflalÏÏnacs  qu'on  y 

(TAppiUS  l'un  des  anec-  avoit  commis. 

,  il  y  avoir        [i]   Anne.   Bourgade 

ailc7.    près  de  Rome    le  proche  Ja  voye  d'Appuis 

tombeau    d'un    Bafilius  par  de  là  Pouilledaus  le 

homme   ttcViichc ,  &  Laùum. 
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Et  de  peur  qu'il  ne  s'y  arrêtât,  pourquoi  Mi- 
lon n'allàt-il  pas  au  devant  de  lui ,  ou  pout  • 
quoi  ne  Te  tint-il  pas  en  embufeade  au  lieu 
même  où  Clodius  viendroit  la  nuir?  Je  vois 
de  plus ,  Messieurs,  que  rien  m  fe  de- 
ment dans  les  indices.  La  vie  de  Cloiius  c- 
toit  utile  à  Milon  ,  la  mort  de  Milon  etoii 
très-fouhaitable  à  Clodius  pour  fes  deileins. 
Clodius  etoit  beaucoup  incommode  de  Mi- 
lon qui  ne  l'etoit  nullement  de  lui  ;  Clo- 
dius ne  cefîoit  d'employer  tout  ce  qu'il  avoir 
de  forces  contre  Milon  qui  n'employoit  les 
Tiennes  que  pourfe  défendre. 

LU.  Clodius  annonçoit  par  avance  la 
mort  à  Milon  &  l'en  menaçoit  publique- 
ment, Milon  n'a  jamais  rien  fait  entendre 
de  femblable.  Clodius  fçavoit  le  jour  que 
Milon  devoit  partir,  Milon  ignoroit  celui 
que  devoit  revenir  Clodius.  Le  voyage  étok 
ne'ceiîaire  pour  l'un ,  l'autre  n'en  avoit  point 
à  faire  j  l'un  dit  hautement  qu'il  partiroit  de 
Rome  ce  jour-là  ,  l'autre  diflîmula  qu'il  y 
rev i endroit  ;  l'un  ne  changea  rien  dans  fon 
projet ,  l'autre  feignit  une  raifon  de  changer 
le  lien  -,  h  Milon  avoit  à  dreffer  une  embuf- 
cade  ,  il  devoit  attendre  Clodius  la  nuit  près 
de  la  Ville ,  8c  11  Clodius  n'avoir  point  à 
craindre  Milon  ,  il  devoit  craindre  au  moins 
d'arriver  de  nuit  à  Rome. 

LUI.  Venons  maintenant  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  eiTentiel ,  je  veux  dire  au  lieu  même 
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de  leur  rencontre  ,  &  voyons  à  qui  des  deux 
il  ctoit  plus  commode  pour  l'éxecution  de 
leur  defïein.  Certes,  Messieurs,  il  y  a 
beaucoup  à  douter,  &  il  y  faut  réfléchir  long- 
tems  -,  c'étoit  devant  la  maifon  de  Clodius 
dans  laquelle,;!  caufe  de  Tes  édifices  extrava- 
gans ,  il  tenoit  aifément  un  millier  d'hom- 
mes vigoureux  &  déterminez.  Sans  doute 
que  Milon  qui  içavoit  fon  ennemi  dans  un 
lieu  haut  &  avantageux  s'attendoit  d'être  le 
plus  fort ,  ôc  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  l'a- 
voit  choifî  comme  le  plus  favorable  au  com- 
bat -,  mais  plutôt  n'y  étoit-il  point  attendu 
par  Clodius  qui  connoifïbit  les  avantages 
de  fon  terrain  pour  furprendre  fon  ennemi* 
La  chofe  parle  d'elle-même ,  Me  s  s  i  e u  rs, 
de  c'eft  un  fort  argument. 

LIV.  Si  vous  n'entendiez  point  le  récit 
de  ce  combat ,  ôc  que  vous  en  viilîez  feule- 
ment la  peinture  ,  vous  connoitriez  pour- 
tant bien  lequel  des  deux  auroit  forme 
l'embufeade  ,  ôc  lequel  n'auroit  point  eu 
d'intention  mauvaife  ;  quand  vous  verriez 
l'un  traîne'  dans  une  chaife,envelopé  dansfon 
manteau ,  allis  auprès  de  fa  femme  -,  qu'y  a- 
t'il  de  plus  embaraiïant  dans  cet  équipage, 
ou  l'habillement,  ou  la  chaiie,  ou  la  compa- 
gnie ?  fut-il  jamais  rien  de  plus  mal  diipofe 
pour  une  attaque  que  d'être  entortille  dans 
un  manteau  ,  enfoncé  dans  une  chaife  Se 
lié  prefque  avec  fa  femme  ?  Mais  voyez  l'au- 
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tre  maintenant  fortant  tout-à-coup  de  & 
maifon ,  pourquoi  le  loir ,  quelle  néceffité  h 
tard?  Pourquoi  rafTembler  du  monde  fur- 
tout  à  telle  heure?  Il  tourna,  dit-on,  du  cote 
de  la  maifon  de  Pompée.  Eftoit-ce  pour  lui 
rendre  vifite  ?  Il  fçavoit  qu'il  ctoit  en  Etru- 
rie  proche  [1]  d'Alhum.  Peut-être  étoit-n 
curieux  de  voir  la  maifon  ?  Il  y  avoir  été 
mille  fois.   Pourquoi  donc  tant  s'arrêter , 
tant  tournoyer?  c'eft  qu'il  ne  vouloit  pas 
s'éloigner  pendant  que  Milon  s'aprochoir, 
L  V.  Or  comparez  maintenant  la  marche 
d'un  affafîin  bien  debarafîé ,  bien  alêne  avec 
tout  l'attirail  de  Milon.   Clodius  aupara- 
vant ne  marchoit  point  fans  fa  femme,  alors 
il  ne  l'avoit  pas  -,  jamais  autrement   qu'en 
chaife,  alors  il  croit  à  cheval.    Ses  Grecs 
parafites  l'accompagnoient  toujours  par  tout 
où  il  alloit,  même  quanti  il  fe  rendit  fi  di- 
ligemment au  [2]  camp  de  l'Etrurie  •,  mais 
le  jour  dont  il  s'agit,  il  n'avoit  avec  lui  pas 
un  de  fes  amufemens  ordinaires-  Pour  Mi- 
lon, lui  qui  ne  menoit  jamais  de  Mufïciens, 
il  en  avoit  alors  à  caufe  de  fa  femme  ,  de  de 
plus  une  troupe  de  filles  domeftiques.  Clo- 
dius qui  menoit  toujours  avec  lui  quelque 
courtifane  j  quelque  vagabonde  8c  quelques 
jeunes  débauchez  ,  n'avoit  perfonne  en  cette 

[1]  Alfium*  Ville  de   trurie.  Qlodius  alla  trou- 
Tofcane.  verCatilina  dans  le  camp 

(x)  Aie  campdt  VZ-   deManlius  en  Etrurie, 

X  iiij 
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occafion ,  en  forte  qu'on  pouvoit  dire  qu'un 
homme  en  cherchoit  un  autre.  Pourquoi 
donc  n'a-t'il  pas  été  le  plus  fort  ?  Celt  parce 
que  l'aflaiiin  ne  tue  pas  toujours  le  voyageur, 
6c  que  le  voyageur  le  tue  quelquefois.  Car 
quoique  Clodius  bien  préparé  s'adreflfat  à 
des  gens  qui  ne  Pctoient  pas ,  c'étoit  pour- 
tant toujours  une  femme  qui  s'attaquoit  a 
de  vaillans  hommes. 

L  V  I.  AuiTi  Mil  on  n'étoit-il  jamais  fî 
peu  précautionné  contre  lui  qu'il  ne  le  fût 
toujours  aflfcz.  Il  avoit  fans  ceffe  dans  l'es- 
prit combien  il  importok  à  Clodius  de  le 
perdre ,  combien  il  le  haiffoit  6c  combien 
il  étoit  entreprenant  *,  c'eft  pourquoi  jamais 
il  ne  s'expofoit  à  quelque  peril  fans  Gardes 
8c  fans  défenfes ,  ëc  ne  hazardoit  point  im- 
prudemment une  tête  qu'il  fçavoitétre  profc 
crite  6c  attachée  a  de  magnifiques  recom- 
penfes»  Ajoutez  à  cela  les  cas  fortuits ,  les 
fuccez  douteux  d'un  combat,  les  alternati- 
ves de  la  fortune  militaire,  qui  fouvent  ren- 
verfentun  vainqueur  triomphant,  Cv  l'abat 
fous  bs  pieds  d'un  foible  ennemi.  Aïoi 
les  bévues  d'un  chef,  encore  étourdi  par  les 
vapeurs  de  fon  diner  ,  6c  qui ,  parce  qu'il  a 
laiffé  fon  ennemi  renfermé  d'un  coté ,  ne 
penfe  point  à  une  arriere-garde  où  il  tombe 
entre  les  mains  d'hommes  irritez  8c  defef- 
perez  de  croire  leur  maître  déjà  mort  :  Se 
il  fuccombe  au  fuplice  que  de  fidèles  efeta- 
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vcs  lui  font  fubir  pour  venger  la  perte  de 
leur  maître. 

L  V  1 1.  Pourquoi  donc  Milon  leur  don- 
na-t'il  la  liberté?C'eft  qu'il  craignoit  aparem- 
ment  qu'ils  ne  rurTent  citez  en  témoignages, 
qu'Us  ne  pulTent  foutenir  la  toiture  ,  qu'ils 
ne  fuffent  contrains  par  les  tourmens  d'a- 
vouer que  les  efc laves  de  Milon  avoient  tué 
Clodius  dans  la  voye  d'Appiusj  mais  qu'é- 
toit-il  befoin  de  torture  ?  Que  veut-on  fça- 
voir^  fi  Clodius  a  été  tué  ?  Oui  Tans  doute  : 
mais  l'a-t'il  été  juftement  ou  injufbement, 
cela  ne  regarde  plus  la  torture.  Sur  le  che- 
valet, il  s'agit  du  fait  y  mais  dans  le  bar- 
reau ,  c'eil  du  droit.  Attachons  nous  donc 
ici  à  ce  qu'il  faut  examiner  dans  cette  affaire. 
Ce  que  vous  voulez  Içavoir  par  les  tour- 
mens ,  nous  vous  l'avouons  -,  mais  fi  vous 
demandez  plutôt  pourquoi  Milon  a  mis  en 
liberté  fes  efclaves ,  que  pourquoi  il  les  a 
foiblement  recompenfez  ,  vous  ne  fçavez 
feulement  pas  comment  il  faut  blâmer  cet- 
ce  action  de  votre  ennemi. 

L  V  1 1 1.  Car  ce  même  Caton  que  vous 
voyez  &c  qui  parle  toujours  avec  tant  de 
force  &:  de  courage  ,  déclara  pendant  une 
(  1  )  harangue  feditieufe  qu'il  apaifa  néan- 
moins de  fon  autorité  feule ,  que  ces  efcla- 


(  1  )    Harangue  feditieufe*  G'eft  la  Harangue  du 
Tribun  Plancus.    '  *• 
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ves,  pour  avoir  défendu  la  vie  de  leur  maî- 
tre ,  ne  meritoient  pas  feulement  la  liberté', 
mais  toutes  forces  de  recompenfes.  Or  où 
peut-il  y  en  avoir  une  aiTez  grande  pour 
des  Efclaves  affectionnez  ,  vertueux  8c  fidè- 
les a  qui  leur  maître  doit  la  vie  ?  Quoique 
ce  kit  encore  un  plus  grand  feryice  d'avoir 
empêche  par  leur  valeur  que  fon  corps  cou- 
vert de  fang  &  de  blcfïlircs  y  n'ait  raffafïé  le 
cœur  &  les  yeux  de  l'ennemi  le  plus  cruel. 
S'il  ne  les  eut  affranchis,  11  auroit  fallu  li- 
vrer aux  tourmens  fes  confervateurs  ,  les 
vengeurs  d'un  afTalTînat  &  les  de'fenfeurs  de 
fes  jours  -,  rien  dans  fes  malheurs  ne  l'en 
confole  mieux  ,  quelque  accident  qu'il  lui 
arrive,  que  de  s'être  acquire',  du  moins  en- 
vers eux,  de  la  principale  recompenfe  qu'ils 
méritent. 

LIX.  Mais  on  preffc  encore  Milon  par 
les  tortures  que  l'on  a  fait  fubir  dans  le 
veftibule  du  Temple  de  la  Liberté'  ;  deman- 
dez-vous à  quels  efe laves  ?  à  ceux  de  P. 
Clodius.  Qui  donc  a  voulu  qu'on  les  mit  à 
laqueltion?  (i)  Appius.  Qui  les  reprefen- 
toit  ?  Appiin.  D'où  les'a-t'il  fait  venir  ?  du 
territoire  d'Appius.  Bons  Dieux  peut-on  en 
agir  plus  rigoureufement.  On  ne  fournit  ja- 
mais des  efclaves  à  la  torture  contre  leur* 

f  i  )  Appius.  Cet  Ap-   de  Ton  frère  Caius&  l'ac- 
pius  n'étoir  pas  Je  frère   culatcuc  de  Milon. 
de  y.  Clodius,  mais  le  fils 
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maîtres  ,  finon  dans  le  cas  de  (1)  l'incefte  : 
comme  on  fir  pour  le  même  Clod  i us  qui 
s'eft  aujourd'hui  plus  près  aproche  des 
Dieux,  que  quand  il  pénétra  jufqu'à  leurs 
Autels ,  &  qu'on  informa  pour  fa  mort 
eomme  ayant  violé  leurs  ceremonies.  Ce- 
pendant nos  anciens  ne  vouloienc  point  que 
pour  le  fait  des  makres3  on  mit  leurs  efclavcs 
a  la  queftion  :  non  que  l'on  ne  put  par  ce 
moven  découvrir  la  vérité' ,  mais  parce  que 
cela  paroiiToit  aux  maîtres  quelque  chofe 
d'indigne  &  de  plus  funefte  que  la  mort 
même. 

L  X.  Mais  voici  comme  on  leur  a  donné 
la  queftipn  :  Hay  Rufcius ,  par  exemple , 
prens  ^arde  à  mentir.  Clodius  a-t':l  fait  une 
embuicade  à  Milon  ?  Oui  il  lui  en  a  fait 
une  5  tu  feras  pendu  :  non  il  ne  lui  en  a  pas 
faite  v  tu  auras  la  liberté.  Une  pareille  tor- 
ture n'eft-elle  pas  une  preuve  bien  infailli- 
ble? AuiTi-rxt  qu'on  les  eut  enlevez  pour  les 
deitiner  à  la  queftion-,  on  eut  foin  pourtant 
de  les  feparer  les  uns  des  autres  :  on  les  jetta 
dans  des  cachots  bien  fermez ,  de  peur  que 

(l)  DeVincejle.  Clo-  Maîtreflê  du   Logis    au 

dius  étoit  coupable   de  jour  qu'on  y  celebroic  la 

deux  crimes  inceftueux,  fête  de  la  bonne  Déefïe. 

l'un  commis  avec  {a  pro-  Dion  Cafïius  ajoute  mé- 

prefœur,  l'autre  quand  me  qu'il  avoir  débauché 

il  entradanslamaifbnde  toutes  les  trois  feeurs, 
Cefar  pour  y  fuborner  la 
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pcrfonne  ne  leur  parlât;  &:  après  qu'ils  y 
curent  demeuré  pendant  cent  jours  Tous  les* 
yeux  de  l'aceufateur ,  c'effc  lui-même  qui  les 
produit.  Peut-on  imaginer  une  formalité  de 
torture  ou  l'on  voyc  plus  d'intégrité  moins 
de  corruption  ? 

LXI.  Que  fi  la  chofe  étant  manifefte  par 
un  û  grand  nombre  de  témoignages  &  de 
preuves  évidentes ,  vous  ne  voyez  pas  en- 
core afïez  que  Milan  eft  revenu  a  Rome 
avec  un  efprit  tranquile ,  fins  être  chargé 
d'aucun  crime  ,  fans  être  frapé  d'aucune 
crainte,  fans  être  agité  d'aucuns  remors, 
fouvenez-vous  au  nom  des  Dieux  immortels 
qu'elle  fut  is  promptitude  de  fon  retour, 
qu'elle  fut  fon  entrée  fur  la  place  publique 
lorfque  la  fale  du  Sénat  étoit  embrafée^ 
quelle  grandeur  d'ame  ,  quel  vifage ,  quels 
difeours  1  II  ne  fe  confia  pas  feulement  au 
peuple ,  mais  au  Sénat ,  ni  feulement  au  Sé- 
nat, mais  au  corps  de  gardes  fous  les  armes, 
ni  feulement  a  ces  Troupes ,  mais  à  la  pnii- 
fmee  de  [i]  celui  a  qui  le  Sénat  avoit  cort- 
fié  toute  la  République,  toute  la  jeuneife, 
toutes  les  forces  du  Peuple  Romain.  S'il  ne 
fe  fut  repofé  fur  la  juftiee  de  la  caufe,  fe  fût- 
il  abandonné  jamais  à  la  penetration  de 
Pompée  qui  entendoit  dire  toutes  fortes  de 
choies ,  qui  en  [z]  envifageoit d'importan- 

[i]  Celui.  Pompée.      fmvi    Ja  leçon    d'Urû- 
[ij  Envtfageott.  J'ai    nus  qui  du  mtHtnti  au 


Pour  T.  Annius  Milon.  255 
res ,  qui  en  foupçonnoit  beaucoup,&:  même 
en  croyoit  quelques-unes.  Tel  eit,  Mes- 
sieurs, le  pouvoir  &  l'empire  de  la  con- 
science ,  en  l'une  &  l'autre  feituation  ds 
l'homme  -,  le  coupable  a  toujours  le  fuplice 
devant  les  yeux  ,  l'innocent  n'eit  trouble'  de 
rien. 

LX1I.  Ce  n'elt  pas  fans  une  raifon  bien 
fondée  que  le  Sénat  a  toujours  aprouvé  la 
caufe  de  Milon.  Ces  hommes  fi  fages 
voyoient  les  motifs  du  fait,  la  prefence  d'ef- 
prit  de  l'accufé  ,  la  fermeté  de  la  défenfe. 
Avez-vous  oublié a  Messieurs,  au  mo- 
ment que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Clodius 
fut  aportee-,  quels  e'toient  les  difeours  6k  les 
jugemens  non  feulement  des  ennemis  deMi- 
lon,  mais  de  quelques  gens  peu  éclairez,  ils 
affuroienc  qu'il  ne  reviendroit  pointàRome. 

LXIII.  Car  foit  qu'il  fe  fut  conduit  par 
nn  efprit  de  colère  ,  &  qu'un  mouvement 
de  haine  lui  eut  fait  tuerCiodius,ils  s'imagi- 
noient  qu'il  regarderoit  cette  mort  comme 
quelque  chofe  d'aifez  confiderable  pour 
s'exiler  volontiers  de  fon  pays,  après  avoir 
éteint  fa  vengeance  dans  le  fan£  de  fon  en- 
nemi.  Soit  auffi  que  par  cette  mort  il  eut 
prétendu  livrer  fa  patrie  ,  ils  croyoient 
que  ce  vaillant  homme  après  avoir  pourvu 

lieu  de  metuenti  qui  eft:    comme     ne     craignant 
dans  le  texte ,  car  Cice-    rien, 
fon  reprefeme  .Pompce 
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à  la  confervation  de  la  République  en  Ce 
hazardant,  Ce  ioumettroit  de  bon  cœur  aux 
loix  ,  &  nous  laifîant  jouir  des  biens  qu'il 
nous  avoit  confervé,  emporteroir  avec  lui 
la  gloire  immortelle  de  Ion  action.  Pluheurs 
auffi  Papelloient  un  Catilina ,  &  prcdiCoicnt 
de  lui  les  mêmes  horreurs ,  il  éclatera  ,  il 
s'emparera  de  quelque  place,  il  fera  la  guerre 
à  l'Etat, 

LXI V.  Que  les  Citoyens  a  qui  la  Repu- 
blique a  le  plus  d'obligation  font  Couvent  à 
plaindre  !  Non  Ceulement  on  oublie  leurs 
plus  beaux  exploits,  mais  on  les  Coupçonnc 
des  plus  criminelles  entrepriies.  Toutes  ces 
conjectures  étoient  donc  fauffes ,  &  Cans 
doute  elles  euflfent  été' vraies,  fi  Miloneut 
fait  quelque  choCe  qu'il  ne  put  pas  défendre 
avec  fondement  &  avec  honneur.  Mais 
combien  depuis,  n'a-t'onpas  mis  de  forfaits 
fur  Con  compte  -,  comment  en  a-t'il  Coutenu 
l'imputation  :  la  conscience  de  tout  autre 
eut  été  frapée  par  les  reproches  de  crimes 
beaucoup  moindres.  Que  dis- je  ,  6  Dieux! 
:1  les  a  Contenus ,  comment  plutôt  les  a-t'il 
meprifés,&  regardés  comme  rien?  Nul  cou- 
pable ,  nul  innocent ,  quelque  intrépidité 
qu'il  put  avoir,n'eût  témoigne  plus  d'indiCe- 
rence  que  ce  grand  homme.  On  averrifloit 
le  Sénat  qu'on  pouvoit  faiiîr  une  multitude 
d'épées ,  de  dards,  de  javelots.  On  diCoit 
qu'il  n'y  avoit  dans  Rome  ni  rue  ni  ruelle 
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où  Milon  n'eut  loué  une  maifon  :  qu'on 
avoit  conduit  par  le  Tibre  des  armes  dans  le 
Bourg  (1)  d'Otricoli  -,  que  fur  la  montagne 
du  Capitole  il  y  avoit  une  maiion  pleine  de 
boucliers;  qu'en  toutes  fortes  de  lieux  il  y 
avoit  une  provision  d'inftrumens  deltinez 
pour  l'embrafement  de  la  Ville  :  tout  cela 
n'a  pas  été  feulement  dénoncé,  mais  preique 
cru ,  Se  l'on  ne  cefla  d'y  ajouter  foi  qu'après 
qu'on  en  eut  cherché  PéclairciiTement. 

LXV.  Je  loiiois  en  vérité  la  diligence 
incroyable  de  Pompée ,  mais  je  le  dirai , 
Messieurs  ,  comme  je  le  penfe  :  ceux  à 
qui  l'adminiftration  de  toute  la  Republique 
eft  commite,font  obligez  d'entendre  bien  des 
chofes  ôc  ne  peuvent  faire  autrement;  puis- 
qu'il a  fallu  même  entendre  un  je  ne  fçaî 
quel  Licinius  cabaretier  dans  le  grand  Cir- 
que ,  lequel  dépofa  que  des  efclaves  de  Mi- 
lon ,  s'étant  cnyvrez  à  l'on  logis,  lui  avoient 
avoiié  leur  derTein  de  tuer  Pompée,  de  qu'en 
fuite,  lui  cabaretier  avoit  été  bleffé  d'un  coup 
d'épee  par  l'un  d'eux^de  peur  qu'il  n'en  aver- 
tit. Il  vint  en  informer  Pompée  dans  (ts  jar- 
dins 5  je  fus  appelle  des  premiers  Se  fuivant 
le  confeil  de  ks  amis  il  défera  la  chofe  au 
Sénat.  Comme  je  voyais  mon  confervateur 
ôc  celui  de  la  Republique  attaqué  par  un 
foupçon  de  cette  con/equence  ,  je  ne  pou- 
vois  m'empecher  d'être  dans  l'épouvante  &C 

{  1  j  D' O tried i.  En  Ombric. 
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dans  les  allarmes  :  je  m'étonnois  pourtant 
que  l'on  s'arrêtât  à  la  dénonciation  de  ce  ca- 
bareticr  ,  &  que  l'on  écoutât  la  depofition 
de  ces  efclaves  ennivrez:  outre  que  la  bief- 
fure  que  l'on  diibit  être  au  coté  ne  paronToit 
qu'une  piqueure  d'aiguille. 

LXVI.  Cependant,  autant  que  je  puis  le 
comprendre,  Pompée  fe  precautionnoit  plus 
qu'il  ne  craignoit ,  de  il  ne  s'en  tenoit  pas 
aux  iujets  de  craindre  bien  fondez ,  mais  il 
s'allarmoit  de  tout,  afin  que  vous  ne  fufiiez 
allarmez  de  rien.  On  raportoit  que  la  mai- 
ion  d'un  homme  auiîi  diitingué  par  fa  valeur 
que  C.Ccfar,  avoit  été  invertie  pendant  plu- 
sieurs heures  de  la  nuit.  Perlonne  n'avoit 
cru  qu'un  lieu  fi  refpeclable  put  être  attaqué, 
perfonne  ne  l'avoit  imaginé  ,  le  bruit  en 
couroit  néanmoins.  Je  ne  pouvois  ioupçon- 
ner  de  la  frayeur  dans  un  Romain  d'un  auiîi 
grand  courage  que  Pompée  :  ëc  quelque  vi- 
gilance qu'il  eut ,  étant  chargé  de  toute 
l'adminirtration  publique  ,  je  ne  me  perdia- 
dois  point  qu'il  en  eut  trop.  Dans  une  nom- 
breule  alfcmbléc  du  Sénat  au  Capitolc  ,  il 
fe  trouva  un  Sénateur  qui  dit  que  Milon 
avoit  une  épéc  ious  fa" robe  ,  il  la  leva  fur  le 
champ  dans  ce  Temple  augufte,  afin  que  fi 
l'on  n'appuyoit  pas  fa  confiance  lur  la  con- 
duite &;  fur  les  mœurs  d'un  Citoyen  tel  que 
lui,du  moms  pendant  qu'il  fe  taiioit,la  choie 
parlât  d'elic-meme. 

LXVIL 
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LXVII.  Enfin  on  découvrit  que  tout 
e'toit  faux  ,  Se  frauduleufemcnt  fuppofc. 
Que  il  néanmoins  en  apeur  encore  deMiioir, 
ce  ne  font  plus  maintenant  les  aceufations 
intentées  par  les  amis  de  Clodius  que  nous 
craignons  5  ce  iont  vos  (1)  foupçons  ,  Pom- 
pe'e  ,  qui  nous  font  trembler  ,  car  je  vous 
adrefïe  ici  la  parole  afin  que  vous  me  puiillez 
entendre.  Si  vous  craignez  Milcn  ,  il  vous 
penfez  qu'il  forme  de  mauvais  deflfeins  fur 
vos  jours,  ou  qu'il  en  ait  autrefois  foi! 
quelqu'un  ,  il  la  milice  de  l'Italie  ,  comme 
vos  Officiers  le  repèrent  fou  vent,  fi  les  troiï- 
pes  que  nous  voyons ,  il  les  cohortes  du  Ca- 
pitule ,  fi  les  corps  de  gardes  &  les  ferttitl 
les,  il  cette  jeuneffe  choifie  qui  veille  a  vd- 
tre  perfonne  &  à  votre  malien  ,  il  rat.: 
gens  font  armez  contre  les  infulres  de  Mi  Ion: 
ôc  il  tant  de  precautions  font  prîtes ,  ordoi.- 
ne'es  ,  difpofe'es  contre  lui ,  cènes  cela  fup- 
poie  dans  un  homme  beaucoup  de  force  êc 
de  courage  &  plus  qu'un  feul  n'en  peut  a- 
voir ,  puifqu'on  voit  en  armes  contre  un 

(  1  )     Vos    foupçons.  claves  de  Milon  ,  enforte 

Pompe'eaparemment  fur  qu'il  fe  tenoit  eftfei 

les    rapports    qu'on    lui  dans  fes  jardins  haet<;;  & 

avoit  fait,  craiçnoit  que  le  benat  s'e'rant  un  joitt 

l'on  ne  conspirât  contre  alfemblé  dans  fon  port;, 

fa  vie:  foit  par  le-  patti-  que,ii  n'avoitpointvoa-' 

fan<;  de  ClocHûs ,  foir  par  lu  y  aflifler  que  l'on  n'en'- 

la  cfenoncianon  H©  ce  ca-  eue  fair  (or tir1  Milcn,- 
baretier  touchant  les  ef- 

Tomt  Vil, 
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Citoyen  de  cette  importance,toute  la  Répu- 
blique avec  un  chef  fi  renomme'. 

L  X  V 1 1 1.  Mais  qui  ne  comprend  pas 
que  c'eil  pour  en  fortifier  Se  pour  en  rani- 
naer  toutes  les  parties  foibles  6c  chancelan- 
tes ,  que  l'on  vous  a  confie  toutes  ces  trou- 
pes :  que  fi  Ton  en  avoit  donne  le  tems  à 
Mi  Ion  ,  il  vous  auroit  Tans  doute  bien  per- 
fuadé  vous-même  que  jamais  homme  n'eut 
plus  d'attachement  pour  un  autre  qu'il  en 
a  pour  vous-,  que  jamais  il  n'avoir  fuy  l'oc- 
cafîon  d'expofer  fa  vie  pour  l'intérêt  de  vo- 
tre gloire  -,  que  pour  la  louteniril  avoit  fou- 
vent  combattu  contre  ce  furieux  -,quc  durant 
ionTribunat  il  s'étoit  conduit  par  vos  con- 
ieils  pour  mon  rct;ur  auquel  vous  vous  in- 
terreflîez  vi\  cment  j  qu'cnkiite  vous  l'aviez 
défendu  dans  une  rencontre  où  il  y  alloit 
de  fa  vie  -,  &  de  plus  aidé  dans  la  follicita- 
-tion  de  la  Prérure  -,  qu'il  avoit  toujours 
compté  fur  deux  intimes  amis ,  fur  vous 
pour  les  obligations  qu'il  vous  a ,  fur  mo: 
pour  celles  que  je  lui  ai  :  que  s'il  ne  pou- 
voit  aporter  de  preuves  de  tous  ces  chers , 
fi  vos  foupçons  étoient  tellement  imprimez 
dans  votre  efprit  que  rien  ne  pût  les  en  ef- 
facer ;  fi  l'Italie  enfin  ne  devoir  jamais  con- 
gédier fes  levées  de  troupes }  ni  Rome  met 
tre  bas  les  armes  qu'après  que  Mi  Ion  feron 
facrifié  ,  certainement  il  n'auroir  pas  heiuc 
d'abandonner  fa  patrie.  Ceil  &>n  caract 
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c'eft  fa  conduire  accoutumée ,  vous-même  , 
ô  grand  homme  ,  il  vous  en  prendroit  à  té- 
moin ,  comme  de  ce  qu'il  fait  aujourd'hui. 
LXIX.  Remarquez  à  combien  de  varia- 
tions la  vie  eft  expofée ,  combien  la  fortune 
eft  inconftante  8c  volage.  Que  d'infidelitez 
dans  les  amis ,  que  de  deguifemens  accom- 
modez aux  conjonctures  ,  que  de  fuites  de 
nos  proches  dans  les  circonftances  perilleu- 
ies  ,  que  de  troubles  &  que  d'allarmes. 
Viendra  certainement  le  rems ,  &  nous  ver- 
rons arriver  cet  heureux  jour  3  où-  vos  af- 
faires,  comme  je  m'en  flate,  devenues  en 
meilleur  ordre  &  changées  peut-être  par 
quelque  revolution  des  chofes  courantes  > 
(  ce  que  nous  fommes  convaincus  par  l'ex- 
périence arriver  fouvent  :  )  vous  regreterez' 
l'arreclion  d'un  il  rendre  ami ,  la  fidélité  d5un 

homme  n*  lblide  de  la  crandeur  d'aine  du- 

*    i       . 
plus  intrépide  Romain  qu'on  ait  vu  depuis 

qu'il  naît  des  hommes  (vu  la  terne** 

L  X  X,   Quoique  Pon  ait  peine  à  croire 

que  Poinpée  fi  verfé  dans  la  connoiftance 

du  droit  public  3  des  anciennes  coutumes  s> 

en  un  mot  des  intérêts  de  l'Etat  $  après  avoir 

reçu  du  Sénat  la  commilîîon  de  veilier,  a 

CE  QUE      LA   REPUBLIQUE     NE     REÇUT- 

au cun    dommage,  termes  du   decree 
qui  rendoient  les  Con  fuis  affez  puirîaais  & 
furBtamment  armez  (ans  que  penjnn-r'  prié 
les  arsies  ;'  que  ce  même  Pbnapéé  ,  Ës*)&i 
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fade  lever  &:  afTembler  des  troupes  pour 
attendre  un  jugement  où  il  s'agir  de  pro- 
noncer fur  les  defïeins  dTun  homme  qui 
vouloir  abolir  les  jugemens  mêmes,  ce  Con- 
fui  vigilant  avoit  trop  compris  que  toutes. 
ces  aceufations  contre  Milcn  etoiest  fauffes,. 
puifqu'il  avoit  établi  une  Loi ,  qui ,  dans  ce 
qu'elle  permettoit ,  Messieurs,  vous 
engageoit  neceiîairement ,  ce  me  femble  6c 
comme  tout  le  monde  en  convient,  a  ren- 
voyer Mi  Ion  abfous. 

LXXI.  Que  fi  donc  Pompée  eft  afïïs  en 
ce  lieu  bien  entouré  de  troupes  «Se  d'une 
garde  publique  ,  il  declare  afTez  qu'il  ne 
veut  pas  vous  intimider  -,  car  qu'y  auroit-il 
ce  moins  dime  de  lui  que  de  vous  obliger  à 
condamner  un  homme  que  iuivant  nos  nua- 
ges &  de  plein  droit ,  il  pouvoit  punir  lui- 
même.  Il  eft  donc  feulement  en  défenfe 
afinque  vous  vous  peru;:.<iicz  qu'il  vous  cft 
permis  de  prononcer  librement  ce  que  vous 
penfez  contre  cette  feditieufe  harangue 
d'hier. 

LXXIT.  Aurefte,  Messieurs,  l'ac- 
eufation  fur  la  mort  de  Clcdius  ne  me  met- 
pas  fort  en  peine ,  <Sc  je  ne  fuis  pas  afTez  ftu- 
pide  ni  affez  peu  iiiftruir  Je  vos  fentimens 
pour  ignorer  ce  que  vous  en  per 
quand    je  n'en  aurois  pas   juftihé    Mi  Ion 
fomme  f ai  fait ,  il  lui  feioit  néanmoins  | 
ans,  de  crier  impunemenc  6c  fiibli  ]ucmcn£ 


Pour  T.  Annius  Mil  on.  l6v 
avec  un  menfonge  honorable:our  j'ai  tue', 
j'ai  TUE',non  un  Sp.  Melius  qui  pour  avoir 
diminué  les  vivres  ôc  lacririé  Tes  propres 
biens ,  fut  foupçonné  d'afpirer  à  la  mpréme 
domination,  parce  qu'on  le  croyoit  trop  po- 
pulaire :  non  un  Tib.  Gracchus  qui  dans  une 
{edition  obligea  ion  Collègue  à  quitter  fa 
charge  ,  6c  fut  tué  par  des  gens  qui  depuis 
ont  rempli  tout  l'univers  de  leur  éclatante 
reputation  :  mais  j'ai  tue'  (  car  il  auroit  ofé 
le  dire  puifqu'il  auroit  délivré  fa  patrie  du 
peril  qui  la  menaçoit  )  „  j'ai  tué  celui  que 
nos  illuftres  Verbales  ont  furpris  dans  un  <c 
infâme  adultère  fur  des  lits  confacrez  au  <c 
culte  des  Dieux. £c 

LXXIII.  Celui  dont  le  Sénat  a  fouvent 
penfé  que  le  fuplice  devoit  expier  la  pro- 
fanation de  nos  ceremonies  reiigieufes  -,  ce- 
lui qu'après  des  informations  juridiques,  L. 
Lucullus  a  juré  d'avoir  furpris  deshonnoranr 
par  un  inceite  fa  propre  fœur  :  celui  qui  par 
îes  efclaves  armez  chafTa  de  la  patrie  un  Ci- 
toyen ,  que  le  Sénat,  que  le  peuple,  que 
toutes  les  familles  regardoient  comme  le 
confervateur  de  Rome  &  de  la  vie  de  tous 
les  Romains  -,  celui  qui  donnoit  les  Royau- 
mes &  les  otoit ,  qui  partageoit-  l'univers  en* 
tre  ceux  qu'il  lui  plaifoit  :  celui  qui  aprè3 
plufieurs  meurtres  commis  fur  la  place  ,  fie 
fbitir  de  fa  propre  maifon,  à  force  aixvei 
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un  citoyen  [i]  recommandable  par  fa  gloire 
8c  par  fa  valeur  :  celui  qui  ne  s'eft  jamais 
rien  défendu  ni  de  feelerar  ni  d'impur  :  ce- 
lui qui  mit  le  feu  rai  Temple  des  Nimphes 
pour  anéantir  les  monumens  folemncls  gra- 
vez dans  les  f*2]  archives  publiques. 

LXXIV.  Celui  qui  ne  connoiilbit  pluc. 
de  loi  ni  de  droit  civil  ni  de  bornes  à  fes 
domaines ,  qui  s'emparoirdes  heritages  des 
autres ,  non  par  la  furprife  des  procedures  8c 
des  chicanes  ,  non  par  dès  recreances  injuf- 
res  ck  des  fermens,  mais  par  des  campemens, 
par  des  armées  v.  par  des  attaques  :  qui  pas 
des  troupes  8c  par  des  fieges ,  rit  tous  (es  ef- 
forts pour  chaffer  de  leurs  poilelTlons ,  non 
feulement  les  Etruriens ,  car  il  les  mepnfoit 
abfoiument ,  mais  de  (es  propres  fonds  Q, 

[i]  "VnCiteyenrecom  dans  le  Temple  des  Nim- 
mandabU.  Apres  que  phes.  i.  Le  denombre- 
Clcdms  eut  mit  Tigra-  ment  des  enfans  nouvel- 
nés  hors  des  prifons  ,  il  lement  nez  dont  les  regî- 
thargea  Pompe'ed'outra-  très  e'toient  depofezdans 
ges ,  &  fit  irruption  fur  le  Temple  de  Lucine.  ?. 
ious  fes  amis.  Le  dénombrement  de- 
[x]Archi-uespubli^uts.  ceux  qui  prenoient  la  ro- 
ll yen  avoit  d'autant  de  be  virile  deport  dans  le 
fortes  qu'il  y  avoir  de  de-  Temple  de  la  JeunelTc 
nombremens.  i.  Le  role  Le  dénombrement  des 
du  Cenfcur  qui  enregî-  morts  depofe'  dans  II 
troit  le  nom ,  l'âge ,  la  fa-  Temple  de  la  De'efle  LL 
mille  de  chaque  citoyen,  bitine  qui  prefîdoic  aux 
fcces  regurcs  fereneient  cçreinoûiss  fwRcbres, 
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Varius  ce  vaillant  de  vertueux  Citoyen  l'un 
denos  Juges.  J'ai  tue' celui  qui  le  flatoit 
d'étendre  les  limites  de  fes  terres,  depuis  le 
Janicnle  jufqu'aux  Alpes  ,  qui  n'ayant  pas 
obtenu  d'un  illuftre  ôc  courageux  Chevalier 
Romain  nommé  Pacavius5de  lui  vendre  une 
Ifle  dans  le  lac  [i]  de  Prefle  ,  y  fit  tout  d'un 
coup  transporter  dans  plufïeurs  barques  des 
matériaux,  de  la  chaux  ,  du  ciment  &  des 
armes,.  &  à  la  vue  du  propriétaire  attentif 
à  l'autre  rivage  ,  ne  balança  pas  à  le  faire 
conftruire  un  édifice  fur  le  tonds  d'auttui. 

LXXV.  Celui  qui  menaça  de  mort  fc 
pauvre  veuve  Sanctia,  &  le  jeune  Aponius, 
û  l'un  Se  l'autre  ne  lui  abandonnoient  la 
propriété  de  leurs  jardins  -,  qui  même  à  Fur- 
fanius,[i]  Dieux  immortels!  à  quel  homme, 
ofa  declarer  que  s'il  ne  lui  donnoit  la  Tom- 
me d'argent  qu'il  lui  avoit  demandée  ,.il  ap- 
porteroit  un  cadavre  dans  la  maifon  ,  tant  il 
croit  enflamme  de  haine  contre  luij  enfin 
qui  pendant  l'abfence  de  Ton  frère  Appius, 
mon  ami  fidèle,  le  chafTa  de  fa  propre  ter- 
re^ qui  entreprit  de  conduire  un  mur  dans 
un  avant-cour  de  fa  fœur  ,  &  d'en  conitrui- 
re  de  telle  forte  les  fondemens  ,  qu'il  la  pri- 
va non  feulement  de  Pufase  de  cet  avant* 


n 


[1]  Le  lac  de  Prefle.    Ceft    T."    Pofthumius 

C*eft  un  lac  dans  l'Italie.    Furfanius  Préteur  en  Si- 

£  i.]    T.  JcHr/anius.   aie  dans  le  parti  de  Cefat, 
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cour,  mais  lui  en  condamna  la  porte  6c  l'en- 
tre c. 

LXXVI.  Toutes  ces  violences  néanmoins 
fe  fupportoient  fans  qu'on  en  murmurât , 
quoiqu'il  fit  également  irruption  fur  les  do- 
maines de  la  ville  3c  du  citoyen ,  fur  les  plus 
éloignez  <5c  les  plus  voillns,  fur  les  étrangers 
&;  fur  les  proches  -,  l'habitude  avoit  ren- 
du Rome, je  ne  fçais  comment  infenilble,  Se 
l'avoit  réduite  a  une  ftupidité  de  patience 
que  l'on  ne  comprenoit  pas.  Et  comment  au- 
riez-vous  pu  fournir  &c  prévenir  tout  ce  qui 
vous  menaçoit  alors, s'ii  étoit  parvenu, côme 
il  le  fouhaitoit ,  à  la  domination  fuprême  ? 
(  Sans  prier  ici  ni  de  vos  alliez  ,  ni  des  na- 
tions étrangères,  ni  des  Princes ,  ni  des  Rois, 
car  vous  aviez  fait  des  vœux  pour  qu'il  fe  jet- 
tât  plutôt  fur  leurs  biens  que  fur  les  vôtres, 
je  dis  fur  vosmaifons  &  fur  vos  richeiTes,  ) 
mais  ni  vos  rie  nèfles ,  je  le  jure  ,  ni  vos  mai- 
fons ,  ni  vos  enfans,  ni  vos  femmes  n'eufTenr 
pli  ic  iouitrairc  a  la  licence  eflrenée  de  ks 
pallions.  Prenez-vous  pour  des  Mêlions  es: 
des  chimères  ce  que  l'on  voit  il  clairement , 
ce  que  tout  le  monde  fçait ,  ce  que  person- 
ne n'ignore  ,  qu'il  devoit  former  dans  Rome 
une  armée  d'efclaves,  pour  s'emparer  de  tous 
les  biens,  ou  des  particuliers ,  ou  du  public  '•■ 

LXXVII.  Celt  pourquoi  il  Milon  te; 
en  main  Ion  épée  ensanglantée,  dîfo 
te  voix.,,  Citoyens,  je  vous  prk 


ce 

ce 

» 
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vous.  Ecoutez-moi ,  j'ai  tué  Clodius  -,  de  u 
cette  épée  &c  de  cette  main  j'ai  fauve  vos  u 
vies  des  fureurs  d'un  homme  que  nous  ne 
pouvions  plus  reprimer,  ni  par  nos  Loix 
ni  par  nos  Sentences,&  je  l'ai  fait,  afinque 
par  moi  feul,  le  droit ,  l'équité ,  la  police ,  u 
la  liberté' ,  la  pudeur  ,  la  pudicité  fuflfent €C 
à  l'abri  de  Ces  infultes  au  milieu  de  Rome.  *f 
Faudroit-il  craindre  alors  de  quelle  manière 
on  y  recevront  un  tel  difeours  ?  Car  qui  ne 
l'aprouve  pas ,  qui  n'y  applaudit  pas  aujour- 
d'hui? Qui  ne  dit  pas  &  ne  fent  pas,  que  de 
mémoire  d'hommes  -,  perfonne  n'a  rendu 
jamais  à  la  Republique  un  plus  grand  fer- 
vice  que  Milon,  &  n'a  répandu  plus  de  joye 
dans  le  peuple  Romain  ,  dans  toute  l'Italie , 
dans  toutes  les  Nations?  Je  ne  puis  pas  jugée 
quels  ont  été  ces  anciens  transports  de  joye 
dont  nos  peuples  étoient  autrefois  agitez. 
Cependant,  de  nos  jours ,  il  s'eft  remporte 
par  les  plus  vaillans  Généraux,  de  très-écla- 
tantes  victoires  dont  pas  une  néanmoins  n*a 
caufé  les  mouvement  d'une  allegrefle  Ci  pu- 
blique &  fï  durable  que  celle  d'à-prefent. 

L  XXVI II.  Souvenez-vous-en  bien, 
Messieurs,  j'efpere  que  vous  &c  vos  en- 
fans  vous  en  verrez  d'excellens  fruits  dans 
la  République  ,  8c  chaque  fois  que  vous  en 
jouirez  ,  vous  comprendrez  que  Ci  Clodius 
avoit  vécu  ,  vous  n'auriez  rien  éprouvé  de 
tous  ces  biens.  Vous  voilà  maintenant  dans 

Tome  fil.  Z 
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une  eiperance  bien  fondée  ,  comme  je  m'en 
flate ,  que  cette  anne'e-ci ,  fous  un  Conful 
tomme  le  nôtre  ,  toutes  les  licences  étant 
réprimées ,  toutes  les  cupiditez  éteintes  ,  les 
loix  &  la  juftice  bien  rétablies ,  la  Republi- 
que eft  fauvee.  Qui  feroit  alTez  ftupide  pour 
croire  que  l'on  en  feroit  venu  là  durant  la 
vie  de  Clodius  ?  Car  ce  que  chacun  de  vous 
pofTéde  aujourd'hui  légitimement  ,  quel 
droit  de  pofïelîîon  paiiîble  en  auriez-vous 
pu  avoir  fous  la  tyrannie  de  ce  furieux? 

LXXIX.  Je  ne  crains  pas,  Messieurs, 
que  trop  animé  par  le  reffentiment  de  ma 
haine ,  je  vous  paroifle  defeendre  centre  lui 
dans  ces  détails  avec  plus  de  plaifir  que  de 
vérité.  Car  quoique  ce  dût  être  mon  prin- 
cipal objet,  cependant  il  étoit  tellement  l'en- 
nemi commun, que  l'indignation  univerfelle 
abforboit  la  mienne.  On  ne  fçavoit  affez 
dire  ,  ni  même  aflez  concevoir  ce  qu'il  y  a- 
voit  en  lui  de  fceleratefTe  &  de  pernicieux 
deffeins.  Faites  -  y  bien  réflexion  ,  Mes- 
sieurs, c'eft  fur  .ela  que  doit  rouler 
tout  l'examen  de  la  mort  de  Clodius.  Re- 
prefentez-vous,  (  car  nous  fommes  libres  de 
donner  l'effor  à  nos  penfées ,  &  de  la  ma- 
nière dont  on  imagine  ce  que  l'on  veut ,  on 
a  devant  les  yeux  ce  qui  n'eft  que  dans  l'i- 
magination;) reprefentez-vous  donc  en  ef- 
prit  l'image  de; l'état  «Ï  je  ferois  fi  je  pou- 
vois ,  en  vous  engageant  à  renvoyer  Miion 
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abfous ,  faire  en  même  terns  revivre  Cio- 
dius.  Quoi  la  frayeur  ,  à  ce  mot,  fe  re'pand 
fur  vos  vifages ,  quelle  impreiîion  feroit-il 
donc  fur  vous  s'il  étoit  vivant  i  puifque  tout 
mort  qu'il  eft ,  une  vaine  fuppofition  de  fa 
vie  vous  a  tellement  frapez?  Mais  (i  Pompée 
lui-même,  que  fa  fortune  &  fon  bonheur 
mettent  en  état  de  pouvoir  toujours  ce  que 
nul  autre  que  lui  ne  pourroit  :  fi  lui-même, 
dis-je  ,  avoit  été  le  maître  ou  de  propofei: 
des  informations  fur  la  mort  de  Clodius,  ou 
de  le  rapeller  du  tombeau ,  lequel  des  deux 
croyez-vous  qu'il  eût  fait  plutôt?  Quand 
même  il  auroit  voulu  par  amitié  le  faire  re- 
vivre ,  jamais  par  consideration  pour  la  Ré- 
publique il  ne  Peut  fait  ?  Vous  êtes  donc 
ici  pour  venger  la  mort  d'un  homme  à  qui 
vous  ne  voudriez  pas  rendre  la  vie  quand 
tous  le  pourriez-,  de  Ci  par  l'information 
qu'on  a  permis  de  faire  fur  fa  mort ,  il  pou- 
voit  revenir  au  monde,  on  n'auroit  jamais 
donne'  cette  permiflion.  Si  donc  Milon  avoit 
tué  Clodius,  devroit-il  craindre  en  l'avouant 
d'en  être  puni  par  ceux  qu'il  auroit  fauvez  ? 
L  X  X  X.  Les  Grecs  décernent  les  hon- 
neurs divins  à  ceux  qui  tuent  les  tyrans.Qiie 
n'ai-je  point  vu  pratiquera  Athènes  &c dans 
les  autres  Villes  de  la  Grèce  ?  Que  de  Fêtes 
religieufes  ordonnées  pour  ces  hommés-U? 
Quels  Cantiques?  Quelles  Hymnes  n'é- 
toient  point  conlacrées  à  leur  culte  &c  à  leur 
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mémoire  immortelle  ?  Et  vous ,  non  feule- 
ment vous  n'ordonneriez  aucuns  honneurs 
pour  le  confervateur  d'une  nation  aufîi  puif- 
fante  que  la  notre  ôc  pour  le  venger  de  tels 
affaflinats ,  mais  vous  fouffririez  qu'on  le 
conduisit  au  fupplice  ?  Il  l'avoiieroit ,  il  l'a- 
voiieroit ,  vous  dis-je ,  s'il  l'avoit  tué  ,  con- 
feflam  avec  courage  ôc  avec  plaiflr  de  l'avoir 
fait  pour  la  liberté  publique  :  que  dis-je ,  il 
i'avoiïeroit,  il  le  publieroit  ôc  le  devroit  pu- 
blier a  haute  voix. 

LXXXI.  Car  s'il  ne  le  nie  point,  ÔC  deman- 
ds feulement  qu'on  lui  pardonne  :  douteroit- 
il  d'avouer  une  action  dont  il  devroit  atten- 
dre des  recompenfes  ôc  des  éloges?  A  moins 
peut-être  qu'il  ne  croye  que  vous  aimez 
mieux  qu'il  ait  confer vé  fa  propre  vie  que 
celle  de  tout  le  peuple  Romain  ?  Sur-tout 
puifque  dans  cet  aveu  ,  fi  vous  vouliez  en 
avoir  de  la  gratitude  ,  il  lui  en  reviendroit 
d'éclatans  honneurs.  Que  fi  l'événement  n'é- 
toit  pas  approuvé  de  vous  (  quoiqu'il  feroit 
difficile  que  l'on  ne  fit  pas  aprouver  à  chacun 
devons  la  propre  coniervation,  )  mais  enfin 
il  la  valeur  d'un  fi  vaillant  homme  avoit  été 
moins  fenfible  à  Tes  Concitoyens,  il  s'éloi- 
gneroit  d'une  Ville  ingrate  avec  un  cœur 
ferme  ôc  confiant.  Car  quelle  ingratitude  ne 
feroit-ce  pas  de  fe  réjouir  tandis  qu'il  s'arîli- 

geroit  feul ,  lui  qui  feroit  caufe  que  tous  les 

autres  le  rcjoiiiroicnt. 
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L  X  X  X 1 1.  Mais  nous  avons-  toujours 
penfc,  tous  tant  que  nous  fommes,  lorsqu'il 
s'eft  agi  d'exterminer  les  traitres  de  la  pa- 
trie ,  que  fi  la  gloire  qui  nous  en  revenoit 
étoit  commune  ôc  générale ,  nous  deviens 
regarder  comme  notre  propre  peril  celui 
du  libérateur  qui  nous  fauvoit  des  entrepri- 
ses de  l'ennemi.  Quelle  louange  aurois-je 
du  m'attirer  dans  ce  que  j'ai  ôfé  faire  durant 
mon  Coniiilat  pour  vos  personnes  ôc  pour 
vos  enfans ,  fi  j'aveis  crû  que  les  demarches 
eu  j'avois  la  hardieile  de  m'engage  r,  ne  fe- 
roient  combatues  par  aucuns  obftacles? 
Quelle  femme  n'auroit  pas  le  courage  de 
tuer  un  Citoyen  feelerat  &  dangereux  ,  s'il 
n'y  avoir  point  de  rifques  à  courir  ?  C'eft 
être  véritablement  homme,  lorfqu'à  la  vue 
de  la  haine,  de  la  mon  &  des  tourmens  qui 
nous  menacent ,  on  n'en  défend  pas  moins 
courageufement  l'intérêt  public.  Il  eft  du 
devoir  d'un  peuple  fenfible  à  la  reconnoif- 
&nce  de  recompenfer  les  Citoyens  qui  ren- 
dent fervice  à  l'Etat  :  &  il  eft  du  devoir  d'un 
homme  héroïque  de  n'être  point  aflez  ébran- 
le' à  la  vue  des  fupplices,  pour  fe  repentir  de 
ce  qu'il  a  eu  le  courage  de  faire. 

LXXXIII.  Milon  feroit  donc  un  aveu 
femblable  à  celui  [1]  d'Ahala  de  Nafica, 
d'Opimius,  de  Marius  ôc  de  moi-même  :  ôc 

[  1  ]  D'jAbaU,  Ou  mens  qui  regardent  ceux 
x mis  ailleurs  les  evene-   dont  il  eft  ici  parle, 
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ii  la  Republique  en  étoit  reconnoi (Tante  ,  il 
j'en  réjoui  roit  -,  que  /î  elle  ne  Pc  toit  pas ,  il 
s'apuyeroit  néanmoins,  dans  Ton  malheur  le 
plus  accablant,  fur  le  témoignage  de  fa  con- 
science. Mais  la  fortune  du  peuple  Romain, 
XI e  s  s  ietjrs,  votre  propre  bonheur, &  les 
Dieux  immortels  vous  engagent  à  recon- 
noître  ce  bienfait ,  6c  perfonne  ne  peut  le 
penfer  autrement,  fi  ce  n'eft  celui  qui  compte 
pour  rien  la  puifTance  6c  la  volonté'  des 
Dieux  -,  qui  n'eft  touché  ni  par  la  grandeur 
de  votre  Empire,  ni  par  le  cours  du  foleil 
éc  les  révolutions  des  aftres ,  ni  par  les  vi- 
ciflitudes  des  chofes  :  &  ce  qui  eft  encore 
plus  conhdei  able ,  ni  par  la  fagefTe  de  nos 
prédecefTeurs  qui  confervoient  un  refpecl 
fidèle  6c  religieux  dans  les  facrifices,  dans 
ks  aufpices  8c  dans  toutes  les  ceremonies 
dont  la  tradition  nous  eft  tranfmife. 

LXXXIV.  Oui  fins  doute  ,  il  faut  con- 
certer cette  vertu  divine  &  vivifiante  ,  6c  il 
ne  feroit  pas  vrai-femblable  que  dans  des 
corps  &c  des  êtres  aulîi  foibles  que  les  nôtres, 
il  y  eût  de  la  vie  6c  du  fentiment ,  Se  qu'il 
n'y  en  eût  pas  dans  ce  grand  6c  majeftueux 
mouvement  de  toute  la  nature.  Croira-t'on 
qu'il  n'y  en  ait  point ,  parce  qu'il  n'y  en  pa- 
roît  point ,  &  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas  ? 
Comme  fi  nous  pouvions  voir  ôc  fentir  no- 
tre propre  efprit ,  6c  connoître  évidemment 
oti  il  iciide,  parce  qu'il  nous  fait  juger,  pré- 
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voir ,  agir  Se  parler.  Ainiî  cette  même  force 
fuperieure  qui  fouvent  a  répandu  fur  Rome 
tant  de  félicitez  <Sc  de  richeffes  ,  vient  audi 
d'étouffer  ce  monftre  de  la  patrie  auquel  les 
Dieux  avoient  donné  la  premiere  penfée  d'o- 
fer  attaquer  par  la  violence  &  par  le  fer  un 
homme  d'un  auflî  grand  courage  que  Milon 
qui  le  devoir  vaincre  :  car  fi  Clodius  l'a- 
voir vaincu,  fon  audace  5c  fa  licence  impu- 
nies n'auroient  point  eu  de  bornes  par  la 
fuite. 

LXXXV.  Ce  n'eft  donc  point ,  Mes- 
sieurs a  par  les  refforts  d'une  prudence  hu- 
maine que  cet  événement  s'eft  exécuté , 
mais  par  une  providence  toute  particulière 
des  Dieux  immortels  :  <k  certes  les  lieux 
même  deftinez  à  leur  culte,  en  voyant  tom- 
ber ce  barbare,  en  ont  été  ce  fembîe  ébran- 
lez ,  &c  ont  reclamé  [  i  ]  leurs  droits  à  fa 
chute.  Coteaux  Albaniens ,  je  vous  implore 
donc  aujourd'huijbocages  confacrez,  je  vous 
adrefTe  mes  vœux  -,  Autels  enfevelis  de  ces 
peuples-,  Temples  afTociez  &c  femblables 

\i]  Ltms droits.  Près  Sacrifices,  &  pendant  la 

de  l'endroit  où  Clodius  vie  de  Clodius,  tous  ces 

fut  tue',  fur  les  terres  de  quartiers  avoient  e'té  fi 

famaiiond'AlbanumjOà  profanez  par  fes  dc'bau- 

e'toient  les  tombeaux  de  ches ,  que  Ciceron  veut 

ies   ancêtres,  il  y  avoit  dire  qu'après  cet-  :riorr4 

une  montagne    fur   la-  ce  temple  redevint  auiii 

quelle  e'toit  un  triomphe  floriflant  qu'auparayam. 
où  Ton  aliort  offrir  des 
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aux  Temples  de  Rome  ,  &  que  dans  fss 
fougues  extravagances,  apre's  avoir  mis  en 
pie'ees  &  renverfé  les  bois  les  plus  refpec- 
labiés ,  il  avoic  enterrez  fous  les  maffes  in- 
iênfees  de  fes  edifices  -,  vos  facrifices  à  fa 
mort  ont  repris  leur  luftre  >  &  vos  afyles 
qu'il  avok  fouillez  de  toutes  fortes  de  cri- 
mes ,  nous  font  maintenant  ouverts.  En 
vous,  grand  Jupiter ,  au  fommet  de  votre  (i) 
mont  Albanien  ,  dont  tant  de  fois  fes  ditfo- 
Jutions  Se  fes  de'bauches  avoient  prophané 
les  eaux ,  les  boccages  8c  les  avenues  :  vous 
avez  donc  enfin  deiïillé  les  yeux  pour  le  pu- 
nir ?  Vous  Pavez  donc  vu  fubir ,  quoiqu'un 
peu  tard ,  le  châtiment  qu'il  meritoit ,  & 
vous  faire  une  reparation  folemnelle  ? 

CXXXVI.  Car  dirons-nous  encore  que 
e'eft  par  hazard,  qu'en  prefence  de  la  bonne 
DéefTe  &  devan:  fon  Temple  fitue/  fur  la 
terre  de  T.  Sextius  Gallus,ce  jeune  homme 
des  plus  eftimables  &  des  plus  fages ,  Clo- 
dius  ayant  lui-même  ençaçze'  le  combat ,  a 
reçu  le  premier  coup  qui  devoit  lui  caufer 
une  honteufe  mort  ?  Non  c'eft  afin  qu'il  pa- 
rut que  par  le  jugement  deteftablc  rendu  en 
fa  faveur ,  il  avoit  été'  non  (1)  renvoyé  vé- 
ritablement abfous ,  mais  refervé  plutôt  à 

[  I  *!    Mont  Albanien.  c'eoir  dans  Je  Latium. 

Il  y  avoit  dans  le  texee  [  i]  Renvoyé  abfous. 

Mont  Latial,  parce  que  Après  que  Clodius  eut 

k  territoire  d'Albanum  prophane'  la  tnaiion  de 
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cette  punition  éclatante.  Aulîi  ce  fut  par  ié 
même  courroux  des  Dieux  que  l'efprit  de 
ks  Satellites  fut  tellement  renverfé  ,  qu'ils 
jetterent  fon  corps  couvert  de  fang  &  de 
boue  fur  un  bûcher  comme  celui  d'un  efcla- 
ve  ,  fans  portraits  de  familles ,  fans  canti- 
ques lugubres  >  fans  Jeux ,  fans  convoi ,  fans 
lamentations ,  fans  funérailles  5  &  le  privè- 
rent dans  ce  dernier  jour  d'une  cérémonie  à 
laquelle  les  ennemis  mêmes  ont  coutume  de 
confentir.  Pour  moi  je  m'imagine  qu'il 
n'eût  pas  été  de  la  bienféance  que  les  images 
de  tant  d'hommes  illiiftres .  vinffent  faire 
honneur  à  cet  infâme  parricide  ,  &  qu'il  ne 
pouvoir  après  fa  mort  être  mieux  déchiré 
que  dans  l'endroit  même  où  il  avoit  été 
condamné  pour  tous  les  crimes  de  fa  vie. 

LXXXVII.  C'était,  ce  me  femble,  pour 
le  peuple  Romain  ,  une  fituation  dure  Se 
cruelle,  en  vérité,  que  de  voir  &  de  fourTrir 
tant  d'années  cet  homme  infulter  à  la  Repu- 
blique. Il  avoit  profané  par  (es  débauches 
les  Temples  les  plus  vénérables  -,  il  avoit 
meprifé  les  plus  auguftes  Ordonnances  des 
Sénateurs  i  il  s'étoit  par  argent  fouftrait  pu- 
bliquement à  la  condamnation  des  Juges  -, 
il  avoit  perfecuté  le  Sénat  pendant  qu'il  é- 
toit  Tribun  du  peuple-,  il  avoit  annuité  des 

Cefar  où  l'on  facrifîoit  à  Juftifîa  de  ce  crime  en  di- 
h  bonne  De'efTe,  il  fit  fi  fant  qu'il  n'étoic  pas  & 
fcien  par  fes  amis  qu'il  fc  F  orne  ce  jour  là. 


274  Quarante-unie'me  Oraison 
reglemens  faits  du  confentement  unanime 
de  tous  les  ordres  pour  la  fureté  publique. 
Après  m'avoir  chafîé  de  Rome  ,  il  avoir 
pillé  mes  biens  ,  embrafé  ma  maifon ,  per- 
secute ma  femme  &  mes  enfans ,  declare 
une  cruelle  guerre  à  Pompée  %  maflacré  di- 
vers Magiftrats  ou  particuliers ,  brûle'  la 
maifon  de  mon  frère  ,  ravage'  toute  l'Etrn- 
rie ,  écarté  plufîeurs  propriétaires  de  leurs 
poiïeilions  &  de  leurs  residences.  Chacun 
e'toit  pôurfuivj  &  perfecuté  fans  relâche  :  ni 
Rome,  ni  l'Italie,  ni  les  Provinces ,  ni  les 
Royaumes  n'y  pouvoient  plus  refifter,  ni  te- 
nir contre  fi  fureur.  Il  fabriquoit  en  fa 
maifon  des  [  i  ]  Loix  qui  nous  livraient  à 
nos  efclaves.  Il  ne  voyoit  rien  à  fon  gré 
dans  les  biens  d\uitrui,qu'il  ne  crût  pouvoir 
s'approprier  la  même  année. 

LXXXVIII.  Perfonne  ,  à  la  referve  de 
Milon ,  ne  s'oppofoit  à  {ts  deffeins ,  6c  il 
croyoit  s'être  rendu  favorable  ,  par  un  nou- 
veau retour  dans  fes  bonnes  graces  ,  le  [  i  ] 
feul  qui  s'y  pouvoit  oppofer  j  &  l'autorité 

[i]  Des  Loix.  Cefont  voient  fe  faire  infcrîre , 

des    Loix   que  Clodius  mais  auffi  dans  les  Tri- 

s'étoit  propofé  d'établir  bus  de  la  campagne  où 

pour  accorder  aux  affran-  ks  feuls  Nobles  etoient 

chis  le  pouvoir  de  don-  inferits. 
ner  leurs  fuffrages,  non         [il     Le  feul.  Ceft 

feulement  .lans  les  Tri-  Pompée  que  Ciceron  ne 

bus  delaYilicoùils  de-  nomme    pas    pour   ne 
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de  Cefar  étoit ,  felon  lui ,  la  Tienne  propre. 
Il  n'avoit  eu  que  du  mépris  pour  l'amitié 
que  les  gens  de  bien  m'avoient  témoignée 
dans  mon  malheur  :  enfin  Mi  Ion  étoit  le 
feul  qui  l'importunoit.  En  cette  occafion  , 
comme  j'ai  dit,  les  Dieux  immortels  mirent 
dans  le  cœur  de  ce  forcené'  de  drefler  une 
embufeade  à  Milon  -,  Ciodius  ne  pouvoit 
périr  autrement,  &  jamais  la  Republique 
n'eût  ufe'  de  fon  droit  pour  le  punir. 

L  XXXIX.  Eft-il  vrai-femblable  que  le  Sé- 
nat eut  arrête'  (<zs  entreprifes  s'il  fit  devenu 
Préteur  ,  puifqu'il  n'avoit  pu  réuiîir  à  repri- 
mer ce  qu'il  entreprenoit  de  détruire  n'étant 
qu'un  fîmple  particulier?  De  plusjes  Conf  uls 
dans  leur  refîftance  à  ce  Prêteur ,  auroient-ils 
étéaffez  puiffans?  Premièrement,  il  auroiteu 
pour  Confuls  [  1  ]  (es  bons  amis ,  Ci  Milon 
rut  mort.  Et  d  ailleurs ,  quel  Conful  durant 
fa  Préture  eut  eu  du  courage ,  en  le  fouve- 
nant  que  pendant  fon  Tribunat  toute  l'au- 
torité conlulaire  avoit  été  fi  fort  traverfée  ? 
Il  auroit  tout  opprimé  par  la  Loi  nouvelle , 
que  l'on  a  trouvée  chez  lui  avec  les  autres 
Loix  fous  fon  nom.  Tout  feroit  en  fa  puif- 
fance  Se  entre  fes  mains  -,  nos  enfans  feroient 

point  paroîrre  luirepro-  C'cft  Gabinins  &  Pifon, 

cher  une   reconciliation  quiavoient  e'ce'de'jaCon- 

avec    un    auflî  me'chant  fuis  quand  Ciceroft  fat 

homme  que  Ciodius.  exilé. 
[  1  ]  Ses    fous   amiu 
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devenus  fes  efclaves.  Enfin  ,  fi  les  Dieux 
immortels  ne  lui  euffent  iuggere4,  tout  foibie 
&  tout  lâche  qu'il  étoit ,  de  tuer  un  homme 
fî  plein  de  valeur  ,  vous  n'auriez  plus  aujour- 
d'hui de  Republique. 

XC  Que  n'auroit-il  donc  point  fait 
comme  Préteur  ?  Mais  que  n'auroit-il  point 
fait  étant  Conful ,  fi  toutefois  nos  Temples 
&  nos  murs  euffent  pu  fubfifter  affez  long- 
tems  pendant  fa  vie  pour  attendre  fon  Coiv 
fulat  ?  Enfin ,  n'auroit-il  rien  fait  étant  vi- 
vant ,  puifque  tout  mort  qu'il  eft,  Sextu^s 
Clodius ,  le  Chef  de  fes  Satellites ,  a  pu  met- 
tre en  feu  la  Salle  du  Sénat?  Que  pouvoir- il 
nous  arriver  de  plus  malheureux ,  de  pins 
trifle  ,  de  plus  déplorable ,  que  de  voir  en> 
brafé  >  rcnverfé  7  profané  le  Temple  de  la 
Sainteté ,  de  la  majefté ,  de  la  fagelTe  ,  dts 
délibérations  publiques,  le  refuge  des  Al- 
liez ,  l'afyle  de  toutes  les  Nations ,  le  pre- 
mier Tribunal  [  i  ]  de  l'Univers ,  &  le  fan- 
&u aire  accordé  par  tout  le  Peuple  Romain 
au  fcul  Ordre  des  Sénateurs  ?  Si  c'étoit  l'en- 
trcprife  d'une  populace  ignorante  6c  tumul- 
tucufe ,  cela  feroit  toujours  bien  affreux  •, 
mais  c'eft  L'tfteniaC  d'urr  feul  homme.  Que 
s'il  a  tant  ofé  faire ,  le  flambeau  à  la  main  , 
pour  réduire  en  cendre  le  cadavre  de  Clo- 

[i]  De  l'univers,  Sui-   urbis ,  comme  il  y  a  dans 
vant    cmelques    manuf-    le  texte. 
€iits ,  j  <ù  lu  trbis  Se  non 


pour  T.  Annius  Milon.  277 
Jjus,  que  n'auroit-il  point  ofé  ,  portant  de- 
vant lui  (on  étendard^  s'il  étoit  vivant?  Auflï 
jetta-t'il  ce  corps  aux  portes  du  Sénat ,  afin 
que  celui  qui  l'avoit  renverfé  pendant  fa  vie, 
le  pût  embrafer  après  fa  mort. 

X  C  I.  Et  l'on  trouvera  des  gens  qui 
fe  plaindront  de  ce  qui  s'eft  fait  dans  la 
v.oye  d' Appius ,  âc  ne  diront  rien  de  ce  qui 
s'eft  fait  dans  le  Sénat  ;  qui  croiront  que  le 
Barreau ,  que  la  Place  publique  auroient  pu 
le  deffendre  de  (es  infultes ,  s'il  étoit  en  vie, 
après  que  le  Sénat  n'a  pu  s'oppofer  à  fon  ca- 
davre? Rappelles-lé  ,  rappellez-lc  d'entre 
les  morts  h  vous  pouvez  ,  en  reprimerez- 
vous  mieux  les  violences, que  vous  ne  refiftez 
à  l'objet  hideux  de  fon  corps  fans  fepulture? 
Vous  vous  êtes  [  1  ]  fi  bien  défendus  contre 
ceux  qui  couroient  la  flamme  à  la  main  dans 
le  Sénat  ôc  dans  le  Temple  de  Caftpr , 
&  qui  voioient  d'un  bout  de  la  Place  à  l'au- 
tre avec  des  épées.  Vous  avez  vu  maiTacrer 
le  Peuple  Romain ,  interrompre  au  bruk  des 
armes,  une  harangue  que  l'on  écoutoic  en  fî- 
lence ,  Ôc  que  prononçoit  M.  Cœlkis ,  Tri- 
bun du  peuple ,  cet  homme  fi  puiflfant  dans 
la  République  ,  ferme  dans  le  parti  qu'il 
foûtenoit,  dévoile  aux  fentimens  des  gens 
de  bien ,  à  l'autorité  du  Sénat ,  &  fidèle 
ami  y  malgré  fes  malheurs  Se  (es  ennemis , 
•  avec  une  confiance  la  plus  rare,  la  plus  admj* 
{ 1  )  Si  fa»  iéftndut.  C'cft  une  ironie. 
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rable  6c  la  plus  incroyable  qui  fur  jamais. 
X  C 1 1.  En  voilà  beaucoup  for  ce  Sé- 
nat ,  6c  peut-être  trop  hors  du  fujet.  Que 
refte-t'il  maintenant,  Messieurs  ,  finon 
de  vous  prier  ôc  de  vous  conjurer  d'avoir 
pour  cet  homme  intre'pide  une  companion 
qu'il  n'implore  pas.  Pour  moi,  malgré  fa 
réfiftance ,  je  l'implore  &  vous  la  demande. 
Si  pendant  que  nous  pleurons  tous  ,  vous 
ne  lui  voyez  pas  jetter  une  larme  ;  s'il  a  tou- 
jours le  même  vifage  ,  s'il  n'y  a  rien  de 
changé  dans  le  Ton  de  fa  voix  ,  ni  dans  la 
fermeté  de  Tes  difcours ,  ne  lui  pardonnez 
pas  moins.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  befoin 
d'autre  fecours  &  d'autre  protection  que  de 
lui-même.  Car  fi  dans  les  combats  des  Gla- 
diateurs &  dans  la  deftinée  des  gens  de 
néant  nous  avons  coutume  de  nous  indi- 
gner contre  les  fupplians  Ôc  les  lâches ,  qui 
demandent  avec  inftance  qu'on  leur  laifle 
la  vie  -,  &  fi  nous  aimons  au  contraire  à  con- 
ferver  des  hommes  vaillans  &  courageux , 
qui  s'offrent  hardiment  à.  la  mort  -,  fi  nous 
prenons  plus  de  pitié  de  ceux  qui  n'en  exi- 
gent point  de  nous ,  que  de  ceux  qui  nous 
la  demandent  avec  ardeur,  combien  plus 
devons-nous  garder  cette  conduite  avec  de 
généreux  citoyens  ? 

X  C  I  I  I.  Je  vous  avoue  ,  Mes- 
sieurs, que  Milon  tous  les  jours  me 
tient  un  langage  qui  me  décourage  «Se  me 
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perce  le  cœur.  Que  mes  concitoyens,  dit-il,  t 
joiiiflent  d'une  paix  parfaite  &  inalterable  , 
qu'ils  foient  hors  d'atteinte ,  qu'ils  foient  Ho-  I 
riffans,qu'ils  foient  heureux:que  Rome,cette 
ville  célèbre ,  cette  patrie  qui  m'eft  fi  chère,  j 
tubnïte  ôc  fe  foûtiene  toujours  ,  de  quelque   ! 
manière  qu'elle  en  ufe,  je  lui  aurai  toujours 
rendu  1er  vice:&  puifqu'il  ne  m'eft  pas  permis   ( 
de  vivre  avec  mes  concitoyens ,  qu'ils  joiiif-    \ 
fent  d'un  état  tranquille  fans  moi ,  ce  fera     / 
toujours  par  moi.  Je  céderai ,  je  partirai.     ( 
S'il  ne  m'eft  pas  permis  d'être  dans  une 
bonne  Republique  ,  je  ne  ferai  point  dans 
une  mauvaife  :  &c  dans  la  premiere  que  je 
trouverai  bien  libre  Se  bien  policée ,  je  m'y 
tiendrai  en  repos. 

X  C  I  V.  O  que  mes  travaux  ont  été 
vainement  entrepris  !  ô  que  d'efperances 
trompeufes!  6  que  de  defTeins  inutiles ILorf- 
qu'étant  Tribun  du  peuple,  de  durant  l'op- 
preflîon  de  la  Republique ,  je  me  fus  dévoué 
au  Sénat ,  que  j'avois  trouvé  prelque  dé- 
truit} aux  Chevaliers,Romains  dont  la  puif- 
fance  étoit  affoiblie}  aux  iages,  à  qui  les  ar- 
mes de  Clodius  avoient  enlevé  toute  auto- 
rité ;  pouvois-je  m'attendre  que  jamais  l'a- 
fyle  &  le  fecours  des  gens  de  bien  me  man- 
querait ?  Après  que  je  vous  avois  rendu  à 
la  Patrie  (  car  il  s'entretient  fouvent  avec 
moi-,)  devois-je  m'imaginer  que  je  n'y  crou- 
verois  plus  de  place  ?  Qu'eft  devenu  ce  Sénat 
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à  qui  nous  nous  étions  attachez  ?  Où  font 

v  ces  Chevaliers  Romains  fï  dévouez  a  votre 

perf onne  ?  Où  font  ces  fentimens  affectueux 

des  Villes  municipales  ?  Que  font  devenues 

'  les  voix  de  toute  l'Italie  ?  Et  la  vôtre  enfin, 

Tullius ,  qu'cft-elle  devenue  ?  Cette  voix  , 

,    après  avoir  été  la  défenfe  de  tant  de  citoyens, 

,    ne  fera-t'elle  impuiffante  &  fans  efficace  que 

pour  moi ,  qui  tant  de  fois  me  fuis  offert  à 

la  mort  pour  vous  ? 

XCV.  Et  cesdifcours,  Messieurs, 
il  ne  les  tient  pas  en  pleurant ,  comme  je 
fais  maintenant  devant  vous ,  mais  avec  le 
même  vîfage  ôc  le  même  air  que  vous  lui 
voyez  :  car  il  nie  d'avoir  travaillé  pour  des 
concitoyens  ingrats  -,  il  avoue  feulement 
que  c'eftpour  (  i  )  des  gens  timides  ôc  trop 
attentifs  aux  moindres  perils.  Ilfefouvient 
que  dans  le  tems ,  que  fous  un  Chef  com- 
me Clodius ,  la  plus  vile  populace  étoit  prê- 
te à  s'emparer  de  tous  vos  biens,  il  avoit 
regardé  votre  vie  comme  la  fienne,  pour 
vous  mertre  mieux  en  sûreté  ;  en  forte  qu'il 
n'appaifa  pas  feulement  cette  multitude  par 
fa  valeur,  mais  encore  il  l'adoucit,  en  lui 
diftribuant  (  i  )  les  trois  fucceflîons  de  (es 
pères  ôc  mères. 

(  t  )  Des  gens  timides,  frayez  des  cntreprifes  de 
Milonneregardoit  point  Clodius  &  de  (es  para- 
fes concitoyens  comme  fans  après  fa  mort, 
ingrats ,  mais  commt  ef-        (ij  Let  trois fuccejfiem. 
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Au  refte  il  ne  craint  pas ,  qu'après  avoir 
calmé  le  peuple  par  fes  largeffes ,  il  ne  fe  foit 
pas  concilié  vos  cœurs  par  des  fervices  par- 
ticuliers rendus  à  la  Republique.  Il  empor- 
tera ,  dit-il ,  avec  lui ,  quelque  cours  que 
prenne  fa  fortune, la  bienveillance  que  le 
Sénat  lui  a  fouvent  témoignée  dans  ces  fâ- 
cheux rems  où  nous  fommes ,  vos  prévenan- 
ces pour  lui,  celles  de  vos  dirTerens  Ordres, 
vos  attentions ,  vos  proteftations  d'amitié. 

XCVI.Il  fe  fouvient  audi  de  n'avoir  point 
été  tout-à-l'heure  proclamé  par  la  voix  du 
crieur  public  ,  ce  qui  ne  le  flattoit  nulle- 
ment -,  mais-  d'avoir  été  déclaré  Conful  par 
tous  les  furTrageséu  peuplé,  ce  qu'il  fouhai4- 
toit  uniquement.  Que  f\  maintenant  ces 
troupes  doiyent  s'armer  contre  lui  ,  ce  ne  fe- 
ra pas  l'àccufation  de  ce  meurtre  qui  le  per» 
dra,mais  [i]lefoupçon  mal-fondé  d'avoir 
voulu  faire  une  mauvaife  action.  Il  ajoute, 
ce  qui-  certainement  eft  vrai,  eue  de  fa^cs 
ôc  vaillans  hommes  ont  coutume  de  moins 
rechercher  les  recompenfes  des  bonnes  ac- 
tions ,  que  les  bonnes  actions  mêmes:»  qu'il 
n'a  rien  fait  dans  fa  vie  que  de  très-éclatant  y 

Milon  croit  de  la  famille  [  i  ]  Le  foupçon  mal 

yapia  ,  c'eft  fen  premier  fondé.  Milonétoitfonp* 

patrimoine.    Le  fécond  çonné     d'avoir     formd 

cit  de  C.  Annius  qui  l'a-  quelque  defïein  contre  ja, 

voir  adopté ,  &  le  trbifié-  vie  de  Pompée. 
ffle  e'roirde  fa^ere. 

Tomt  VU*  A  a= 
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I  puifque  rien  n'eit  plus  illuftre  pour  un  hom- 
me ,  que  de  fauver  fa  patrie  en  s'expofanr 
|   à  périr  ;  &  que  Ton  eft  heureux  de  pou- 
I   voir  s'en  faire  honneur  auprès  de  fes  con- 
citoyens.] 
'"■""  "X'CVTT.  Qu'enfin  ce  n'eiT:  pas  un  mal- 
\  heur  que  de  les  vaincre  par  fes  bienfaits;  Cn: 
qu'entre  toutes  les  recompenfesde  la  vertu, 
\  fi  l'on  en  peioit  le  mérite ,  on  n'en  trouve- 
roit  point  de  plus  folide  que  la  gloire.  Elle 
eu:  la  feule  qui  confole  de  la  brièveté  de  la 
vie  pat  le  iouvenir  qu'en  confervera  la  po- 
fterité  qui  nous  représente ,  quoiqu'abiens, 
qui  nous  fait  vivre ,  tout  morts  que  nous 
fommes ,  ôc  qui  femble  en  un  mot  élever 
[  par  degrez  les  hommes  jufques  dans  le  cieL 
XCVIII.  Le  Peuple  Romain ,  dit-il,  par- 
lera toujours  de  moi ,  toutes  les  Nations  en 
parleront  fans  ceffe  :  jamais  les  tems  les  plus 
reculez  ne  s'en  tairont,  Se  même  en  celui-ci, 
où  mes  ennemis  me  lancent  de  toutes  parts 
les  traits  de  leur  haine ,  nous  fommes  pour- 
tant honorez  dans  toutes  les  aiîemblées ,  par 
des  actions  de  graces ,  par  des  felicitations  & 
des  complimens.  Je  ne  parle  point  des  re- 
jouiffances  publiques  inftituées  &  folemni- 
jfc'es  dans  l'Etrurie.  Nous  fommes  au  centiè- 
me jour  après  la  mort  de  Clodius ,  &  je  fins 
perfuadé  qu'au-delà  des  limites  de  l'Empire 
Romain, non  feulement  la  nouvelle,  mais 
Ujoye4e  ce  beau  four  s'eit  répandue.   Am- 
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Ci  ,  dit-il ,  il  m'importe  peu  en  quel  endroit  t 
foit  mon  corps ,  puifqu'en  tous  lieux  la  gloi- 
re  de  mon  nom  y  règne  ,  &  y  régnera  tou- 
jours. 

XCIX.  Voilà,  Milon  , ce  que  vous  m'a- 
vez Couvent  dit  en  l'abfence  de  ce's "Juges-,  &.. 
voici  ce  que  je  vous  dis  en  leur  pretence.  Je  • 
ne  puis  ,  je  l'avoue,  vous  louer  allez  d'avoir 
un  fi  grand  courage  >mais  plus  il  y  a  d'excel- 
lence dans  vos  vertus ,  plus  je  m'arrache  de 
vous  avec  douleur  ;  &  quand  vous  m'êtes  en- 
levé,il  ne  me  refte  pas  la  confolation  de  m'en 
plaindre  du  moins,  &de  m'en  irriter  con- 
tre ceux  qui  me  font  une  fi  profonde  playe. 
Ce  ne  font  pas  mes  ennemis  qui  nous  fepa- 
rent ,  ce  font  mes  meilleurs  amis.  Je  ne  leur 
ai  pas  feulement  des  obligations  médiocres; 
mais  d'importantes.  Jamais,  Messieurs, 
vous  ne  me  fraperez  d'un  fl  rude  coup  (  & 
peut-il  y  en  avoir  d'aufli  rude  ?)  il  ne  l'eft 
pourtant  pas  encore  affez  pour  faire  oublier 
combien  vous  m'avez  eftimé  toujours.  Que 
û  vous  ne  vous  enfouvenez  plus ,  ou  fi  vous 
m'avez  trouvé  coupable  envers  vous  en  quel- 
que chofe ,  pourquoi  ma  tete  n'en  eft-elle 
pas  plutôt  la  victime ,  que  celle  de  Milon  ? 
je  me  tiendrai  trop  heureux  de  mourir  ,-fi 
«c'eft  avant  que  de  voir  tomber  fur  lui  ce 
malheur  funëftfri  i 

C.  La  feule  pettfée  qui  me  foutient  &c  m; 
confole  d  inr$  cVft.  Mi$afl  ,  ce  nz 
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vous  avoir  manque  dans  aucun  témoignage, 
&  dans  aucun  onSce  d'amitié ,  de  compandor* 
£c  d'attachement.  J'ai  lbuhaité  pour  l'amour 
île  vous  de  m'attirer  la  difgrace  des  hommes 
puiffans  -,  j'ai  iouvent  prefenté  ma  tête  &  ma 
vie  aux  traits  de  vos  ennemis  >  je  me  fuis  jer- 
te  pour  vous  aux  pieds  de  plusieurs  person- 
nes -,  j'ai  mis  avec  vous  en  communauté 
d'intérêts,  mes  biens,  mes  richefles  &  celles 
de  mes  enfans ,  &  je  fuis  prêt  encore  aujour- 
d'hui de  le  faire.  Si  l'on  doit  ufer  de  violen- 
ce à  votre  égard  ,  s'il  doit  vous  en  coûter  la 
vie  ,  que  me  refte  t'il  à  preiènt?  Qu'ai-je 
encore  à  dire  ?  Que  ferai-je  pour  tant  de 
Services  que  vous  m'ayez  rendus ,  il  de  la 
fortune  que  vous  devez  encourir  ,  je  ne  fais 
aufli  la  mienne  ?  Je  n'y  refifte  pas ,  je  ne  le 
iefu(c  point  >  &  je  vous  conjure  ,..  M  e  s- 
sieurs,  ou  que  vous  ajoutiez  encore  h 
confervation  à  tous  les  bienfaits  que  j'ai  re- 
çus de  vous,ou  que  s'il. périt,  vous  les  voyiez 
tous  tomber  avec  lui. 

CI.  Milon  n'eft  point  touché  de  mes 
larmes  ;  fon  cœur  eft  ferme  au-delà  de  ce 
qu'on  peut  s'imaginer  -,  il  croit  qu'il  n'y  a 
d'exil  qu'où  la  venu  ne  peut  riiider,&  que  la 
mon  eft  le  terme  6c  non  la  peine  de  la  na- 
ture.. Qu'il  foit  donc  tel  qu'il  eft  né.  Mais 
vous ,  Messieurs,  de  quel  naturel ferez- 
vous  ?  Quoi  !  Milon  vous  fera  prefent  à  Tcl- 
prit ,  ôc  cependant  vous  le  bannirez  ?  Et  où 
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trouver  fur  la  terre  un  lieu  plus  digne  de 
poffeder  tant  d'éminentes  qualitez  que  celui 
qui  lui  a  donne'  la  naifTance  ?  Je  vous  ap- 
pelle ici  ;  je  vous  appelle,  hommes  coura- 
geux ,  qui  tant  de  fois  avez  répandu  votre 
iàng.  pour  la  Republique.  Venez  ,  Centu- 
rions ,  venez  Soldats,  venez  fecourir  dans 
le  peril  ce  Citoyen  invincible.  Quoi  non- 
feulement  fous  vos  yeux  ,  mais  fous  vos  ar- 
mes &  fous  la  protection  que  vous  donnez 
à  ce  Tribunal ,  on  chaiTera  de  Rome  ,  on 
bannira  ,  on  rejettera  tant  de  vertus. 

C 1 1.  O  quel  eft  mon  infortune  !  Que! 
eft  mon  malheur  I.Eft-il  poiiible  Milonque 
vous  m'ayez  fait  rentrer  dans  la  patrie  par 
ceux  mêmes  qui  m'empêchent  de  vous  y  re- 
tenir ?  Que  repondrai-je  à  mes  enfans  qui- 
vous  regardent  comme  un  fécond  père  ? 
Que  vous  dirai-je  à  vous  mon  frère  qui  n'ê- 
tes point  ici  maintenant  £c  qui  m'accompa- 
gniez dans  ces  tems- là?  Quand  vous  fçau- 
rez  que  je  n'ai  pu  conferver  la  vie  de  Ali- 
Ion  par  le  fuftrage  des  mêmes  Juges  qu'il 
avoit  employez  pour  nous  conferver  la  nô- 
tre ?  Et  dans  quelle  occafion  ne  l'ai- je  pu. 
dans  la  plus  agréable  au  peuple  ?  Par  quel- 
les gens  ne  l'ai-je  pu  ?  Par  ceux  qui  gagnent 
le  plus  à  la  mort  de  Clodius  ?  Et  par  qui  en 
outils  e'te'  priez  ?  Par  moi. 

CI  II.  Quel  crime  affreux  ai -je  donc 
médite' ,  Mess:  eurs?.  De  quelle  méchante 
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action  me  fuis-je  rendu  coupable  ?  Eft-ce 
quand  j'ai  pénètre  les  projets  de  la  defola- 
tion  commune  ?  Eft-ce  quand  je  les  ai  de- 
couverts  ,  que  je  les  ai  mis  au  jour,  de 
que  je  les  ai  détruits  ?  Celt  de  cette  fource 
que  le  répand  fur  moi  Se  fur  les  miens ,  un 
torrent  de  peines  <3c  de  tourmens.  Pourquoi 
donc  m'avez  vous  voulu  faire  revenir  ?  Eft- 
ce  afin  qu'à  mes  yeux  on  chaflfat  de  Rome 
ceux  qui  m'y  avoient  fait  rentrer  ?  Ne  fouf- 
frez  pas,  je  vous  conjure  ,  que  mon  retour 
me  foit  plus  amer  que  ne  Tavoit  été  mon 
depart.  Car  comment  puis-je  croire  avoir 
ete  rétabli  Ci  l'on  m'arrache  de  ceux  par  qui 
je  le  fuis  ? 

C I V.  Plut  au  Ciel  que  les  Dieux  im- 
mortels euffent  voulu  (  Rome  pardonne- 
moi  ,  fi  je  le  dis  ,  car  je  crains  de  dire  avec 
irreligion  contre  toi  ce  que  je  vais  dire  avec 
pieté  pour  Milon!)  Plût  au  Ciel  que  Clo- 
dius  fut  non  feulement  en  vie,  mais  qu'il  fut 
Préteur  ,  qu'il  fut  Conful  ,  qu'il  fut  Dicta- 
teur ,  plutôt  que  je  voye  un  tel  événement  i 
O  Dieux  immortels!  6  que  Milon  ,  Mes- 
sieurs !  ô  que  ce  vaillant  homme  eft  di- 
gne que  vous  le  conferviez  :  nullement,  dit- 
il  ,  nullement ,  &  que  Clodius  fuccombe 
fous  les  peines  qu'il  a  méritées  -,  mais  pour 
nous ,  fouftrons  celles  que  nous  ne  men- 
tons pas.  Un  tel  homme  né  pour  la  patrie , 
raourra-t*il  en  quclqu'antrC  cftdroi!  qu'en  U 
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patrie  même  ?  Qu'il  aie  du  moins  le  bon-' 
heur  d'y  mourir  pour  elle  :  vous  retiendrez 
donc  ici  les  grands  monumens  de  Ton  coura- 
ge, 8c  vous  fburTrirez  qu'en  toute  l'Italie  Ton 
corps  ne  puiûe  avoir  un  tombeau  ?  Chacun 
donnera  la  voix  pour  chaffer  de  Rome ,  ce- 
lui qu'après  que  vous  l'aurez  exile  ,  toutes 
les  Villes  du  monde  inviteront  d'aller  vers 
elles  ? 

CV.  O  que  bienheureufe  fera  la  terre 
qui  recevra  ce  grand  homme  -,  8c  que  Ça 
propre  terre  eit  ingrate  fi  elle  le  bannit ,  & 
malheureuse  fî  elle  le  perd  !  Mais  il  faut  fi- 
nir :  mes  pleurs  ne  me  permettent  plus  de 
parler  ,  8c  Milon  ne  vent  pas  quTon  le  dé- 
fende avec  des  pleurs.  Je  vous  prie  ,  Mes- 
sieurs, 8c  je  vous  conjiue  inftamment 
que  quand  vous  donnerez  vos  fumages, 
vous  ayez  la  hardierTe  de  dire  ce  que  vous 
penfez  8c  ce  que  vous  fentez.  Votre  ferme- 
té ,  croyez-moi ,  votre  équité  ,  votre  fidé- 
lité ,  feront  principalement  approuvées  par 
celui  qui  dans  le  choix  qu'il  a  fait  des  Ju- 
ges ,  les  a  choifis  tous  comme  les  meilleurs, 
comme  les  plus  prudens  8c  comme  les  plus 
intrépides. 
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L'an  de  Rome  699*    L'an  de  Ciceron  s 3« 

Ptolemée  Aulete  Roy  et  Egypte  chajfe 
de  jen  Royaume  ejr  d' Alexandrie  far  je  s 
jujets  y  vint  a  Rome  demander  justice 
contre  eux  &  [on  rétabli jfc ment  :  iltra- 
ver  fa  la  deputation  de  ces  Peuples  qui 
envoyèrent  fe  juftifîer  ;  &  pour  fe  ren- 
dre les  Sénateurs  favor  able  s  M  emprunta 
de  l'argent  de  Pojlhumus  riche  Partijan. 
Ptolemée  revint  en  Syrie  ?  où  comman- 
doit  Gabinius ,  auquel  il  promit  dix  mille 
talens  pour  être  rétabli  dans  J on  Roy  au- 
me.  Pojlhumus  fut  un  des  Chevaliers. 
Romains  qui  l'accompagnèrent  a  fon  re- 
tour dans  [es  Etats  ,  &  s'attacha  au 
Roy  pour  en  avoir  l'argent  qu'il  lui  a* 
voit  prête.  Ce  Prince  le  ft  [on  Sur. In- 
tendant ,  &  le  Maître  de  [es  finances. 
Alors  Pojlhumus  engagea  Ptolenu, 
donner  de  l'argent' a  Gibinius  pour  U 

fait* 
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faire  ab foudre  aRome^ér  Poflhumus  d 'in- 
telligence avec  Gabiniusfe  reconnut  payé 
du  Roy  far  ce  moyen.  Gabinius  a  fon  re- 
tour de  fa  Province  ,fut  accufé  de  con- 
eu  (fon  &  condamné  :  mais  ne  pouvant 
payer  la  fomme  de  fa  taxe  ,  on  eut  re- 
cours a  Poflhumus  fuivant  la  Loi  ]ulix 
qui  vouloit  qu  on  pourfuivit  celui  entre 
les  mains  duquel  et  oit  paflfe  l'argent  du 
c  one  ujfton  aire. 

Ciceron  défend  Poflhumus  de  tous  les 
chefs  d'accu  fat  ion  portez,  contre  lui  de- 
vant les  Juges  ordinaires  far  C.  Mtœ- 
mius  aceufateur. 

I.  C  'Il  y  a  quelqu'un ,  Messï  euks  ,  qui 
i3  croye  que  C.  [i]  Poflhumus  eft  blâ- 
mable d'avoir  abandonné  tour  ce  que  fa 
fortune  lui  avoit  acquis  de  richerTes  foli- 
des  &  bien  établies ,  au  pouvoir  &  aux  dé- 
firs  du  Roy  Ptolemée ,  il  peut  ajouter  en- 
core à  Ton  fentiment  particulier ,  non  feu- 
lement le  mien,mais  celui  de  Pofthumus  lui- 
même-,  car  amirement  ildefaprouve  ce  qu'il 
a  fait  avc£  plus  de  vivacité  que  perfonne. 
-Quoique  fouvent  il  arrive  que  nous  ré- 
glions fur  l'évenementj'eftime  que  nousfai- 

[i]  Poflhumus.  Il  Tap-    fuivit  le  parti  de  Cefac 
pelle     tantôt     Rabirius    dans  la  guerre  civile* 
tantôt    Pofthumus.     Il 

Tom  VIL  Bb 
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Tons  de  l'cntreprife  ,  ôc  que  nous  trouvions 
beaucoup  de  prudence  dans  celui  qui  rculTir, 
au  lieu  que  nous  n'en  reconnoiftbns  point 
quand  le  fuccès  n'eft  pas  heureux.  S'il  y 
eut  eu  de  la  bonne  foi  dans  Ptolemée  ,  on 
diroit  que  rien  n'étoit  plus  prudent  que  la 
conduite  de  Pofthumus ,  mais  rien  ne  pa* 
roît  plusinfenfé.,  parce  que  ce  Roy  l'a  trom- 
pé ,  en  forte  que  le  fige  ne  femble  plus 
être  autre  chofe  qu'un  homme  qui  fçait  de- 
viner. 

II.  Cependant  0  Messieurs  ,  s'il  y  a 
des  gens  qui  s'imaginent  que  l'on  doit  con- 
damner la  vaine  efperance ,  la  conduite  peu 
judicieuie  ,  &  pour  ufer  d'un  terme  encore 
plus  fort ,  la  témérité  de  Pofthumus  ,  je  ne 
m'oppofe  point  à  leur  opinion  ,  je  les  con- 
jure" néanmoins,  qu'après  que  fes  defleins 
ont  été  fi  rigoureufement  punis  par  la  fortu- 
ne même  ,  de  ne  pas  croire  qu'il  faille  ajou- 
ter un  furcroit  de  rigueur  à  la  déflation 
dont  ce  malheureux  eft  accablé.  Ceft  affez 
de  ne  point  relever  ceux  qui  font  tombez 
par  leur  imprudence  ,  car  de  les  fouler  aux 
pieds  après  leur  chute,  &  de  les  pouiTer  dans 
le  précipice ,  il  y  a  de  l'inhumanité  --,  fur- 
i  tout ,  Messieurs,  puifqu'il  eft  prcfque 
naturel  à  tous  les  hommes,  lorfque  quel- 

^  qu'un  dans  une  famille  s'eft  diftingué   | 
des  actions  diqnes  de  louanges,  que  (es  def- 

K  cendans  afpircnt  avec    ardeur   à  l'imitez, 
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parce  qu'ils  y  font  exhortez  par  le  bruit  de 
la  renommée  qui  fait  célébrer  à  la  pofterité 
la  mémoire  des  vertus  de  leurs  ancêtres» 
C'eft  pour  cela  que  non  feulement  dans  la 
gloire  des  armes  ,  Paul  Emile  eut  [i]  Sci- 
pion  pour  imitateur  ,  que  [  z  ]  Maximus 
eut  fon  fils  ,  mais  que  [3]  Decius  eut  audi 
le  fien  dans  le  (acrifice  de  fa  vie  &  dans 
le  même  genre  de  mort  :  c'en;  ici ,  M  e  s- 
jieurs,  la  même  chofe  ,  h$  propor- 
tions gardées  du  petit  au  grand* 

III.  Car  au  tems  de  notre  enfance ,  G 
"[4]  Curius  père  de  Rabirius  fut  un  Cheva- 
lier Romain  des  plus  diftinguez  &  des  plus 
intrépides  d'entre  les  Partisans.  Auflï  le  pu- 
blic n'auroit  point , tant  vante'  fon  généreux 

[1]  Scifton.    H  e'tok  Decius  Maxirrms3îepere„ 

fils  de  Paul  Emile,  &  prie  le  fils  &  le  peek  fils  fe  de'- 

k  nom  de  Scipion  quand  vouèrent  tous  trois  fuc- 

le  His  du  grand  Africain  ceflivement    à    la    more 

Tcut  adopte',  dans  des  batailles  pourle 

[i]  Maximus.  CTerc  falur  de  la  patrie,  en  fe 

k  Fabius  qui  le  premier  jettant  au  milieu  de  la 

eut  le  uom  de  Maximus  mêle'e  parmi  les    enne- 

pour  avoir  ôté  la  difpofi-  mis. 

tion  des  elections  au  pe~  [4]  Curius.   Cela  fait 

tit  peuple.    Il  remporta  voir  que  Rabirius  avoir, 

des  victoires  confldeia-  e'te'  adopte',  &  n'a  voit  paç 

blespour  les  Romains,&  ce  nom  dansla  famille  des 

fon  fils  Quintus  Maxi-  Curius.  Auffi  quelques* 

«îus  en  remporta  de  me-  uns  le  nomment  Rabù 

me.  rius  Curianus. 


[)]  DtcifiS,   C'eftP. 
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dehntereffcment  dans  l'adminift ration  des 
finances ,  s'il  n'y  eut  pas  eu  en  fa  perfonne 
une  douceur  inconcevable  -,  en  forte  que 
dans  l'accroiffement  de  fa  fortune  ,  il  fem- 
bloit  moins  chercher  une  proye  à  l'avarice 
que  les  moyens  d'être  bienfaifant. 

I  V.  L'adoption  le  fit  père  de  Rabirius, 
qui  quoiqu'il  ne  l'eut  jamais  vu  ,  néanmoins 
infpiré  par  les  mouvemens  de  la  nature  tou- 
jours agiflante  beaucoup  fur  nous ,  8c  par 
les  continuels  récits  de  (es  domeftiques,  lui- 
rit  les  mêmes  routes  de  les  [i]  mêmes  def- 
feins  que  fonpere*,  il  a  entrepris  beaucoup 
d'affaires,  il  en  a  beaucoup  fait  réuflîr ,  «3c  il 
s'eft  chargé  des  plus  considerables  pour  le  pu- 
blic ,  il  a  prête7  de  l'argent  à  des  peuples  en- 
tiers -,  il  a  répandu  fes  biens  en  pluiieurs  Pro- 
vinces ,  il  en  a  même  fecouru  des  Rois  ,  il 
avoit  dès  auparavant  prêté  à  ce  même  Roy 
d'Alexandrie ,  fans  pourtant  jamais  cefTer  de 
rendre  riches  fes  amis  ,  de  les  faire  entrer 
dans  de  bons  traitez ,  de  leur  donner  part 
dans  les  fiens ,  d'augmenter  leurs  biens, 
&  de  les  foutenir  de  (i  protection.  Qu'en 
dire  de  plus  ?  Il  avoit  exprimé  par  fa  gran- 
deur d'ame  &  par  fa  libéralité  ,  la  conduite 
6c  les  mœurs  d'un  père  magnifique.  Ce- 
pendant le  Roy  Ptolemée  par  des  intrigues 

[  i  ]    Mêmes  dejfeins.    &  qui  ne  fignifîe  rien  , 
Les  interprètes  au  heu  de    ont  mis  curt* 

cu^ti  qui  cft  d»nî  le  texte 
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artificieufes  (  comme  l'a  declare  [  1  ]  la  Sy- 
bille  ,  &  comme  l'a  crû  Rabinus)  chaiTe 
de  fes  Etats  ,  vint  à  Rome.  L'infortuné  Ra- 
bin us  ne  pût  refuièr  à  ion  indigence  <Sc  à 
Tes  prières  de  lui  prêter  de  l'argent ,  <k  ce 
n'ctoit  pas  pour  la  premiere  fois  j  car  dans 
le  tems  qu'il  regnok,,  il  lui  en  avoit  prêté, 
quoique  abient,-&  ne  penfoit  pas  s'y  fier 
témérairement, parce  que  perfbnne  nedou- 
toit  que  le  Sénat  &  le  peuple  Romain  ne  le 
rétablirent  dans  (on  Royaume, 

V.  Il  pouffa  néanmoins  trop  loinfbn  in- 
clination de  donner  &  de  prêter ,  car  il  en- 
gagea jufqu'à  l'argent  de  fes  amis  3  très- 
imprudemment  fans  doute  ,  qui  n'en  con- 
vient pas  ?  Mais  qui  ne  nous  avertit  pas 
maintenant  de  croire  qu'il  avoit  mal  conçu 
fon  defTein  ,  puifqiul  a  mal  réuni  ? 

Il  eft  difficile  quand  on  s'eit  engagé  fur 
de  grandes  efperances  ,  de  ne  pas  fuivre  une 
entreprise  jufqu'à  la  fin  ,  le  Roy  avoit  l'air 
d'un  fuppliant,  il  prioit  beaucoup  ,  il  pro- 
mettoit  toutes  fortes  de  chofes  ;  &  Pofthu- 
mus  fe  voyoit  obligé  de  craindre  ,  s'il  ne 
continuoit  à  prêter  ,  de  perdre  ce  qu'il  avoit 
prêté  déjà.  Rien  n'ctoit  plus  flatteur  que 

[1]  LaJybille.Lafta-  bille,  qui  dirent  qu'il  ne 
tue  de  Jupiter  qu-i  étoità  falloit  pas  reconduire  en 
Albanum,  ayant  été  frap-  Egypte  le  Roy  Ptolemée 
pe'e  du  tonnere,  on  con-  avec  une  nombreufe  ef- 
iïilt*  les  livres  de  la  fy-   corte. 
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Ptolernée  ,  rien  de  plus  complaifant  que 
Pofthumus  qui  fe  repentoit  plus  aifément 
d'avoir  commence  qu'il  ne  lui  étoit  libre  de. 
finir. 

V I.  C'eft  de-là  qu'eft  ne  cette  aceufation 
qui  fait  dire  que  l'on  a  corrompu  le  Sénat. 
O  Dieux  immortels  !  Eft-ce-là  cette  feveri- 
té  tant  fouhaitée  dans  les  juçemens  ?  Ce 
font  nos  corrupteurs  qui, plaident ,  tk  nous 
que  l'on  a  corrompus  ,  nous  ne  difons 
mot.  Quoi  donc  ,  Me  ssieurs  ,  pren- 
drai-je  ici  la  défenfe  du  Sénat  ?  Je  la  dois 
prendre  en  toute  occafion  :  je  fuis  redevable 
à  cet  ordre  >  mais  il  n'en  eft-  pas  queftion 
à  prefent ,  &  cette  affaire  n'a  pas  de  iiaifon 
avec  celle  de  Pofthumus.  Quoique  pour  les 
frais  du  voyage  ,  pour  la  magnificence  de 
l'appareil  &  pour  le  cortege  du  Roy  ,  Pof- 
thumus ait  fourni  l'argent-,  les  billets  ont 
été'  faits  à  l'Albanum  de  Pompée  qui  s'y 
croit  rendu  de  Rome,.  Celui  qui  prêroit 
l'argent  n'a  pas  du  s'informer  à  quoi  l'em- 
ploirojt  celui  qui  l'emprumoit ,  car  il  ne 
prétoit  pas  à  un  voleur ,  mais  à  un  Roy  ;  ni 
à  l'ennemi  du  peuple  Romain ,  mais  à  celui 
dont  il  voyoit  le  retour  commis  à  la  con- 
duite d'un  Conful  *,  ni  de  plus  à  un  Prince 
étranger  pour  notre  Empire  ,  mais  avec  le- 
quel fl  avoir  vu  jurer  une  alliance  dans  le 
Capitolc. 

Y II.  Que  fi  le  créancier  eft  en  faute  ,  & 
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non  celui  qui  s'eft  injuftement  fervi  de  l'ar- 
gent prêté  ,  il  faut  donc  condamner  l'ou- 
vrier Ôc  le  vendeur  d'un  épée ,  de  non  celui 
qui  s'en  fert  pour  tuer  un  Citoyen.  C'eil 
pourquoi,  CcMemmius ,  ni  vous  ne  devez 
faire  voir  que  vous  vouliez  raxer  le  Sénat 
d'une  fi  grande  infamie ,  ni  je  ne  dois  le 
derTendre  fur  un  fait  dont  il  ne  s'agit  pas  ici; 
La  caufe  de  Poithumus ,  telle  qu'elle  foit, 
eftfeparée  de  celle  du  Sénat.  Ec  11  je  mon^ 
rre  qu'elle  ne  l'eft  pas  moins  de  celle  de  Ga- 
binius ,  certes  vous  n'aurez  plus  rien  à  dire. 

VIII.  Car  de  difcuteràprefent  a  quoi 

CET    ARGENT     S'EST    EMPLOYE',    c'eft 

un  incident  qui  fe  rapporte  à  une  caufe  déjà 
jugée  ôc  déjà  perdue.  Quand  on  a  taxé  la 
fomme  que  devoit  payer  A.  [1]  Gabinius, 
il  n'y  eut  point  de  cautions  données ,  ni  de 
permilfion  au  peuple  de  prendre  fur  fes  biens 
toute  la  taxe  :  la  Loi  cft  très  équitable.  Il  eft 
ordonné  par  la  Loi  Julia  de  s'adreffer  à  ceux 
entre  les  mains  defquels  eft  paffé  l'argent 
qu'avoit  pris  celui  qu'on  a  condamné.  Si 
c'eft  une  nouveauté  dans  la  Loi  Julia,  com- 
me plusieurs  autres  chofes  qui  y  font  ré- 
glées plus  exactement  Ôc  plus  religieufe- 
ment  que  dans  les  anciennes  Loix  -,  certes , 


[i]  Gabinius.  C'eft  le  où  il  avoit  fait  beaucoup 
Proconfulqui  avoir  eu  le  de  conçu  (lions  dont  i!  fut 
gouvernement  de  Syjie,    aceufe  à  (on  retour. 
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il  faut  convenir  qu'une  forme  de  jugement 

de  cette  nature  eft  nouvelle  aullî. 

I  X.  Mais  fî  tout  cet  article  n'eft  qu'une 
copie  dans  les  mêmes  termes ,  de  ce  qui  eft 
auparavant  porté  par  la  Loi  non  feulement 
Cornelia,  mais  [i]  Servilia  >  6  Dieux  im- 
mortels ]  que  faifons-nous  donc,  Mes- 
sieurs? Et  pourquoi  introduifons  -  nous 
dans  la  Republique  cette  nouvelle  forme 
<ie  jugemens  ?  Cette  coutume  vous  étoit 
connue  fans  doute  à  tous  ,  mais  fi  l'expé- 
rience eft  un  grand  maître  ,  elle  me  doit  c- 
tre  plus  connue  qu'à  perfonne.  J'ai  formé 
des  accusations  contre  des  concullionaires , 
j'ai  été  leur  juge  ,  j'ai  fait  des  informations 
comme  Préteur  ,  j'ai  pris  la  deffenfe  de  plu- 
sieurs perfonnes  ^  il  n'y  a  point  de  forte  d'af- 
faires que  je  n'aye  traitée  par  le  miniftere  de 
la  parole.  Et  c'eft  pourquoi  je  foutiens  que 
perfonne  n'a  jamais  été  mis  en  caufe  ,  pour 

[  i  ]  La  Loi  Sefv'ilia.  cherche  de  ceux  entre  les 
£l!e  étoit  établie  par  Ser_  mains  defquels  l'argent 
vilius  Glaucia  Préteur  auroit  paffé.  Mais  felon 
dans  lé  tems  de  la  {édi-  les  formules  ordinaire?, 
non  de  Saturniuus  :  &la  ces  deux  Loix  ne  regar- 
Loi  Cornelia  fut  établie  doient  que  les  Dicïa- 
depuis  par  Sylla  Di<fta-  teurs,Confu!s ,  Préteurs 
ieur.  Ces  deux  Loix  par-  &  Généraux  de  la  Cava- 
toientque/i  la  taxe  im-  lerie  ,  qui  feuls  dans  les 
pofeeaux  concuHîonnai-  fonctions  de  leurs  Ma- 
ies jugez,  ne  fe  trouvoit  giftratures  ,  pouvoient 
pas  toute  entre  leurs  faire  des  levées  d'argem 
mains,  onferoit  la  re-  fur  le  peuple 
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fçavoiroù  l'argent  d'un  conculîîonaire  avoir 
parle ,  fans  avoir  été  cite'  quand  on  avoit  fait 
i'eftimation  de  fa  taxe.  Dans  ces  défaillions 
perfonne  n'etoit  appelle  que  fur  les  de'pofi- 
tions  des  témoins,  fur  les  billets  des  particu- 
liers ,  ou  fur  les  regîtres  des  Villes* 

X.  Ainfî  ceux  qui  fe  fentoient  avoir 
quelque  chofe  à  craindre  ,  avoient  coutu- 
me d'être  prefens  quand  on  impofoit  ces 
taxes ,  ôc  lorfqu'on  les  citoit ,  ils  ne  man- 
quoient  pas  de  fe  deffendre  aufli-tot  j  que 
s'ils  apprehendoient  l'indignation  trop  ré- 
cente de  la  conjoncture,  ils  ne  repondoienc 
que  par  la  fuite  :  ôc  plufîeurs,  après  l'a  voir- 
fait  ,  s'étoient  fouvenr  jufrifiez^  Mais  ce  que 
l'on  fait  aujourd'hui  eft  nouveau ,  ôc  même 
inoiii  jiifqu'cà  prefent  \  on  ne  trouve  en  au- 
cun endroit  le  nom  de  Pofthumus  dans  ces 
difculîions.  Que  dis-je  dans  ces  difcuflîons? 
Vous  avez  fùrement,  Messieurs,  vous- 
mêmes  prononce7  contre  A.  Gabinius.  Quel-  . 
que  te'moin  a-t'il  nommé  Pofthumus  ?  Que 
dis-je  te'moin,  quelque  accuiateur  ?  Enfin 
dans  toute  la  fuite  de  cette  affaire ,  avez- 
vous  entendu  proférer  fon  nom  ? 

XI.  Il  ne  refte  donc  poiait  aceufé  par' 
cette  caufe  que  l'on  a  jugée  ,  ôc  il  eft  le  feuî 
Chevalier  Romain  que  l'on  attaque  pour 
Pâccufer  de  conculîîon  :  fur  quels  memoi-- 
res  ?  Eft-ce  fur  des  billets  que  l'on  n'a  point 
lus  dans  le  procès  de  Gabinius?  Sur  quel 
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fcmoin?Lui  que  l'on  n'avoit  point  alors  nonv 
toe  nulle  parr  ?  Dans  quelle  eftimation  des 
raxes  ?  On  n'y  a  pis  fair  de  lui  la  moindre 
mention?  En  vertu  de  quelle  Loi  ?  D'une 
Loi  qui  ne  l'oblige  poinr.  Ainfî ,  Mes- 
sieurs, l'affaire  eft  maintenant  com- 
mife  à  votre  examen  de  à  votre  prudence» 
Vous  devez  avoir  é^ard  ynon  a  l'étendue  de 
votre  pouvoir  >  mais  a  ce  qu'il  vous  con- 
vient de  faire  :  car  s'il  eft  queftion  de  ce  que 
vous  pouvez  ,  voij<  êtes  les  maîtres  de  ban- 
nir de  Rome  qui  vous  voudrez.  Vous  avez 
en  main  [i].la  tablette  qui  vous  en  donne 
le  pouvoir ,  ôc  qui  tient  même  à  couvert 
la  paiîion  des.  opinans  injuftes  s'il  y  en  a. 
Sous  cet  abri  perfor.ne  n'a  rien  à  craindr?, 
quand  il  ne  craint  pas  fa  propre  confciencc. 
XII  En  quoi  donc  conûfte  la  fageile 
d'un  Juge  ?  A  ne  pas  feulement  examiner  ce 
qu'il  peut ,  mais  ce  qu'il  doit  ?  Et  à  ne  pas 
feulement  fe  fouvenir  combien  a  d'étendue 
fon  autorité,  mais  jufqu'à  quel  point  il  lui  eft 
permis  d'en  faire  uiage?  On  vous  met  en 
main  une  tablette  pour  y  écrire  votre  luttra- 
ge  :  par  quelle  Loi  ?  Par  la  (2)  Loi  Julia  ? 

[1]  La  tablette,  Clia.  la  Loi  établie  par  Cefar 

que  Juge  avoir   une  ta-  dans  fon  premier  Confu- 

blette  qu'on  lui  mettoit  lat  contre  les  concuifio- 

en  main  pour  mettre  fon  naires ,  &  qui  adjnutoit 

fufTrage    fans    que    Ton  encore  des  circonstance 

fçût  de  qui  il  venoit.  plus  exactes  aux  Loix  Je 

(  £j  Lot  Juli*.  C'eft  Semhus  &  de  5y.Ha. 
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contre  les  concufîîonnaires  ?  Sur  quel  ac- 
cufe' ,  fur  un  Chevalier  Romain  ?  Mais  cet 
ordre  [i]  n'eft  point  oblige'  par  cette  Loi:  il 
l'eft  ,  dit  le  Juge  ?  par  l'article  [2]  où  il  s'a- 
git de  fçavoir  contre  Pofthumus  ce  qu'eftr 
devenu  l'argent  du  concuiîionnaire.  Lorf- 
qu'on  a  juge'  contre  Gabinius  ,.  &  que  l'on 
a  fait  l'eftimation  de  fa  taxe  ,  il.  n'a  rien  e'té , 
dit  de  Pofthumus.  [3]  Je  vois  bien  mainte- 
nant ce  que  vous  voulez  dire  :  Pofthumus 
eft  donc  accufe'  en  vertu  d'une  Loi,  dont  non 
feulement  lui  perfonnellement  3  mais  tout 
fon  ordre  eft  affranchi, 

XIII.  Ainii  Chevaliers  Romains  ,  je  ne 
m'adrefte  point  encore  à  vous ,  j'ai  recours 
auparavant  à  vous,Senateurs,  dont  la  protec- 
tion pour  cet  ordre  doit  agir  ici.  L'on  en  a 
fouvent eu.des  preuves,  mais  particulière- 
ment depuis  peu  dans  cette  même  caufe  -,  car 
lorfque  fur  le  rapport  de  Pomoée,ce  Confiil 

[1]    N'' 'e ft  p oint  obligé  fcquent     être     compris 

fur  cette  Loi.  Cêft-à  di-  dans  la  Loi  qui  concer- 

re  comme  Chevalier  Ro-  noit  ce  crime, 
main.  L'ordre  des  Che-        [z]  où  H  s  agit  defça* 

valiers  ne  prenoit  point  <voir.   H  a  fallu  néceffai- 

de    Magiftratures  ,    dès  rement  adjoureràcet  en— 

qu'ils  en  avoient  pris,  ils  droit  pour  le  faire  enterr- 

ceflbient   d'être  Cheva-  dre  comme  l'a  bien  juge' 

liers  ou  d'être   appeliez  Grsevius. 
decenom.  Ainfl  n'e'tant        [^  Jt  vois  bien.  C'efâ: 

point  Magiftrats  :   ils  ne  une  ironie  que  fait  Cice- 

pouvoient  devenir  con-  ron  par  fa  re'ponfe. . 
salftonaires ,  &  par  coa^ 
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illuftre  &  vertueux  ,  il  s'éleva  touchant  h 
même  queftion  quelques  opinions  en  petit 
nombre ,  mais  néanmoins  afTez  feveres,  par 
lefquclles  on  étoit  d'avis  que  les  Tribuns, 
les  Intendans ,  les  Secretaires ,  les  Orfîciers 
des  Magiftrats  fuflfent  obligez  par  ccrte  Loi , 
vous-mêmes,  Messieurs,  vous-mêmes 
dans  une  nombreufe  afîemblée  du  Sénat, 
vous  vous  y  oppoiàres.  Et  quoique  pour 
lors  la  malverfation  de  plufieurs  rendit  ces 
tems-là  fort  rigoureux ,  jufqu'i  mettre  les 
innocens  en  peril  -,  quoique  cette  haine  ne 
s'éteignît  pas ,  vous  ne  permites  pourtant 
point  qu'on  allumât  un  nouveau  feu  contre 
cet  ordre. 

XIV.  Le  Sénat  étant  dans  ces  fentiméns.- 
Vous  autres  Chevaliers  Romains  qu'avez- 
vous  donc  envie  de  faire  ?  Glanda  ce  mé- 
chant homme  ,  mais  pourtant  fubtil  Ôc  fort 
fin  j  avoit  coutume  d'avertir  le  peuple  que 
quand  on  failoit  lecture  de  quelque  Loi ,  il 
devoit  fe  rendre  attentif  à  la  premiere  ligne, 
&  s'il  y  étoit  parlé  de  Dictateur  ,  de  Con- 
fui ,  de  Préteur ,  de  General  de  la  Cavale- 
rie ne  s'en  pas  foucier  ,  parce  que  cela  ne  le 
regardoit  point ,  mais  au  contraire  ,  s'il  y  a- 
voit  ces  paroles  :  quiconque  a p re's 
Î'e'tablissement  de  cette  Loi,  il 
avoit  à  prendre  garde  qu'on  ne  le  liât  point 
par  quelque  nouvelle  declaration. 

XV.  Celt  à  vous  maintenant,  ChcYali 
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-Romains  ,  à  faire  vos  reflexions.  Vous  iça,- 
vez  que  j'ai  pris  chez  vous  mon  origine s 
que  Je  vous  ai  toujours  étéfavorableen  cour. 
Je  ne  dis  rien  fut  ce  fujet  fans  beaucoup 
^'attention  ôc  d'inclination  pour  votre  or- 
dre -,  un  autre  peut  prendre  parti  pour  d'au- 
tres corps:  pour  moi  je, vous  ai  toujours  def- 
fendus.  Je  vous  avertis  ,  je  vous  declare  ôc 
vous  annonce  ce  qui  vous  regarde  avant 
-que  l'affaire  Se  que  la  caufe  foit  entame'e  j 
j'en  attelle  les  Dieux  ôc  les  hommes ,  lorf- 
que  vous  le  pouvez  ôc  que  vous  en  avez  la 
liberté' ,  prenez  garde  que  vous  ne  vous  met- 
-tiez  vous  ôc  votre  ordre  dans  une  feituation 
plus  dure  que  vous  ne  lapourriez  fouffrir} 
ce  mal,  croyez-moi.,  s'étend  plus  loin  que 
vous  ne  penfez. 

XVI.  Lorfque  M.  Drufus,  Tribun  du 
peuple  très-puiiîant  ôc  très-illu(tre,ri:  le  rap- 
port de  cette  declaration  contre  votre  ordre: 

SI  <2JJEL  QU'UN  A  PRIS  DE  L'ARGENT 
POUR     UNE      AFFAIRE      QUI     A    ESTE* 

juge'e,  les  Chevaliers  Romains  s'y  oppo- 
sèrent ouvertement  -,  quoi  vouloient-ils  que 
cela  fut  permis  ?  Au  contraire ,  ce  genre  de 
profit  leur  fembloit  honteux  Ôc  de  plus  in- 
jufte.  Mais  ils  foutenoient  qu'il  falloit  obli- 
ger par  ces  Loix ,  ceux  qui  de  leur  propre 
mouvement  auroient  embraffe'  ce  genre 
d'emploi  ôc  de  fonction.  Ils  ont  plaifîr  à 
voiries  rangs  ôc  les  titres  honorables  de  la 
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Republique,  la  chaire  curulle,  les  faifceanx, 
les  commandemens ,  les  gouvernemens  ,  les 
iacrificatutes ,  les  triomphes ,  enfin  ces  ima- 
ges &  ces  portraits  laiffez  à  la  mémoire  de 
lapofterite. 

XVII.  Mais  tous  ces  honneurs  ont  leurs 
inquietudes,  &  l'on  en  eft  plus  dépendant 
àes  Juges  &  des  Loix.  Nous  n'avons  jamais 
meprifé  ces  illuftrations  ,  difoient-ils ,  mais 
nous  avons  fait  choix  d'une  vie  tranquille  & 
paifibie ,  Ôc  comme  elle  eft  privée  d'hon- 
neurs, elle  doit  être  aufli  privée  de  chagrins. 
N'êtes-vous  pas  ,  leur  dit-on ,  audi  bien  Ju- 
ge que  je  fuis  Sénateur?  Il  eft  vrai ,  mais 
vous  avez  follicité  pour  l'être  ,  &  l'on  m'a 
contraint  d'être  Juge.  Ainfî  qu'il  me  foit 
permis  ou  de  ne  point  juger ,  ou  de  n'avoir 
point  de  Loi  Sénatoriale  à  craindre. 

XVill.  Quoi,  Chevaliers  Pvomains,  per- 
drez-vous  ce  privilege  que  vous  avez  reça 
de  vos  peres  ?  Je  vous  avertis  de  ne  le  pas 
perdre.  Si  vous  n'y  veillez  ,  l'envie  &  les 
difeours  des  malintentionnez  en  feront  com- 
paroître  plufieurs  à  ces  Tribunaux.  Si  l'on 
venoit  à  prefent  vous  annoncer  que  l'on  dé- 
libère dans  le  Sénat  pour  vous  rendre  fujets 
à  ces  fortes  de  Loix  ,  vpus  croiriez  de  voir 
courir  en  foule  au  Sénat-,  (î  la  Loi  étoit 
paffée,  vous  voleriez  à  la  Tribune.  Le  Se- 
rat  a  voulu  que  vous  fufliez  affranchis  tie 
£ette  Loi ,  jama-is  le  peuple  ne  vous  y  a  en- 
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gagés, vous  en  éjciez  libres  en  vous  aflemblant 
ici*  prenez  garde  à  n'en  pas  fortir  enchaînez* 

XIX.  Car  Ci  l'on  a  fait  un  crime  à  Pof- 
thumus ,  quoiqu'il  n'aie  été  ni  Tribun  ,  ni 
Miniftre  ,  ni  compagnon  ,  ni  ami  de  Gabi- 
nius hots  de  l'Italie ,  comment  fe  dépen- 
dront déformais  ceux  de  votre  ordre  qui  fe 
trouveront  mêlez  avec  nos  Magiftrats  dans 
ces  fortes  d'affaires  ?  Vous  avez,  dit -on, 
pouflé  Gabinius  à  reconduire  le  Roy. 

La  fidélité  que  je  dois  maintenant  à  Gabi- 
nius ne  me  permet  pas  de  le/raiter  trop  ri- 
goureufement.  Car  puifqu'aprcs  des  inimi- 
tiez fi  vives,  j'ai  pris  avec  ardeur  fa  deffenfe 
depuis  qu'il  eft  de  mes  amis ,  je  ne  dois  pas 
Paccabler  ,  maintenant  qu'il  eft  dans  l'op- 
preiîion  j  nous  ibmmes  réunis  enfémble  ,  ôc 
quand  même  l'autorité  de  Pompée  ne  me 
Pautoit  pas  reconcilié,  fi  feituation  malheu- 
reufe  me  le  reconcilieroit. 

X  X.  Cependant  comme  vous  avancez 
que  c'eft  à  l'inftance  &  a  l'inftigation  de 
Pofthumus  que  Gabinius  eft  parti  pour  A- 
lexandrie  -,  fi  vous  n'ajoutez  pas  foi  à  la  pro- 
pre deffenfe  de  Gabinius ,  avez-vous  oublié 
votre  propre  aceufition?  Gabinius  difoit 
qifii  avoit  fait  ce  voyage  pour  l'intérêt  de  la 
Republique  ,  parce  qu'il  craignoit  la  flotte 
d'Archelaus ,  &  qu'il  croyoit  la  mer  toute 
couverte  de  pirates  :  il  difok  même  que  la 
Loi  le  lui  permercok.  Vous,fon  ennemi, 
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vous  le  niez  -,  je  vous  le  pardonne ,  &  d'au- 
tant plus  que  l'on  a  déjà  jugé  le  contraire.  Je 
reviens  à  votre  aceufation. 

XXI  Pourquoi  faifiez-vous  Tonner  fi 
haut  que  l'on  promit  a  Gabinius  dix  mille 
talens.  Sans  doute  il  fallut  à  Ptolemée  quel- 
que Orateur  infirmant  pour  prier  avec  ins- 
tance un  homme,  felon  vous  tres-avare  ,  de 
ne  pas  tant  méprifer  une  fomme  de  vingt- 
quatre  [i]  millions.  Quelque  confeil  que 
•Gabinius  ait  fuivi ,  c'étoit  toujours  le  fien 
afîùrement ,  fi  ce  fut  la  penfée  de  quelque 
autre  5  ce  ne  rut  pas  moins  la  fienne  :  foit 
<|u'il  ait  cherché  l'honneur,  comme  il  le  di- 
foit,  ou  qu'il  ait  cherché  l'argenr,  comme 
vous  le  dites ,  c'eft  lui  même  qui  l'a  cher^ 
ché.  Etoit-ce  celui  qui  l'accompagnoit  ôc 
qu'il  avoit  à  fa  fuite  ?  Il  le  nie.  Car  quand 
Pofthumus  (  z ■)  partit  de  Rome,  ce  ne  fut 
point  par  l'avis  de  Gabinius  que  cette  affaire 
ne  regardoit  pas ,  mais  par  celui  de  l'illuitre 
Proconiul  P.  Lentulus  autorifé  du  Sénat. 

XXII.  Mais  il  fut  le  Surintendant  du 
Roy  ,  oiii ,  cV  de  plus  il  fit  fon  prifonnier, 
de  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  lui  ôtat  la  vie.  Je 

[i]  Vingt-quatre  mil-  [2]  Partit  de  Rome, 

lions.  Evaluation  appro-  Cet  endroit  eft  fore  cor- 

chante.    Il   y  a  dans  le  rompu  dans  le  texte  ,  & 

iziaïQ.  deux  mille  quatre  les   commentateurs   ont 

cens  fois  cent  nulie  kC-  peine  à  lui  donner   ua 

terces.  fens  fuivi. 

/uptime 
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fuprime  plufieurs  faits  que  les  pallions  de  ce 
Prince  8c  la  neceflité  contraignirent  Pofthu- 
mus  de  ibuffrir,  Se  qu'il  fupoita  patiemment, 
Tout  fe  réduit  à  lui  faire  le  même  repro- 
che d'avoir  mis  le  pied  dans  ce  Royaume  , 
&de  s'être  confie'  à  la  puiffance  de  ce  Roi, 
fort  imprudemment ,  fi  nous  voulons  dire 
la  vérité.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  imprudent 
pour  un  Chevalier  Romain,  Citoyen  d'une 
ville  &  d'une  Republique  comme  la  nôtre  , 
la  feule  qui  fut  toujours  parfaitement  libre, 
d'aller  dans  un  lieu  où  il  faut  obeïr  8c  fe  fou- 
mettre  à  un  maître  ? 

XXIII.  Mais  enfin  ne 'pardonnerai- je  pas 
à  Pofthumus ,  d'une  experience  afîez  medio- 
cre ,  une  faute  où  je  vois  que  des  hommes 
très-fages  font  tombez?  Nous  fçavons  que 
Platon  ,  l'homme  le  plus  fçavant  8c  le  plus 
éclairé  de  la  Grèce  fans  contredit, par  l'in- 
juftice  de  Ci)  Denys  le  Tyran  de  Sicile  ,  au- 
quel il  s'étoit  confié ,  fat  expofé  à  divers  pe- 
rils ,  8c  à  de  grands  embarras  :  que  ■!)  Ca= 
lifthene,  docte  perfonnage,  8c  de  la  faite  d'A* 

(  1  )  Deuys.  ïî  manda  d'argent;  mais    dans  h 

à  Platon  de  Je  venir  trou-  fuite  il  fe  moqua  de  lui , 

ver  d'Athènes  à  Syracu-  &Ie  menaça  même  de  di- 

ie  ,  où  il  vouloit  ,  difoit-  vers  malheurs. . 
il,  faire  mettre  en  exe-        (i)  Cxliflhem.  Il  fûi- 

cution  les  projets  de  lare-  ver  Alexandre  dans  tes'' 

publique  de  ce  Philofo-  vryages  &    (es    courfes 

phe, auquel  ildonna  d'à-  militaires.      Ce    Prince 

bord  de  grcflés  fommes  vouloit   bï  raire  étfifl 

Tome  VIL  ■  Ce 
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lexandre  le  Grand ,  fut  mis  à  mort  par  or- 
dre de  ce  Prince:  que  (1  )  Demetrius, appelle 
le  Phalerien  ,  après  avoir  très-bien  gouver- 
né la  Republique  d'Athènes ,  8c  s'être  ren- 
du célèbre  par  fes  fciences ,  fut  privé  de  la 
vie  dans  ce  même  Royaume  d'Egypte,  par 
la  moriure  d'un  afpic  ,  dent  il  fe  fit  piquer» 
^      XXIV.  J'avoue  franchement  qu'on  ne 
1    peut  rien  faire  de  plus  infenfé,  que  de  venu 
dans  un.  endroit.,  où  l'on  fçait  que  l'on  per- 
^  dra  la  liberté.  Mais  cette  imprudence  de  Pc- 
fthumus  eft  juftifie'e  par  une  autre  impru- 
dence d'auparavant ,  qui  eft  caufe,que  d'être 
renu  dans  ce  Royaume  ,  &  de  s'être  fie'  au. 
Pvoi ,  paroit  une  action  de  {agefTe  '  -,  puifque 
c'eft  ne  pas  être  toujours  fou  ,  mais  devenir 
fage  à  la  jin ,  que  de  fe  tirer  le  mieux  qu'on 
peut  d'un  embarras  où.  l'on  s'e'toit  engagé 
par  fa  folie. 

XXV.  Il  doit  donc  demeurer  peur  con- 

fon  hiftoire.  Apres  la  ment.  Ayantconfeille'au. 
conquête  delà  Perfejs'e'-  Roi  d'Egypte  Ptoleme'e 
rant  voilIu  faire  adorer ,  Sotcr  de  prendre  pour. 
ic  Califthene  s'y  étant  fonfucçefleurunfîlsqu'ir 
ouvertement oppofé,  A-  avoit  eu.  d'une  certaine: 
lexandre,  après  lui  avoir  Eundice,  ce  Roi  choifît 
fait  fouffrif  divers  tour-  un  autre  fils,lequel  après 
mens ,  le  fit  mourir,  fe-  la  mort  de  .  fon  père  fît 
lonjuihn,  mettre  Demetrius  dans 
(  i  J  Demetrius.  Il  fe  une  étroite  pnfon  ,  où 
rendît  très-illnftrc  dans  accable'  de  mélancolie  ,  \t 
Athene*;  pax  fon  éloquen-  fe  fit  mourir  par  la  mor- 
se &  par  ion.gpuYCiii€«.  iuxcd'uu  al 
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ftant  Ôc  pour  arrêté ,  fans  qu'on  en  puifle 
rien  altérer  ni  changer ,  que  l'équité  fait  di- 
re aux  uns  que  Pofthumus  a  fuivi  (es  efpe- 
rances-,  que  la  malignité  fait  dire  aux  autres, 
qu'il  a  fait  une  faute,  ôc  que  lui-même  a- 
voue  qu'il  a  fait  une  folie  d'avoir  engagé  à 
ce  Roi  fon  argent  &  celui  de  {es  amis ,  ôc  rit- 
que  de  la  forte  tous  fes  biens.  Mais  après  fa 
démarche  &  fon  engagement ,  il  lui  a  fallu  '. 
fouftrir  toutes  les  fuites  ,  pour  délivrer  fes  • 
amis  de  lui  :  ainfi  quoique  vous  lui  repro—' 
chiez  aulîi  fouvent  que  vous  voudrez  ,  qu'il 
a  porté  le  manteau. des  Grecs*,  qu'il  a  dé- 
pouillé quelques  marques  honorables  d'un 
citoyen  Romain  :  chaque  fois  que  vous  lui 
ferez  ces  fortes  de  reproches,  vous  direz  toiV 
jours  la  même  chofe ,  ôc  qu'il  a  trop  légère- 
ment prêté  de  l'argent  à  ce  Roi ,  aux  pallions 
duquel  il  a- trop,  inconfiderement  facriflé- 
tout  ce  qu'il  avoir,  ^j 

XXVI.  Il  l'avoit  fait  follement ,  j'en  de-  - 
meure  d'acord  ,  mais  l'on  ne  pouvoir  ehan-  - 
ger  ce  qui  étoit  fait  ;  ou  il  falloir  fe  revêtir 
du  manteau  dans  Alexandrie  ,  pour  avoir 
enfuitela  liberté  de  porrer  la  robe  Romaine  , . 
ou  renoncer  à  tous  fes  biens ,  s'il  ne  quittoit 
pas  cette  robe.  Nous  voyons  fouvent  dans 
les  occafions  dé  divertitfemens  ôc  de  plaifirs  D , 
ivon  feulement  des  citoyens  Romains ,  mais  s 
de  jeunes  ^ens-  qualinez  ôc  même  quelques? 
Sfcaoteurs  d'une  oaiituiçe  ilîuftre ,  dms  1 
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Jardins  des  fauxbourgs,  &  dans  une  auiH  cé- 
lèbre ville  que  Naples  ,  porter  de  petites 
coeffures  comme  des  femmes. 

XXVIÎ.  Vous  voyez  dans  le  Capitole  h. 
[  ij  iïatuë  de  L,  Syila  general  d'arme'e,  en 
cafaque  militaire-,  vous  voyez  celle  de  L, 
Scipiun  qui  fit  la  guerre  en  Me  8c  vainquit 
Antiochus  ,  non  feulment  en  cafaque  ,  mais 
en  efcarpins,  {ans  que  l'on  en  ait  rien  cri- 
tique' ni  dit  un  mot,.  La  neceilite'  fans  doute 
fervira  plus  aifément  d'excufe  à  P.  Rutilius 
RurTus  qui  fc  trouvant  furpris  à  My tilene  par 
[  2  ]  Mitridate  ,  évita  la  cruauté  de  ce  Roi 
contre  les  Romains ,  en  changeant  d'habille- 
ment. Ainfi  ce  Rutilius  homme  Confulaite 
qui  fut  pour  tous  nos  Romains  un  modèle 
de  vertu  ,.  de  probité'  ôc  de  prudence  ,  prit 
les  brodequins  &  le  manteau  ,  &  tout  le 
monde  crut  alors  qu'on  de  voit  attribuer  ce 
changement ,  non  à  fa  perfonne  ,  mais  aux 
conjonctures.  Et  l'on  aceufera  Pofthumus 
d'avoir  pris  ce  vêtement  qui  feul  lui  pouvoir 
donner  quelque  efperance  de  rentrer  enfin < 
dans  fes  biens  r 

XXVIII.  Car,  Messieurs  ,  dc's  que 

il)  La  flat uë.  On  ék-  (i)  Mitridtte.  On  (çait 
voit  beaucoup  de  ces  fta-  l'Edit  que  donna  Mûrî- 
mes fur  la  place  publique,  date,  pour  faire  mourir 
&  fur. tout  dans  les  ro-  en  un  même  jour  tout  ce 
ftres ,  c'eft-à-dire ,  à  la  qu'il  y  avoicdeRom 
Tribune,  clans  (es  Etats. 
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lîôn  fut  arrivé  dans  Alexandrie  auprès  de 
Ptolemée  ,  il  fut  déclaré  par  ce  Prince  ,  à 
Pofthumus,  que  le  leul  moyen  de  recouvrer 
ion  argent ,  c'étoit  de  prendre  le  foin  &  Pad- 
miniftration  des  finances ,  ôc  c'eft  ce  que  ne 
pouvoir  faire  nul  autre  qu'un  furintendant  % 
car  c'eft  le  nom  que  porte  celui  que  le  Roi 
charge  de  ce  miniftere,.  L'emploi  fembloic 
odieux  à  Pofthumus  -,  mais  il  n'étoit  pas  ab- 
solument poiîible  de  le  refufer  :  fi  le  noirs : 
étoit  defagreable  ?;  on  n'en  donnoit  poinc 
d'autre  chez  eux  à  cette  adminiftration  :  ôc 
ce  n'étoit  pas  lui  qui  l'impofoit  :  il  n'avoit 
pas  moins  de  repugnance  à  l'habillement  ; 
mais  fans  l'avoir,  l'on  ne  pouvoit  ni  porter 
le  nom ,  ni  faire  la  fonction  :  ainii  il  y  étoit 
contraint  parla  force ,  qui  fuivant  notre  poè- 
te, fait  plier  (Scrompre  tout  ce  qui  voudroit 
lui  refifter.  Que  ne  mouroit-il ,  direz-vous? 
car  c'eft  la  fuite  du  même  vers. 

XXIX.- Certainement  il  l'eut  fait, fi  dans 
un  rems  ou  fes  affaires  étoient  C\  embarral- 
ïées ,  il  avoit  pu  mourir  fans  fe  diffamer  en- 
tièrement. Ne  lui  faites  donc  pas  une  faute 
de  fon  malheur,  &  ne  lui  imputez  pas  pour 
crime,  l'outrage  qu'il  a  reçu  du  Roi  •,  ne  ju- 
gez pas  de  fa  fageffe  par  la  neceflité ,  ni  de 
{es  intentions  par  la  violence  :  à  moins  peut- 
être  que  vous  ne  penfîez  qu'il  faut  condam- 
ner ceux  qui  tombent  entre  les  mains  des 
ennemis  ou  des  yolcurs ,  quand  cela  leur  ar- 
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rive  maigre  eux,  &  non  librement/  Pcrfonnè 
de  nous  n'ignore  ,  quoique  nous  ne  l'ayons 
pas  éprouvé,  quelle  eft  la  coutume  des  Rois. 
Voici  comme   (ont  exprimez  leurs  ordres  c 

[i]  SOYIZ  ATTENTIF  A  CE  QJj'u  '.I 
DUT, .ET  OBEISSEZ  ,  QUAND  MEME 
VOUS  AURIEZ  SUJET  DE  VOUS 
PLAINDRE,  BORNEZ-VOUS  A  S  UT- 
PL  1ER.  Et  voici  comment  ils  menacent  - 

Si    JE    VOUS     RENCONTRE     UN      JOUR 

âpre5  s,  vous  mourrez.  Quand  nom 
liions ,  8c  que  nous  voyons  ces  formules,  ex 
ne  doit  pas  être  pour  nous  divertir  ,  mais 
pour  apprendre  à  veiller  fur  nous  ,  ôc  à  les 
éviter. 

XXX.  Voici  d'où  Paccufation  prend  (on 
origine.Lors,dit l'accu(ateur,que  Polthumr.J 
recueil-loir  pour  Gabinius  l'argent  d^s  dixiè- 
mes ordonnés ,  il  en  recueilloit  en  même 
rems  pour  lui.  Je  n'entends  pas  bien  ce  qu* 
cela  fignirîe-,  eft-ce  qu'il  prenoit  l'accroiiTe- 
mciir  du  dixième  ,  comme  ont  coutume  dz 
faire  nos  (2)  receveurs  pour  le  centième  ?  ou 
faifoit-il  une  diminution  fur  la  fôrne.  Si  c'é»- 
roitun  accroiilement ,  Gabinius  a  donc  recu- 
la iomme  d'onze  mille  talens.  Or  non  feu* 
kment  vous  n'en  avez  acculé  que  dix,  mais 

(i)  Soye%  attentif &e.  roient  des  gens  comn,:-. 
CTeft  une  citation  tirée  par  les  partions  pour" 
d'Ennius.  faireleursrccouYr'.:' 

(%)  Receveurs,    Ce-- 
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Ivtaxe  ne  monte  pas  plus  haut. 

XXXI.  J'ajoute  encore:  Comment  après- 
tout  eft-il  vrai-femblable  ,  ou  que  fur  une 
imppfitïon  fi  dure  cV.  fi  onereufe  pour  faire  le 
recouvrement  d'une  h  groiTe  fournie ,  l'on 
ait  mis  une  augmentation  de  mille  talens  s 
ou  que  fur  cette  gratification  fi  force  pour  un 
homme,  à  ce  que  vous  dites ,  tres-avare ,  on 
aie  permis  mille  talens  de  diminution  :  car  îî 
ne  canvenoit  ni  i  Gabinius  de  tant  relâcher 
du  fien \  ni  aiïRoi  de  faire  iburrrir  une  telle 
augmentation  d'impôts  à  Tes  peupies.Les  dé- 
putez d'Alexandrie  comparoîtrontpour  de- 
rnier :  ils  n'ont  rien  dit  contre  Gabinius  ;  au 
contraire  ils  ont  fait  fon  eioge:  où  donc  a- 
r'on  vu  pareille  coutume  ?  Où  trouve- t'on 
cette  forme  de  jugemens  ?  Où  voit-on  ferrw 
Habies  exemples  25 

XXXII.  Quand  on  a  rien  à  dire  contre 
celui  au  nom  duquel  on  faifoit  le  recouvre- 
ment de  la  îomme  ,  a-tjon  coutume  de  par- 
ier contre  celui'qui  l'a  recueillie?  Mais  de 
plus  ,  l'aceufe-t'on  de  l'avoir  reçue  quand 
on  fait  l'éloge  de  celui  qui  l'a  touchée  ">-'■ 
On  revient  d'ordinaire  à  la  difcufîion  de 
ces  fortes  d'affaires  déjà  jugées ,  &  fur  les 
déportions  dés  mêmes  témoins,  fans  qu'ils 
ÊomparoiiTent  ,  6c  fur.  la  ieule  lecture  de. 
leurs  témoignages* . 

Qxmon  ami  des  plus  intimes  ajoute  err- 
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core ,  que  les  députez  d'Alexandrie  ont  fai 
l'éloge  de  Gabinius ,  par  les  mêmes  raifons 
que  je  prends  aujourd'hui  fa  défenfc.  La  mê- 
me raifon ,  C.  Memmius  ,  qui  m'a  fait  dé- 
fendre Gabinius  ,  c'elt  ma  reconciliation 
avec  lui  ,  «Scje  ne  me  repcns  pas  de  con- 
vertir une  haine  empoifonnée  en  des  fenti- 
mens  d'une  confiante  amitié'. 

XXXIII.  Car  11  vous  croyez  que  c'eft 
maigre'  moi  que  j'ai  pris  le  parti  de  Gabi- 
nius, ôc  uniquement  pour  ne  point  déplai- 
re à  Pompée  ,  vous  ne  connoifTez  alïurément 
ni  Pompée  ni  moi  :  jamais  il  n'r.uroit  voulu 
que  je  Me  ,  malgré  moi ,  quelque  choie  en 
fa  confederation  ,  ni  moi  nonplus  ,  à  qui  ta 
liberté  m'eft  plus  chère  qu'à  pas  un  des  ci- 
toyens,  je  n'y  aurois  pas  ainfi  renoncé. 

Tant  que  j'ai  continué  d'être  grand  enne- 
mi de  Gabinius ,  je  n'en  ai  pas  été  moins" 
grand  ami  de  Pompée  ,  ni  quand  enfuite,  à 
caufe  de  lui ,  j'ai  pardonné  ,  comme  je  de- 
vois,  je  n'ai  point  dégua'fë  mes  fentimens  , 
pour  n'avoir  pas  la  perfidie  de  faire  tort  à  la 
même  perfcnne  à  qui  je  venois  de  faire  gra- 
ce. Car  quand  je  ne  me  ferois  pas  réconcilié 
avec  un  ennemi ,  je  nTorïen(ois  pas  Pom. 
Que  fi  pour  l'amour  de  lui  j«  ne  m'étois  re- 
concilié que  par  feinte  ,  je  l'aurois  trompé 
fans  doute  ,  mais  après  m'être  encore  • 
'rompe  moi-même. 

XXXIV 


pour    C.  Rabirius   Posth.$i$ 
XXXIV.  Mais  laiflons  là  ce  qui  me  re- 
garde, ôc  revenons  à  ces  Alexandrins.  Qiiel- 
e  eft  leur  effronterie  ?  quelle  eft  leur  auda- 
ce ?  Tout  récemment ,  à  votre  vue,  lorfque 
l'on  jugeoit  Gabinius  ,  on  les  (  i  )  citoit  à 
trois  différentes  fommations  pour  dépofer  : 
ils  foûtenoient  que  l'on  n'avoit  point  don- 
ne7 d'argent  à  Gabinius.  On  lifoitauiîï  un  té- 
moignage  de  Pompée,  à  qui  Ptolemée  avoir 
écrit  que  Gabinius  n'avoit  point  reçu  d'au- 
tre argent   que  pour  les  operations  de  la 
guerre.  L'on  n'a  point  alors  ajouté  foi ,  dit 
Memmius ,  aux  témoins  d'Alexandrie.  Eft- 
ce  qu'on  leur  a  par  la  fuite  ajouté  foi  ?  Pour- 
quoi cela  ?  C'eft ,  dit-il ,  parce  qu'ils  arrir- 
moient  ce  qu'ils  nioient  auparavant, 

XXXV..  Quelle  eft  donc  cette  efpece  de 
témoins  qu'on  ne  croit  pas  quand  ils  nient, 
Ôc  que  l'on  croit  quand  ils  affirment  ?  Mais 
fi  pour  lors  ils  ont  dit  vrai  aveic  un  air  fore 
naturel ,  ils  mentent  donc  maintenant  ?  Si 
pour  lors  ils  ont  menti ,  qu'ils  nous  appren- 
nent donc  la  vérité.  Que  voulez-vous  donc 
de  plus?  ou  qu'ils  fe  taifent ,  ou  qu'ils  par- 
lent. Nous  avions  entendu  parler  de  la  dé- 
pofition  des  Alexandrins ,  nous  la  connoif- 
îbnsàprefent  :de  là  font  nez  tous  les  prefti- 
ges  ,de  là  toutes  les  fourberies  -,  enfin  de  là 
tousles  raifonnemens  de  ces  fourbes.  Je  tfai 

(  i  ^  On  les  citoit.  Les  témoins  étoient  citez  par 
rrois   femonecs  pour  fe  kyee  &  pour  depofer, 

ÏQMeVU.  Ud 
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pas  befoin,  Me  s  s  ieurs,  de  rien  pénétrer 
plus  avant ,  je  n'ai  qu'à  regarder  la  mine  de 
ces  gens-là. 

XXXVI.  Sur  ces  (i)  bancs  il  n'y  a  qu'un 
moment,  aflis  près  de  nous,  avec  quelle  har- 
diene  ont-ils  rejette  cette  acculation  de  dix 
mille  talens?  Vousconnoiflez  la  iotte  con- 
tenance de  ces  Grecs  :ils  haufîbient  les  épau- 
les alors ,  (ans  doute  fuivant  la  conjoncture; 
mais  il  n'en  cft  plus  queftion.  Quand  un 
homme  s'eft  une  fois  parjuré,  prit-il  tous  les 
Dieux  à  témoins  par  la  ïuite,  il  ne  faut  pas 
k  croire  -,  fur-tout  ,  Messieurs  ,  dans 
ces  fortes  de  jugemens-ci ,  qui  ne  donnent 
lieu  d'ordinaire  à  aucun  nouveau  témoin  : 
audi  e'eft:  par  cette  raifon  que  Ton  y  retient 
les  mêmes  Juges  qui  ont  jugé  fur  l'accu/a- 
tion  i  afin  que  toutes  les  circonstances  de 
l'affaire  leur  loient  connues, &  que  l'on  ne 
puiflfe  inventer  rien  de  nouveau. 

XXXVII.  Les  taxes  qui  regardent  ceux 
entre  les  mains  defquels  eft  pajfe  l'argent  du 
concLiilionnaire ,  n'ont  pas  coutume  d'etre 
réglées  par  des  jugemens  particuliers ,  mais 
par  celui  que  Ton  rend  contre  l'accufé  mê- 
me. Ccft  pourquoi  ,  ou  lî  Gabinius  avoit 
donné  pour  lui  caution ,  ou  fi  le  peuple  a- 
voit  reçu  toute  la  femme  portée  par  la  taxe, 

Ci)  Sur  cet  bancs.  Les  accufatcjrs  ,  les  Héfen- 
,  &  les  te'moms  étoient  affis  fur  des  bancs 

pofez  de  y  au:  les  Juges. 
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quelque  quantité  de  cet  argent  que  Pofthu- 
mus  eût  reçue  ,  on  ne  l'en  defaiiiroit  pas.  De 
forte  qu'on  peut  aifément  comprendre,  que 
la  coutume  eft  de  juger  auflî  dans  le  premier 
jugement ,  ce  qu'il  paroît  être  pafîé  de  cet 
argent  entre  les  mains  des  complices ,  ou 
croupiers  de  celui  que  l'on  condamne.  Mais 
aujourd'hui  que  fait-on  ?  En  quel  endroit 
de  la  terre  fommes-nous  ?  Que  peut-on  ima- 
giner de  plus  inoiii ,  de  plus  injufte ,  de  plus 
contre  les  règles  ? 

XXXVIII.  On  aceufe  ,  non  celui ,  qui 
a  tiré  quelque  chofe  du  Roi ,  comme  on  a 
jugé  touchant  Gabinius  ;  mais  celui  qui  lui 
a  prêté  une  fomme  d'argent  confiderable  : 
c'eft  donc  à  Gabinius  qu'a  donné  l'argent  ce- 
lui qui  ne  l'a  point  rendu  à  Pofthumus  ?  De 
plus  j'ajoute  :  Si  celui  qui  devoit  à  Pofthu- 
mus ,  ne  lui  a  point  donné  l'argent ,  mais  à 
<jabinius ,  après  la  condamnation  de  Gabi- 
nius ,  a-t'il  rembourfé  Pofthumus ,  ou  main- 
tenant lui  doit-il  encore  ? 

Mais ,  dit-on ,  il  a  cet  argent  Se  le  cache; 
car  il  y  en  a  qui  parlent  ainfi.  Quel  feroit  ce 
genre  de  politique  &  de  vanité  ?  Quand  il 
n'auroit  jamais  eu  de  bien  ,  rien  néanmoins 
ne  l'obligeroit  à  dilïimuler,s'il  en avoit ac- 
quis par  fes  travaux  -,  mais  ayant  hérité  de 
deux  patrimoines  bien  conditionnez  &  bien 
amples  j&  de  plus,  ayant  augmenté  fi  for- 
tune par  de  bonnes  6c  d'honnêtes  acquifi- 

Dd  ij 
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tions  ,  par  quelle  raifon  voudroit-il  pafTer 
pour  ne  rien  avoir? 

XXXIX.  Lorfqu'il  prêtoit  dans  l'inten- 
tion d'en  retirer  du  profit ,  le  faifoit-il  pour 
en  devenir  plus  riche  ?  Et  lorfqu'il  exigeoit 
ce  qu'il  avoit  prêté ,  îouhaitoit-  il  ce  nou- 
veau aenre  de  gloire  de  pafler  pour  pauvre  ? 
Mais ,  dit-on,  il  dominoit  dans  Alexandrie  ? 
Certes  il  y  joiiiiToit  d'une  domination  bien 
brillante  :  il  y  a  îouffert  la  prifon  ,  il  a  vu  Tes 
amis  dans  les  fers ,  il  y  a  fouvent  eu  la  mort 
devant  les  yeux  :  il  s'eit  enfin  échapé  de  ce 
Royaume  prefque  nu  yôc  dans  l'indigence. 

XL.  Mais  il  a  dénaturé  fon  argent  ?  Des 
vaifTeaux  de  Pofthumus  ont  ete  conduits  à 
Touzolle  :on  en  a  fçû,  on  en  a  vu  les  mar- 
chandifes,  trompeufes,il  eft  vrai-,  car  ce  n'é- 
toit  que  du  carton  ,  du  linge  ,  ôc  du  verre  , 
qu'il  y  avoit  dans  les  barques ,  mais  il  en  re- 
iloit  une  petite  qui  n'étoit  point  en  vue.  Cet- 
te arrivée  de  navires  au  port  de  Pouzolle,  les 
bruits  de  cestems-là  ,  la  coude  &  l'appareil 
des  voituners ,  de  plus  les  efprits  malins , 
animez  d'un  peu  de  jaloufie  contre  la  repu- 
tation de  Pofthumus ,  fur  certaine  préven- 
tion où  l'on  t'toit  qu'il  avoit  de  l'argen^rem- 
plirent  de  ces  difcours,  pendant  tout  un  etc, 
les  oreilles  d'un  petit  nombre  de  perfon- 
ncs. 

XLI.  Mais,  Messieurs  ,  (1  vous  vou- 
lez feavoir  la  verké  de  tout  ceci  j  ç'eft  que  ii 
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la  generofîté  de  Ccfar  ,  dont  tout  le  monde 
fe  retient ,  ne  s'étoit  pas  répandue  particuliè- 
rement fur  Pofthumus ,  il  y  a  long-temps 
que  nous  ne  l'aurions  plus  fur  (  i  )  là  place 
publique  avec  les  autres  de  fon  Ordre.  Cclar 
s'eft  chargé  feul  de  tous  les  bons  offices  qu'il 
recevoit  de  plufieurs  amis  :  ôc  les  (ervices 
que  durant  fa  fortune  lui  rendoit  chacun  dû 
fon  coté  ,  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  atta- 
chez à  fa  perfonne  ,  aujourd'hui  durant  fes 
malheurs ,  c'eft  Cefar  feul  qui  les  lui  rend 
tous.  Vous  voyez  ici,  Me  s  sieur  s,  l'om- 
bre 6c  l'image  d'un  Chevalier  Romain  ,  que 
la  protection  fecourable  d'un  feul  ami  vous 
a  confervée  :  on  ne  peut  plus  lui  rien  enlever 
que  cette  reprefentation  de  fa  premiere  fplen- 
deur,  foùtenuë  uniquement  par  Cefar,  qui 
lui  en  donne  néanmoins  beaucoup  dans  fa 
'décadence.  Une  vertu  mediocre  pourroit- 
elle  foire  qu'un  fi  grand  homme  eftimat  tant 
Pofthumus ,  dans  ton  malheur  ,  de  en  fon  ab- 
fence ,  de  que  du  haut  de  fa  fortune,  il  jettât 
les  yeux  fur  celle  d'autrui  ?  Il  eft  accablé  de 
tant  d'affaires  importantes  qu'il  conduit ,  de 

(i)  Publique.  C'eft-  être  écrit  dans  le  dénom- 
à-dire  ,  que  Pofthumus  brement  des  Cenfeurs , 
croie  devenu  fi  pauvre,  parmi  les  Chevaliers  Ro- 
que (ans  les  liberalitezde  mains ,  &  n'auroit  plus 
Cefar  ,  il  n'auroit  pas  eu  paru  fur  la  place  en  leur 
les  quatre  cens  mille  fe-  compagnie, 
fterces  neceflaires  pour 

D  d  iij 
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qu'il  a  conduites ,  qu'on  ne  devroit  pas  sTe- 
tonner  qu'il  oublia:  celles  des  autres  -,  ou 
s'il  s'en  fbuvient ,  ilpourroit  aifément  fai- 
re agréer  qu'il  ne  s'en  fouvint  pas. 

X  LI I.  Je  connois  dans  Cefar  bien  des 
fortes  de  vertus  illuftrcs  &  prefque  incroya- 
bles ,  mais  qui  font  expofe'es  fur  de  grands 
theatres  {  au  lieu  que  celle-ci  eil  toute  po- 
pulaire. Sçavoir  bien  placer  un  camp ,  ran- 
ger une  armée ,  attaquer  des  villes  ,  défaire 
les  troupes  ennemies,  foùtenir  la  violence 
du  froid  &c  de  l'hyver ,  que  nous  foutcnons 
à  peine  dans  cette  ville,  à  l'abri  de  nos  mai- 
fons,  pourfuivre  l'ennemi  dans  un  tems  que 
les  bétes  fauvages  ne  fortent  point  de  leurs 
tanières  ,  &c  que  par  le  droit  des  gens  les  ho- 
ftilitez  cefTent  de  toutes  parts  j  tout  cela 
fans  doute  eft  héroïque  ;  qui  le  nie?  Mais  on 
y  eft  excite7  par  la  magnifique  recompenfe 
d'être  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, ce  qui  rend  moins  furprenantes  les  ac- 
tions de  celui  qui  tend  à  la  gloire  de  l'im- 
vmortalité. 

XLIII.  Mais  une  vertu  digne  d'être  véri- 
tablement admirée  ,  c'eft  celle  qui  n'eft  ni 
célébrée  par  les  chants  des  Poètes ,  ni  par 
les  monumens  des  annales  ,  &c  qui  fc  péfe 
au  jugement  des  fages.  Il  a  reçu  entre  {es 
bras  un  Chevalier  Romain,  fon  ancien  ami, 
plein  de  tendreife ,  d'emprelTcment  &:  d'é- 
gards pour  fa  perfonne ,  chancelant  dans  fa 
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fortune  ,  non  pour  (es  débauches ,  ni  pour 
des  pertes  causes  par  de  honteufes  depenfes 
pour  Tes  pallions  i  mais  pour  avoir  eflaye' 
d'accroître  ion  patrimoine,  Ceiar  s'eft  mis 
audevant  de  lui  dans  fa  chute  ,  il  lui  a  fervi 
d'appuy  ,  l'a  foutenu  de  Tes  biens  ,  de  fon 
credit  &  de  fa  prote&ion.  Il  ne  peut  fouf- 
frir  que  fon  ami,  fur  le  bord  du  précipice,  y 
foit  renverfé  ,  &c  il  le  foutient  encore  au- 
jourdhui ,  fans  que  l'éclat  de  fa  propre  re- 
putation eblouifle  fa  fuperiorité  de  fon  ef- 
rit ,  ni  que  l'élévation  de  fa  fortune  &  de 
a  gloire  ,  l'empêchent  de  laiffer  tomber  (es 
regards  fur  les  miferables. 

XLI V.  ReconnoifTons  pour  grand ,  ce  qui 
l'eft  en  effet,  de  que  chacun  juge  de  mon  dif-  • 
cernement  corne  il  voudra;pour  moi  je  trou-  {  , 
•ve  qu'au  milieu  d'une  puifTance  11  fuperieure 
&c  d'une  profperité  11  complette  ,  la  genero- 
fîté  envers  (es  amis  ,  le  fouvenir  de  leur  a- 
mitié  ,  c'eft  quelque  chofe  de  preferable  à 
toutes  les  autres  vertus.  Et  vous  de  vez,  M  es- 
sieur  s ,  non  feulement  ne  pas  meprifer 
ôc  rejetter  une  bonté  fi  nouvelle  ôc  ïi  peu 
d'ufage  dans  les  hommes  puiffans  &  distin- 
guez ,  mais  lui  aplaudir  &  lui  faire  honneur, 
d'autant  plus  que  vous  voyez  ces  jours-ci 
prefque  deftinez  à  ternir  le  luftre  de  ce 
grand  homme  &  à  diminuer  de  (  1  )  fa  di- 

(1)  Sa  dignité.  Cefar    {ul  dansiez  Gaules,  d'où 
ctoit  pour-lors  procon-    il  etoir  en  état  d'accabler 
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gniré  dont  on  ne  peut  rien  retrancher  qu'if 
ne  le  porte  courageufement ,  ou  qu'il  ne  le 
retablhTe  aitément.  S'il  entend  dire  que  l'on 
ôte  l'honneur  à  un  intime  ami ,  non  feule- 
ment il  en  reflfentira  baucoup  de  douleur, 
mais  il  n'y  aura  rien  dans  cette  perte  ,  qu'il 
n'efpcre  de  pouvoir  bien  reparer. 

XLV.  Cela  devroit  fufrire  pour  des  gens 
qui  ne  feroient  pas  injuftes  ,  mais  nous  a- 
vouons  que  c'en  eft  trop  pour  des  juges  aulîî 
équitables  que  vous.  Mais  il  faut  repondre 
aux  foupçons  ,  aux  dcffiances ,  à  la  cruauté 
de  tout  le  monde.  Pofthumus  ,  dit-on  ,  ca- 
che fon  argent  &  ne  montre  point  les  riche!- 
ks  du  Roi.  Quel  eft  celui  d'entre  tout  ce 
peuple  ,  qui  voulût  que  les  biens  de  C.  Ra- 
birius  Pofthumus  lui  fuftent  adjugez  pour  la 
moindre  fomme  ?  Que  je  fuis  malheu- 
reux &  que  j'ai  tenu  ce  langage  avec  dou- 
leur !  Ah  Pofthumus  ,  êtes-vous  donc  le 
fils  de  Curius,  par  adoption-,  le  fils  de  C 
Rabirius  ,  par  l'inclination  -,  &  le  fils  de  fa 
fœur ,  par  la  nature  ?  Etes-vous  cet  homme 
fî  généreux  envers  tous  vos  proches ,  celui 
dont  la  bienveillance  en  a  tant  enrichis  , 
qui  n'avez  rien  prodigué  ,  rien  employé 
pour  les  pallions  &  pour  la  débauche  ?  Sont- 
.ce  vos  biens ,  Pofthumus,  qui  font  par  moi 
mis  à  l'enchère  ? 

ceux  qui  vouloient  à  Ro-   chofede  fon  pouvoir, 
me   retrancher  quelque 
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XLVI.  O  quelle  déplorable  &  malheureufe 
proclamation  fais-je  ici  !  Mais  cet  infortu- 
né ne  fouhaite  autre  chofe  que  d'etre  con- 
damne' par  vous.  Ces  biens  puiflent-ils  fe 
vendre  de  telle  forte,  que  chacun  (bit  en- 
tièrement payé  de  ce  qui  lui  eft  du  i  il  ne 
fonge  plus  à  prefent  qu'à  prouver  fa  fidélité-. 
Si  vous  vouliez  oublier  votre  clémence  ac- 
coutumée ,  vous  ne  lui  pouvez  rien  bter  da- 
vantage. Je  vous  prie  ,  Messieurs  ,  & 
vous  conjure  de  n'en  rien  faire ,  &  d'autant 
plus  que  l'on  demande  un  argent  étranger 
à  celui-là-même  à  qui  l'on  ne  rend  pas  le 
fien  -,  car  on  a  cherché  des  fujetsde  haine 
ôc  d'envie  contre  un  homme  à  qui  la  com- 
panion devoit  donner  du  fecours. 

XL VII.  Mais  à  prefent  ,  Poffchumus  „ 
que  je  vous  ai ,  comme  je  l'efpere  ,  marqué 
toute  la  fidélité  que  j'ai  pu ,  je  vous  rendrai 
aufîi  les  larmes  que  je  vous  dois.  Je  vous 
en  ai  vu  beaucoup  répandre  dans  ma  difgra^ 
ce.  J'ai  devant  les  yeux  cette  nuit  fi  doulou- 
reufe  pour  tous  les  miens ,  lorfqu'accom- 
pagné  de  votre  troupe ,  vous  vous  rendites 
auprès  de  moi.  Vous  foutintes  ce  trifte  dé- 
part d'autant  d'efeorte ,  d'autant  d'aiîittance 
êc  d'autant  d'argent  que  la  conjoncture  le 
demandoit.  Vous  n'avez  jamais  manqué  , 
durant  mon  abfence ,  ni  à  mes  enfans ,  m 
à  ma  femme.  Je  pourrois  citer  plufieurs 
perfonnes ,  témoins  de  votre  generofité ,  j'ai 
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mc  fouvcnt  entendu  dire  a  votre  pere, 
que  dans  cette  occalion,  ou  il  y  alloit  de  la 
vie  ,  vous  m'aviez  etc  c:un  grand  iecours. 
XLVIII.  Mais  je  crains  tout  à  prêtent , 
5c  l'envie  que  l'on  porte  à  ion  mente  ,  me 
caufe  des  ailarmes.  Les  pleurs  de  tant  de 
perionnes,  déclarent  combien  vous  êtes 
cher  a  vos  proches ,  6c  ma  douleur  m'afïoi- 
blit  oc  m'étouffe  la  voix.  Je  vous  conjure, 
ill  s  s  i  lu  k  s  ,  de  ne  pas  ravir  à  cet  hom- 
me ,  plus  vertueux  qu'il  n'y  en  eût  jamais , 
le  nom  de  Chevalier  Romain  ,  l'ufage  de 
la  lumière  <Sc  votre  prefcnce  a  tous.  Il  ne 
vous  demande  rien  autre  choie  li  non  qu'il 
lui  ioit  permis  de  regarder  cette  ville  avec 
des  veux  aiTurez  ,  &  de  porter  les  pas  fur  la 
-Place  publique  ,  ce  que  la  fortune  lui  au- 
roit  enlevé,  s'il  n'avoir  été'  iecouru  par  la 
puiiîance  3c  par  les  richelTes  d'un  feul  ami. 


VOUR  Marcel  lus.     313 

1  1  1  — — 

POUR 

MARCELLUS 

XL  III.     ORAISON. 
SOMMAIRE. 

1/an  de  Rome  707.  L'an  de  Ciceron  €1. 

Cette  Oraifon  fut  prononcée  fous  le 
troifiéme  Confulat  de  Céfar  &  de  M.  Le- 
pidus,  l'an  de  Rome  707.  deux  ans  a- 
près  la  bataille  de  Pharfale  ,  dans  le 
tems  que  Ce  far  et  oit  dans  (a  plus  gran- 
de autorité ,  &  un  an  avant  fa  mort. 
3/.  Claudius  Mar cellus  pour  qui  Ciceron 
ft  ce  difcours  Jtoit  d'une  race  plébéien- 
ne ,  mais  difimguée  par  beaucoup  de 
grands  hommes ,  &  par  lui-même  très- 
illujlre.  Ce  toit  un  ]urifc  on  faite  des  plus 
célèbres ,  &  il  fut  Con  fui  avec  Servius 
Sulpitius  Ru  fus.  Van  de  Rome  703.  // 
fuivit  dans  les  guerres  civiles  le  parti 
de  Pompée  ;  mais  après  la  bataille  de 
Pharfale ,  il  ne  voulut  ni  s'attacher  à 
ceux  qui  crurent  devoir  reneuveller  U 
guerre  en  Afrique  ,  ni  tourner  du  ci- 
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té  de  Ce  far  ,  en  lui  allant  deman- 
der pardon.  life  retira  donc  a  Mityle- 
ne ,  'ville  neutre ,  ejr  nullement  foupçon- 
née  de  vouloir  la  guerre,  il  y  demeura 
Ion  g- 1  ems  fans  aucune  envie  de  repren- 
dre le  chemin  de  Rome  :  ejr  pendant  les 
malheurs  publics  il  fe  confoloit  avec  les 
témoignages  dune  confcience  irrépro- 
chable y  &  dans  les  exercices  de  t  étude, 
qu'il  dimoit  avec  pa/Jton.  Le  Sénat  ob- 
tint fon  retour  de  Ce  far ,  a  qui  plufieurs 
en  firent  des  remercîmens ,  &  particu- 
lièrement Ciceron, grand  ami  de  Mar- 
cellus.  Cell  dans  cette  Or  ai  fon.  ci  où  il 
élevé  Céfarjiifqiïau  ciel.  Ce  difeoursfut 
prononcé  dans  le  Sénat  en  la  pre  fence 
d'un  frère  de  Marcellus ,  qui  lorj qu'il  fe 
préparoit  a  retourner  a  Rome, fut  tué  en 
trahifon  dans  un  repas  par  P,  Magius 
Chilon ,  qu  lier oy oit  un  defes  meilleurs 
amis. 

Les  troubles  &  les  grands  évenemens 
de  la  guerre  av oient  tellement  étourdi 
Ciceron ,  qu'il  ne  par  loi  t  plus  en  public  ; 
ejr  c'eft  ici  le  premier  difeours  qu'il  pro* 
ponça  depuis  la  bataille  dePharfale. 


' 
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L  \  Près  ce  long  filence,  Messieurs, 
xJL  où  je  me  luis  retenu  dans  ces  der- 
niers teins ,  non  par  un  fentiment  de  crain- 
te, mais  de  honte  &  de  repentir,  enfin  (1)  je 
reprends  aujourd'hui  la  parole,pour  recom- 
mencer à  dire  ,  felon  mon  ancienne  coutu- 
me ,mes  intentions  &  mes  penlées  aufli  li- 
brement qu'autrefois.  Comment  pourrois- 
je  me  taire,  à  la  vue  d'une  bonté  fi  furpre- 
nante ,  de  cette  clémence  inoiiie ,  &  fi  hors 
d'ufige ,  d'un  tel  excès  de  moderation  ,  au 
milieu  d'une  puiflance  abfolue  &  fans  bor- 
nes ,  enfin  de  cette  fageffe  inconcevable  ,  Ôc 
prefque  divine  ? 

II.Lorfque  Marcellus  vous  eft  rendu  & 
à  toute  la  Republique  ,  j'eftime ,  M  e  s- 
sieurs,  que  (  1  )  la  voix  &  l'autorité  font 
confervées  8c  reftituées ,  non  feulement  à 
lui ,  mais  à  moi ,  mais  à  vous ,  mais  a  tout 
l'Etat.  Je  m'arTligeois  &  je  fentois  une  peine 
extrême  que  ce  grand  homme  ,  qui  s'étoit 
trouvé  dans  les  mêmes  ençasemens  que 
moi ,  ne  fut  pas  en  ce  jour  dans  le  même 
arTranchiffement  :  Se  je  ne  pouvois  me  per- 
fuader  ni  penfer  qu'il  me  fut  permis  de  con- 

fi)  Je  reprends,  &c.  ment  de   ces   dernieras 

Ciceron    n'avoir    point  guerres  civiles. 

parlé  en  public  depuis  la  (  x  )  L/e  voix.  Il  entend 

bataille  de Pharfale,  me-  les  délibérations  du  S©« 

nie  depuis  le  commence*  rtat, 
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tinuer  la  même  courfe  qu'auparavant  ,  de- 
puis que  je  ne  Pavois  plus  dans  la  carrière 
pour  compagnon  &  pour  emulateur  de  mes 
études  &:  de  mes  travaux*  Ainfi ,  Cesar, 
vous  venez  de  me  r'ouvrir  une  voye  à  ren- 
trer dans  mon  premier  genre  de  vie,  &  vous 
élevez  un  étendard  qui  donne  à  tous  ces  Sé- 
nateurs de  belles  efperances  pour  le  bonheur 
de  la  République, 

III.  D'abord  en  mon  particulier  j'avois 
compris  par  bien  des  évenemens  ce  que  tout 
le  monde  reconnut  bientôt  après ,  qu'en  ac- 
cordant Marcellus  aux  prières  du  peuple 
Romain  .  fur-tout  en  mettant  cette  grace  en 
(i)  parallelle  avec  les  offenfes ,  vous  préfe- 
riez à  vos  défiances  ôc  à  vos  reflfentimens  les 
avis  des  Sénateurs ,  &  la  dignité  de  la  Re- 
publique. Il  recueille  aujourd'hui  les  fruits 
les  plus  doux  de  toute  fa  vie  précédente,  foit 
par  cette  unanimité  de  tout  le  Sénat  à  vous 
demander  fon  retour ,  foit  encore  plus  par 
le  poids  &  par  P'mportance  de  votre  deci- 
sion ,  d'où  véritablement  vous  devez  juger 
combien  la  grace  accordée  eft  digne  de  lou- 
ange, puifque  celui  qui  la  reçoit  en  a  tant  de 
gloire.  Il  eft  heureux  qu'un  rétabliffement 
qui  lui  doit  caufer  tant  de  joye  ,  n'en  donne 

(\  )  Parallelle.  Céfar,  avoit  de  fe  plaindre  de 
avant  que  de  pardonner  lui  ,&  enfuitc  ilacouief- 
àMarcelius,expoiadans  ça  à  la  demande  du  Sc- 
ie Sénat  ks  fujets  qu^l  nat. 
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pas  moins  prefque  à  tout  le  monde  :  8c  cer- 
tes c'eft  avec  beaucoup  de  raifon. 

IV.  Car  quel  homme  eft  au-defïus  de  lui 
par  la  reputation ,  par  la  probité  ,  par  l'a- 
mour des  iciences  &  des  beaux  arts,  par  l'in- 
nocence des  mœurs  ,  par  quelque  forte  de 
vertu  que  ce  puirleétre  ?  Perfonne  n'a  plus 
de  fécondité  de genie,n'écrit& ne  parle avec 
plus  de  force  ,  &  ne  pourroit  avec  plus  d'é- 
loquence, je  ne  dis  pas ,  Ce  s  a  r  ,  orner  vos 
fameux  exploits ,  mais  les  raconter  en  dé- 
tail -,  cependant  je  foùtiens,  &  vous  me  per- 
mettrez de  le  dire  ,  que  toutes  ces  actions 
éclatantes  ne  vous  ont  jamais  fait  tant  d'hô- 
neur,que  ce  que  vous  venez  de  faire  aujour- 
d'hui. 

V.  Je  rappelle  fouvent  dans  mon  idée  , 
&  volontiers  dans  mes  difeours  tous  les  faits 
militaires  de  nos  anciens  Généraux,  des  Ca- 
pitaines étrangers  ,dts  Peuples  les  plus  bel- 
liqueux ,  8c  des  Rois  les  plus  îlluitres  -,8c  je 
trouve  qu'ils  ne  peuvent  être  comparez  aux 
vôtres  ,  ni  pour  l'importance  des  intérêts 
agitez  ,  ni  pour  le  grand  nombre  des  batail- 
les, ni  pour  la  diver  (It :  des  contrées,  ni  pour 
la  promptitude  des  expeditions ,  ni  pour  les 
différentes  natures  d'entreprifes  ;  8c  que  per- 
fonne  en  voyageant  n'auroit  pu  parcourir 
des  pays  fi  diftans  les  uns  des  autres  en  aufli 
peu  de  tems  que  vous  en  avez  fait  le  tour  , 
moins  encore  par  vos  marches  que  par  vos 
victoires. 
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VI.  Il  faudroit  avoir  perdu  le  fens  ,  pour 
ne  pas  avouer  ,  qu'il  y  a  quelque  chofe  en 
cela  de  h  merveilleux ,  qu'on  ne  peut  le 
comprendre  ni  l'imaginer.  Cependant  il 
faut  reconnoitre  encore  de  plus  grandes 
merveilles.  On  affaiblit  d'ordinaire  par  les 
jkecits  les  exploits  d'un  General ,  de  l'on  re- 

*  tranche  à  fa  capacité'  quelque  chofe  de  leur 
mérite  ,  pour  le  lui  fiire  partager  avec  beau- 
coup de  gens  de  fon  armée  :  ôc  l'on  doit  con- 
venir qu'à  la  guerre  il  eft  aide'  par  le  coura- 

*  ge  des  foldats ,  par  les  campemens  avanta- 
geux ,  par  les  (ecours  des  alliez  ,  par  le  bon 
ordre  des  legions,  &  par  les  convois  -,  auiîî 

J  la  fortune ,  de  fa  propre  autorité ,  s'attribue- 
t'elle  la  plus  grande  partie  des  fuccès ,  & 
prefque.  tour  ce  qui  réuftit. 

VII.  Mais  Céfar  pour  cette  gloire  que  vous 
venez  d'acquérir,  elle  ne  vous  eft  commune 
avec  perfonne.   Toute  cette  adtion  ,  fans 
.  doute  héroïque  en  toutes  ces  circonftances, 
■  eft  uniquement  votre  ouvrage.  Nul  Centu- 
rion ,  nul  Tribun  militaire  ,  nulle  cohorte , 
nul  corps  de  troupes  ne  vous  en  peut  rien 
^arracher.  La  fortune  elle-même ,  cette  mai- 
trefle  des  évenemens  humains  ,    ne  vient 
■point  y  prendre  part:  elle  vous  la  cede ,  elle 
/avoue  qu'elle  vous  eft  propre,  &c  qu'elle 
|   vous  appartient  privativement.    Car  jamais 
jt  la  témérité  n'eft  mêlée  avec  la  fagefle  ,  qui 

n'appelle  point  le  hazard  à  fon  confeil. 
J  VIIL 
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VITI.  Quand  vous  avez  dompte  des  na- 
tions fauvages  &  féroces ,  innombrables  par 
leur  multitude,  répandues  au  loin  en  divers 
lieux,  abondantes  en  tout  genre  de  richefles* 
vous  avez  vaincu  ce  qui  par  fa  condition  & 
par  fa  nature  ,  n'étoit  pourtant  pas  invinci-^ 
blc  :  car  il  n'y  a  rien  de  ft  fort  qu'on  ne  puinWf 
abatre  &  détruire  par  la  violence  &  par  les  f 
armes  -,  mais  vaincre  Ton  propre  cœur,  étein- 
dre  Tes  reffentimens ,  rallentir  l'ardeur  de  la* 
victoire ,  relever  de  terre  un  ennemi  diftin-  \ 
gué  par  Ton  efprit ,  par  Tes  vertus ,  par  l'ef- 
time  générale  qu'il  s'eft  acquife,  ajouter  mê- 
me encore  à  fon  ancienne  fplendeur  -,  qui-  \ 
conque  en  fait  autant,  je  ne  le  compare  point 
aux  plus  grands  hommes ,  je  le  trouve  fem- 
blable  aux  Dieux  immortels. 
IX.  Ainfi,  C  e'  s  a  r  fi  j'avoue  que  vos  ver- 
tus  militaires  ne  feront  pas  feulement  celé-  t 
brées  par  nos  neveux ,  mais  par  toutes  foires  \ 
d'écrits ,  &  en  toutes  fortes  de  langues ,  &  fi 
l'on  en  parlera  dans  tous  les  âges  -,  cependant 
je  ne  fcai  comment  il  arrive  que  quand  on 
lit ,  ou  qu'on  entend  de  pareils  exploits ,  on 
eft  ,  pour  ainfi  dire ,  importuné  par  les  cris 
des  foldats  &  par  le  bruit  des  trompettes. 
Mais  quand  on  nous  raconte  ,  ou  que  nous 
lifons  des  faits  qui  font  briller  la  clémence  , 
la  juftice  ,  la  douceur,  la  moderation  ,  la 
fagefle  ,  fur-tout  au  milieu  de  la  colère  ton- 
jours  ennemie  de  la  reflexion,  Ôc  dans  le  fein 
Tsms  VU-  Ee 
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de  la  victoire  naturellemeut  fiere  &  iniolen- 
te,  avec  quelle  ardeur,  au  feul  récit ,  au  feul 
alpect  de  ces  actions ,  quand  même  elles  fe- 
roienc  fabuleufes ,  nous  fenrons  nous  porter 
à  aimer  des  gens  que  nous  n'avons  jamais 

v  VUS? 

X.  Vous  donc,  en  prefence  de  qui  nous 
nous  trouvons ,  dont  nous  connoifTons  le 
génie  &  les  fcntimens ,  qui  voulez  fauver 
à  la  Republique  ce  que  les  évenemens  de  la 
guerre  lui  ont  laiflc  de  refte  ,  par  quelles 
louanges  devons-nous  vous  exalter  ?  Quel 
attachement  vous  témoignerons-nous?  Avec 
quelle  affection  vous  ferons-nous  dévouez 
à  jamais  ?  En  vérité'  les  murailles  de  ce  Sé- 
nat me  paroiffent  avoir  impatience  de  vous 
remercier  de  ce  que  bientôt  on  verra  régner 
fur  les  CiéoQs  de  ces  Sénateurs  la  même  au- 
torité que  leurs  predecefTeurs  ont  exercée.  Et 
certes,  lorfque  je  confiderois  tout-à-l'heure 
avec  vous  les  larmes  (  i  )  du  frère  de  Mar- 
cellus ,  cet  excellent  homme  orne'  de  vertus 
recomm.inda'olcs  -,  le  fouvenir  de  tous  les 
Marcellus  m'a  percé  le  cœur.  En  confer- 
vâht  fon  frère  ,  vous  leur  avez  ,  ce  femble, 
rendu  tout  leur  éclat ,  ôc  vous  avez  prefque 
affranchi  de  la  mort  cette  rlluftre  famille 
réduire  de  nos  jours  à  un  (i)  fi  petit  nombre. 

(\)   Du  frère  de  Mar-    Ce'far  pardonnoir,  &  qm 
etllm.  C'cft  C.   Marcel-    n'ctoic  point  à  Rome, 
lus  frere  de  celai  à  qui        (rj  Si Çetit nombrt.  Il 
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XI.  C'eft  donc  avec  fondement  que  vousv 
préférez  la  joye  de  cette  journée  à  ces  in-l 
nombrables   &c   célèbres   felicitations  que, 
vous  avez  reçues.  Tout  eft  à  Céfar  dans  cette' 
action  :  toutes  les  autres  ont  été  faites  par  j 
vos  ordres.    Elles  font  grandes ,  à  la  vérité' , 
mais  vous  étiez  environné  d'un  nombreux  I 
cortege.  A  l'égard  de  celle-ci ,  vous  ordon- 
nez &  vous  exécutez.  Elle  eft  il  belle,  que  ! 
Page  pourra  détruire  à  la  fin  vos  trophées  Ôc 
vos  monumens  glorieux ,  car  il  n'y  a  point  ( 
de  travaux  qui  ne  foient  afîujetis  à  dépérir 
par   leur  propre  durée  -,    mais  pour  votre  ( 
juftice  ôc  votre  clémence  ,  elles  deviendront 
plus  rloriilantes  de  jour  en  jour ,  &  plus  la 
continuité  des   tems  altérera  vos  ouvrages  , 
plus  elle  augmentera  vosélores.       ~  ^ 

XII.  Déjà  par  votre  équité, par  votre  corn- 
palîion^vous  aviez  furpafle  tousles  vainqueurs 
de  nos  guerres  civiles,  mais  aujourd'hui  vous 
vous  êtes  furpafîé  vous-même.  Je  crains,dans 
ce  que  je  vais  dire  ,  de  ne  pouvoir  le  faire 
entendre  par  mes  paroles,  comme  je  le  con- 
çois dans  mon  efprit ,  mais  il  femble  que 
vous  ayez  vaincu  la  victoire  même  ,  puif- 
que  vous  avez  rendu  aux  vaincus  ce  qu'elle 
leur  avoir  enlevé.  Nous  pouvions  tous,  par 
les  loix  de  la  guerre,  être  légitimement  mis 

rty  avoit  guère  à  Rome    fe  diftinguac  dans  leur 
que  ce  C.  Marcelllus  gui    famille. 
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à  mort  y  &  par  un  jugement  de  votre  clé- 
mence ,  nous  avons  été  confervez  ;  ainfi 
vous  êtes  le  feul  invincible ,  puifque  par 
vous  la  victoire  même  eft  fubjuguée  <Sc  dé- 
pouillée de  Tes  droits  6c  de  Ton  pouvoir. 

XIII.  Mais  remarquez  bien  Mes- 
sieurs, quelle  eft  l'étendue  de  ce  dif- 
cernement  de  Céfar.  Tous  nous  autres  qui 
par  je  ne  fçai  quelle  deftinée  funefte  à  la 
Republique  ,  avons  été  pouffez  à  prendre 
les  armes ,  fi  nous  nous  iommes  trouvez 
coupables  de  quelque  faute,  par  une  erreur 
purement  humaine  ,  nous  avons  été  certai- 
nement exempts  de  crime.  Et  quand  Céfar, 
à  la  prière  des  Sénateurs,  conferve  Marcel- 
lus  à  la  Republique  ,  il  me  rend  à  elle  une 
féconde  fois  ,  il  me  rend  à  moi-même  fans 
que  perfonne  l'en  ait  prié  -,  fk  rend  en  mê- 
me tems,à  leurs  propres  defîrs  &  à  la  patrie, 
tous  ces  hommes  diftinguez  ,  dont  vous 
confiderez  dans  cette  aiîcmblée  le  çrand 
nombre  &  le  mérite.  Ce  ne  font  pas  6çs 
ennemis  qu'il  introduit  dans  le  Sénat,  il  a 
jugé  que  plusieurs  étoient  entrez  dans  ces 
diffentions  ,  plutôt  par  ignorance  &  par  une 
vaine  de  fauffe  frayeur ,  que  par  ambition 
ou  par  un  efprit  de  vengeance. 

XIV.  Pour  moi ,  j'ai  toujours  cru  pen- 
dant le  cours  de  cette  guerre  ,  qu'il  falloit 
écouter  les  proportions  Je  paix  ,  6c  je  me 
fuis  toujours  affligé ,  non  feulement  que  la 
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paix  eût  été  rejectee  fi  loin  ,  mais  qu'on 
eut  C\  fort  meprifé  les  inftances  de  ceux 
qui  la  fouhaitoient.  Je  n'ai  jamais  entré 
dans  nulles  de  nos  diffentions  civiles» 
Mes  confeils  ont  toujours  été  pour  la  tran- 
quility du  Sénat ,  &  non  par  le  tumulte  des 
armes.  Une  liaifon  [  i  ]  avec  Pompée  ne 
m'attachoit  à  lui  que  par  des  fervices  par- 
ticuliers ,  de  non  par  les  intérêts  publics. 
Et  le  fouvenir  de  fa  ridelle  reconnoiffance 
pour  moi,  a  eu  tant  de  force,  que  non  feule- 
ment ,  fans  aucun  defir  d'élévation ,  mais 
fans  la  moindre  efperance ,  je  m'abandon- 
nois  volontiers  à  la  mort  que  j'avois  devant 
les  yeux. 

XV.  En  cela ,  mes  démarches  n'avoient 
affiirement  rien  d'équivoque.  Car  lorfque 
les  divifions  n'étoient  point  déclarées ,  jai 
beaucoup  parlé  de  paix  dans  le  Sénat  -,  & 
depuis  la  guerre  ,  j'ai  tenu  le  même  langage, 
à  la  vue  du  peril  où  ma  vie  étoit  expofee. 
Perfonne  ne  fera  donc  plus  affez  injufte  ef- 
ti  mate  ut  des  chofes  pour  douter  des  fenti- 
mens  que  Céfar  avoit  touchant  la  guerre , 
puifqu'il  a  fitôt  jugé  que  les  confeillers  de 
la  paix  dévoient  être  confer vcz  ,  ôc  qu'il 
fait  paraître  plus  de  relTentiment  aux  autres. 
Peut-être  cela  devoit-il  être  moins  étonnant 

[i]  Avec  Pompée.  Ci-  Pompée,  ni  pour  Pom- 
ceron  n'efperoit  rien  de  pe'e  lui-même,  ni  pour 
bon  de  la  conduite  de    la  République. 
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quand  le  fuccès  de  la  guerre  e'coit  encore  in- 
certain -,  mais  quand  un  vainqueur  le  mon- 
tre fï  favorable  à  ceux  dont  route  la  condui- 
te tendoit  à  la  paix  ,  il  fait  voir  bien  claire- 
ment qu'il  auroit  mieux  aimé  ne  pas  com- 
battre ,  que  remporter  la  victoire. 

XVI.  Or  je  luis  témoin  que  Marcellus 
penfoit  la  même  choie.  Nous  avons  eu  tou- 
jours de  femblables  fentimens ,  &  fur  la  paix 
6c  fur  la  guerre.  Combien  de  fois ,  Pai-je 
vu  peaetré  de  douleur ,  redouter  tantôt  l'in- 
folence  de  certaines  gens ,  tantôt  la  fierté  de 
la  victoire  même.  Et  c'eft  par  cette  raifon, 
Cesar,  que  votre  generofité  doit  nous  être 
plus  fenlible  à  nous  qui  avons  été  les  fpec- 
tateurs  de  ces  évenemens  ;  car  ce  n'eft  plus 
aujourd'hui  la  difference  des  partis ,  mais 
des  victoires  qu'il  faut  comparer  enfemble. 

X  V  I J.  Nous  avons  vu  votre  valeur 
triomphante  s'arrêter  au(]i-tôt  après  le  com- 
bat ,  &  nous  n'avons  point  vu  d'épée  nue 
dans  Rome.  Si  nous  avons  perdu  quelques 
Citoyens ,  ce  n'elt  point  l'opiniâtreté  d'une 
colère  victorieufe  qui  les  a  renverfez  ,  mais 
les  hazards  de  la  guerre  ;  ce  perfonne  ne 
doit  douter  que  Celai  s^s'il  l'avoir  pu,  n'en 
eut  retiié  plusieurs  du  tombeau  ,  puifque  de 
la  même  armée  ,  il  en  conferve  autant  qu'il 
L  peut.  Je  ne  dirai  rien  davantage  ,  finon  que 
nous  avions  tous  appréhendé  que  la  victoi- 
re ne  pouflat  trop  loin  fa  fureur. 
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XVIII.  Car  on  ne  menaçoit  pas  feule- 
ment ceux  qui  avoient  pris  les  armes ,  mais 
ceux  aufîi  qui  fe  tenoient  en  repos.  On  di- 
foit  qu'il  ne  falloir  pas  examiner  le  parti 
que  chaque  citoyen  avoit  embrarTé,  mais 
encore  ce  que  chacun  avoit  penie-,  de  forte 
qu'il  me  parok  que  Ci  les  Dieux  ont  puni  le 
peuple  Romain  pour  quelque  grand  crime, 
puifqu'ils  l'ont  affligé  d'une  guerre  fi  cruelle 
ôc  Ci  fatale  ,  ils  font  appaifez  maintenant  i  ou 
qu'après  s'être  fatisfaits ,  ils  ont  renvoyé'  à 
la  clémence  &  à  la  fagefle  du  vainqueur  les 
fuccez  de  nos  efperances. 

XIX.  Ain(î,C  £  s  a  r  coûtez  bien  cet  excel- 
lent don  qu'il  vous  ont  fait  >  joiiiffez  de  vo- 
tre bonheur  &  de  votre  gloire ,  joiiiffez  de 
vos  vertus  &  de  vos  mœurs  -,  c'elt  au  fage  à 
recueillir  de  fi  doux  fruits.Quand  vous  vous 
retracerez  l'idée  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  d'illuftre  ,  &  que  vous  en  féliciterez 
votre  mérite  ,  n'en  félicitez  pas  moins  [i] 
votre  e'toile  ;  mais  lorfque  vous  penferez 
à  nous,  avec  qui  vous  avez  bien  voulu  par- 
tager l'heureux  e'tatoùvafe  trouver  la  Re- 
publique, vous  penferez  en  même  tems  à 
vos  bienfaits  fignalez ,  à  votre  admirable 
generofité,  fur-tout  ci  votre  fagefie.que  je  re- 
garde non  feulement  comme  le  plus  grand 
bien  ,  mais  que  j'ofe  dire  être  le  feul.  Cari) 

[i]  Votre  étoile.  Ce'ûr  avoit  une  extreme  coa- 
fi-itjce  en  fa  fortune. 
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il  y  a  tant  d'éclat  dans  la  veritable  gloire  ; 
rant  de  dignité  dans  la  grandeur  d\ime  &C 
dans  la  fageflfe  ,  que  la  feule  vertu  peut  les 
donner-,  au  lieu  que  tout  le  refte  n'eft  que 
prêté  par  la  fortune. 

XX.  Ainfi  ne  vous  laflfez  pas  de  confer- 
ver  les  gens  de  bien  qui  n'ont  pas  failli  par 
ambition  ou  par  malice  ,  mais  par  une  pré- 
vention fauffe ,  je  1'avoiie ,  quoique  fpecieu- 
fe  ,  qu'ils  rendroient  fetvice  à  la  Republi- 
que. Car  ce  n'eft  nullement  votre  faute  fi 
quelques  Romains  ont  eu  peur  de  vous-,  & 
c'eft  pour  vous  au  contraire  une  grande 
louange  que  plusieurs  ayent  crû  qu'il  n'y 
avoit  pour  eux  rien  a  craindre. 

XXI.  Je  viens  maintenant  à  cette  plain* 
te  importante  que  vous  faites ,  &  à  vos  [i] 
violensfoupçons  ,dont  il  faut  examiner  le 
fondement ,  &  pour  vous  ôc  pour  tous  les 
citoyens,  mais  particulièrement  pour  nous 
que  vous  avez  confervez-,  j'efpere  qu'on  ne 
les  trouvera  fondez  fur  rien  de  vrai.  Cepen- 
dant je  ne  diminuerai  point  par  mes  paro- 
les ce  qui  les  a  fait  naître  dans  votre  elprit. 
Autant  que  vous  ierez  en  afTiïrancc  ,  autant 
nous  pouvons  nous  flatter  d'y  être  :  de  Ci  j'ai 
à  me  tromper  d'une  fcçon  ou  d'une  autre, 

[  i  ]   Vivien:  foupçons.    vouloit  à  (a  vie,  mais  ne 
CélzT  ,  depuis  la    paix,    fe  precaunonnou  pas. 
ftopfoonoil  rue  J'ou  en 

j'aime 
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]'aime  mieux  paffer  pour  trop  timide  que 
pour  n'être  pas  aflez  prudent. 

Mais  quel  eft  cet  infenfé  fur  qui  tombent 
vos  foupçons  ?  Eft-ce  un  des  Romains  atta- 
chez à  vous  ?  Si  pourtant  on  y  peut  être 
plus  attache'  que  ces  citoyens  à  qui  vous 
avez  inefperément  rendu  la  vie.  Eft-ce  un 
de  ceux  qui  s'étoient  déclarez  pour  vôtre 
parti?  Pourroit-on  imaginer  en  pas  un  d'eux 
artez  d'extravagance,  pour  ne  pas  préférer  à 
fa  propre  vie  ,  celle  d'un  homme ,  fous  la 
conduite  duquel ,  ils  font  parvenus  aux  plus 
grands  honneurs.  Que  iî  vos  amis  n'ont  pas 
eu  la  moindre  idée  d'un  tel  crime  j  ne  fau- 
dra-t'il  point  fe  déifier  de  vos  ennemis  ? 
Mais  qui  font-ils  maintenant  ?  Tous  ceux 
qui  font  été ,  ou  par  leur  obftination  ont 
perdu  la  vie  ,  ou  par  votre  clémence  Pont 
confervée ,  en  forte  qu'il  n'en  refteplus  au- 
cun ,  ou  que  s'il  en  eft:  refté ,  ce  font  aujour- 
d'hui vos  amis  les  plus  dévouez. 

XXII.  Cependant  comme  il  y  a  dans  le 
cœur  humain  tant  de  profondeurs  &  de  de- 
tours  3  donnons  à  vos  deffiances  toute  leur 
étendue,  nous  en  donnerons  en  même  tems 
à  vos  précautions.  Quel  eft  l'homme  aftez 
peu  inftruit  des  affaires ,  affez  novice  dans 
celles  du  gouvernement ,  affez  éloigné  de 
penfer  jamais  à  la  fureté,  ni  du  public,  ni  de 
fa  propre  perfonne ,  pour  ne  pas  compren- 
dre que  fa  confervation  eft  renfermée  dans 
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a  vôtre  ;  8c  que  de  votre  vie ,  dépend  celle 

de  tous  les  Romains.  En  vérité  lorfque  les 

jours  8c  les  nuits  je  penfe  à  vous,  comme  je 

(H-\  le  dois,  je  ne  crains  pour  vous  que  les  ac- 

'+,  £aJ  cidens  de  la  condition  humaine  ,  les  évene- 

^  JL      mens  incertains  de  la  fanté  ,  8c  les  infirmi- 

*         tez  naturellement  communes  à  tous  les  hom- 

rf^ÙA   mes.  Et  je  m'afflige  qu'une  Republique  qui 

J     m  devroit  être  immortelle  ,  ne  foit  appuyée 

^  que  fur  la  vie  d'un  homme  mortel. 

XXIII.  Que  il  aux  accidens  humains  , 
aux  furprifes  des  maladies ,  les  embûches  8c 
les  entréprifes  criminelles  s'y  joingent  en- 
core ,  quel  Dieu  croirons-nous  pouvoir 
donner  fecours  à  la  Republique,  quand  mê- 
me il  le  voudroit  ?  Celt  à  vous  feul  CeTar,  à 
relever  tout  ce  que  vous  fçavez  avoir  été 
abatu  8c  renverfé  par  les  allants  de  la  guerre, 
à  rétablir  la  juftice  ,  à  rappeller  la  confian- 
ce, à  reprimer  les  debauches ,  à  perpétuer 
les  familles ,  à  retenir  dans  de  feveres  loix 
tout  ce  qui  fe  dilïipoit  8c  fe  ruinoit. 

XXIV.  On  n'a  pu  empêcher,  pendant  une 
guerre  civile  fi  opiniatrée  ,  8c  tandis  que 
les  efprits  étoient  vivement  animez  à  com- 
battre, que  la  Republique, indépendamment 
des  dirTerens  fuccez  de  la  guerre,  ne  reçut 
diverfes  fecoutfes  ;  que  fa  dignité  ne  perdit 
beaucoup  de  fon  luftre  ,  8c  que  fa  fiabilité 
n'en  hit  ébranlée  ,  ni  que  chacun  des  deux 
Généraux  ne  fit,lcs  armes  à  la  main,  ce  que 
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dans  le  Sénat  il  n'auroit  jamais  fouffert» 
Oeft  à  vous  à  guérir  toutes  ces  playes  de  la 
dernière  guerre ,  vous  feul  y  pouvez  remé- 
dier. ^_ 
XXV.  Ainfi  c'eft  à  regret  que  fentens  ^ 
cle  vous  cette  parole  ,  fi  belle  néanmoins  ôc  i 
ii  fage  ,  j'ai  aflez  vécu  pour  la  nature  8c  pour  ) 
la  gloire  :  allez ,  fi  vous  voulez  ,  pour  la  na- 
ture ,  aflez  même  encore  pour  la  gloire ,  fi 
vous  en  êtes  content  -,  mais  affùrement  trop 
peu  pour  la  patrie ,  &  c'eft-là  le  plus  eiîen- 
tiel.  N'alléguez  donc  point ,  je  vous  con- 
jure ,  la  fagefle  de  ces  Philofophes  qu'on  a 
vu  méprifer  la  mort ,  &  ne  foyez  point 
{ages  à  nos  rifques,  car  il  me  revient  fou- 
vent  que  fans  cefle  on  vous  entend  dire  que 
vous  avez  aflez  long-tems  vécu  pour  vous. 
Je  le  veux  croire  :  auflî  pourrois-je  fouf- 
frir  que  vous  tiniliez  ce  langage  ,  fi  vous 
ne  viviez  ou  fi  vous  n'étiez  né  que  pout 
vous  feul.  Mais  comme  le  falut  de  la  Repu-  ^ 
blique  &  de  tous  les  Citoyens  eft  renfermé  i 
dans  ce  que  vous  faites  -,  vous  êtes  bien  éloi- 
gné d'avoir  achevé  les  grands  defleins  que 
vous  méditez ,  puifque  vous  n'en  avez  pas 
encore  jette  les  fondemens.  Vous  mefurez 
l'étendue  de  votre  vie,moins  par  l'intérêt  du 
bien  public  ,  que  par  la  moderation  de  votre 
ame.  Mais  bien  plus,  que  pourrez-vous  dire 
fi  je  vous  fais  voir,  que  vous  n'avez  pas  aflez 
vécu  pour  la  gloire  :  car,tout  fage  que  vous 
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tecs ,  vous  avouerez  que  vous  brûlezd'ar- 
deur  pour  elle. 

(XXVI.    Appellez-vo'S  peu  de  chofe, 
direz-vous ,  tour  ce  que  je  laifïe  de  gloire 
après  ma  mort  ?  Celt  beaucoup  fans  doute 
/    y  1| aux  yeux  des  autres  qui  font  en  grand  nom- 
^Vs.  ]  bre  j  mais  c'en  eft  toujours  peu  pour  vous. 
Tout  eft  petit  ,   quelque  grand  qu'il  foit , 
quand  il  peut  être  encore  plus  grand.  Apres 
avoir  deftait  vos  ennemis ,  fi  vos  actions  im- 
mortelles ,   Céfar  ,   doivent  fe  terminer  à 
laifTer  la  Republique  dans  l'état  où  elle  eft 
aujourd'hui ,  prenez  garde,  je  vous  prie, que 
votre  divine  valeur  ne  vous  attire  plus  d'ad- 
miration que  de  gloire  -,  car  la  gloire  eft  un 
lJfi^>\  bruit  e'clatant  qui  répand  de  toutes  parts  les 
t,*)  lgran(^es  &  nombreufes  actions  qu'on  a  fai- 
7a  jtes ,  ou  pour  les  fiens  ,  ou  pour  la  patrie,  ou 
U)Our  tous  les  hommes  en  general. 
•      XXVII.    C'eft  donc-la  ce  qui  vous  refte 
à  remplir  -,  c'eft-la  le  dernier  acte  de  la  pie- 
ce.  Vous  avez  à  travailler  pour  le  rétabli  flTe- 
ment  de  la  République ,  afin  qu'en  votre 
particulier  vous  en  joiiiilïcz  dans  toutes  les 
douceurs  d'un  heureux  loitir.  Quand  vous 
vous  ferez  acquire  envers  la  patrie  de  ce  que 
vous  lui  devez  -,  quand  la  nature  fera  fufrî- 
famment  raflafiée  de  vivre  ,  dites  alors   Ci 
vous  voulez,  que  vous  avez  vécu  afTcz  long- 
tems.  Mais  ce  long-tems ,    a  parler  jufte, 
qu'eft-ce  que  ce  peut  être  ;  Puifqu'il  a  une 
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fin  |  &  que  dès  qu'elle  arrive  ,  tout  le  plai-V^^^ 
fir  patfé  n'eft  plus  rien  J[  parce  qu'en  effet  i^^> 
n'y  en  aura  plus  aprèsy  [  foL'ôUL 

-^^VT^^TJn^Ip^t  auffi  grand  que  Ip      7^ 
vôtre,(ê trouve  trop  à  l'étroit  dans  ces  bo^\7Vq 
nés  que  la  nature  nous  a  marquées  pour  tofcJuA* 
durée  de  nos  jours,  &  délire  tans  ceffe  avec  jlUv 
ardeur  l'immortalité.  Votre  vie  proprement  ' 
n'eft  pas  celle  qui  lie  votre  ame  à  votre  corps* 
c'eft  celle  qui  tera  vivre  votre  mémoire  dans 
t6us  les  fiécles ,  celle  que  la  pofterité  nour- 
rira, celle  que  l'immortalité  foutiendra-,  c'eft 
à  cette  pofterité  que  vous  devez  avoir  égard 
de  vous  montrer  tel  que  vous  êtes.  Elle  a 
déjà  bien  des  fujets  d'admiration ,  mais  elle 
attend  que  vous  lui  fournirez  des  lujets  de 
louanges* 

A  la  vue  de  ces  Regions  Se  de  ces  Pro- 
vinces arrofées  par  le  Rhin  ,  par  l'Océan, 
par  le  Nil  -,  quel  étonnement  pour  nos  ne- 
veux quand  ils  liront  ou  qu'ils  entendront  la 
multitude  de  vos  batailles ,  les  prodiges  de 
vos  victoires  ,  ce  nombre  infini  de  vos  édi- 
fices publics  &  de  vos  fêtes ,  &  la  gloire  de 
vos  triomphes. 

XXIX.  Mais  fi  vos  reglemens  &  vos  or- 
donnances n'ont  point  affermi  dans  Rome 
lesfondemens  de  la  paix,  votre  reputation 
fera  toujours  errante  au  loin ,  &  ne  pourra 
fixer  fur  rien  de  (table  fa  demeure  de  fa  ré- 
gence- 

Ff  iij 
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Entre  ceux  qui  naîtront  après  vous  ,  il  y 
aura  ,  comme  entre  nous  une  difference  de 
fentimens.  Les  uns  par  leurs  louanges ,  élè- 
veront jufqu'auCiel  vos  actions-,  les  autres 
y  trouveront  peut-être  quelque  chofe  à  dé- 
/îrer  -,  ôc  ce  quelque  chofe  ne  fera  pas  peu,  Ci 
par  le  falut  de  la  patrie  ,  vous  n'avez  éteint 
la  fureur  des  diffentions  civiles  :  en  forte  que 
la  guerre  paroirTe  avoir  été  l'effet  du  fort,  ôc 
la  paix  Pcuvrace  de  la  façerTe. 
-*  Soumettez-vous  donc  à  ces  juçes  qui  doi- 
J  vent  vous  juger  après  tant  de  ficelés ,  Ôc  je 
;'  ne  fçai  pas  en  vérité,  Ci  ce  ne  fera  point  plus 
-*quitablement  que  nous.  Car  ils  jugeront 
t  fans  prédilection  ôc  fans  attache,  comme  fans 
]  averfion  ôc  fans  jalou/ie. 
p.    XXX.  Que  Ci  pour  lors ,  comme  quel- 
I  «jues-uns  fe  le  perfuadent  fauffement ,  cela 
!  ne  vous  intereflera  point-,  toujours  eft-il 
^-vrai  que  maintenant  il  eft  de  votre  intérêt 
de  vous  rendre  tel  que  vos  louanges  ne  puif- 
fent  jamais  être  abimées  dans  l'oubli.  Les 
Citoyens  à.  votre  fujet  ont  eu  des  inclina- 
tions différentes  ôc  des  fentimens  divers,  car 
nous  n'étions  pas  feulement  divifez  par  les 
affections  ôc  par  les  avis ,  mais  par  les  entre- 
prifes  ôc  par  les  armées.  Il  y  avoit  de  l'in- 
certitude &  de  l'hezitation  parmi  les  princi- 
paux Commandans.  Plusieurs  doutoient  fur 
ce  qui  feroit  le  meilleur  ,  les  autres  fur  ce 
qui  leur  feroit  le  plus  expedient ,  les  autres 
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fur  le  plus  convenable,  d'autres  fur  ce  qu'il 
étoit  permis. 

XXXI.  C'eftà  cette  mnlheureufe  8c  fata- 
le guerre  que  s'eft  vue  expofée  la  Republi- 
que. Mais  enfin  le  vainqueur  n'a  point  fur 
elle  répandu  fa  haine  après  ces  fuccez  heu- 
reux ,  mais  l'a  foulagée  par  fa  douceur ,  fans 
condamner  à  l'exil  ou  à  la  mort  aucun  de 
ceux  contre  lefquels  il  devoit  être  irrité-,  les 
uns  ont  mis  les  armes  bas ,  8c  l'on  a  defar- 
me  les  autres.  v. 

-  Tout  Citoyen  donc  eft  injufte  ou  ingrate 
û  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  la  fureur ! 
des  armes ,  il  eft  encore  armé  dans  le  cœun 
ôc  je  trouve  plus  de  juftice  dans  celui  qiïîj 
eft  mort  en  combattant ,  &  qui  a  donné  fa} 
vie  pour  le  parti  qu'il  foutenoit  :  ce  qui  pa^ 
roît  opiniâtreté  dans  les  uns ,  peut-être  fer^\ 
meté  dans  les  autres,  mais  le  combat  a  fini  j 
toute  la  querelle ,  &  l'équité  du  vainqueur^; 
a  du  l'éteindre. 

XXXII.  Il  ne  refte  plus  qu'à  voir  les 
cœurs  fe  réunir  dans  tous  ceux  qui  ont  non 
feulement  un  peu  de  fageflfe  ,  mais  de  fens 
commun.  Ce  n'eft  que  par  votre  conferva- 
tion ,  Céfar  ,  8c  par  votre  perfeverance  dans 
les  difpofitions  où  vous  avez  été  de  où  vous 
êtes  encore  aujourd'hui ,  que  nous  pouvons 
être  confervez,  C'eft  pourquoi  nous  tous 
qui  voulons  l'être  ,  nous  vous  exhortons  8c 
nous  vous  prions  de  veiller  au  foin  de  votre 
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vie  ôc  de  votre  fureté.  Nous  nous  dévouons 
à  vous ,  tous  tant  que  nous  fbmmes ,  car  je 
parle  au  nom  des  autres  à  qui  j'attribue  les 
mêmes  fentimens  que  les  miens  :  &  puifque 
vous  croyez  avoir  quelques  fujets  de  défian- 
ce ,  nous  vous  promenons  de  vous  fervir  de 
gardes  ôc  de  fentinelles ,  Ôc  d'oppofer  a  vos 
ennemis  nos  propres  corps  comme  autant  de 
boucliers. 

XXXIII.  Cependant  pour  finir  ce  difeours 
par  ou  je  l'ai  commence*  nous  vous  rendons 
tous,  Céfar,  de  vives  actions  de  graces,  nous 
en  refîentons  encore  de  plus  vives,  &  vous 
avez  pu  vous  en  apercevoir  par  les  prières 
Ôc  par  les  larmes  de  tout  le  Sénat.  Mais 
comme  il  n'eît  pa3  nécefTaire  que  tous  ceux 
qui  font  ici  vous  le  témoignent  par  leurs 
paroles  ,  ils  veulent  que  du  moins  je  vous 
en  afïure.  J'y  fuis  donc  en  quelque  façon 
engagé  pour  les  contenter:  ôc  d'ailleurs  je 
comprens  qu'il  eft  pour  moi  de  la  bienféan- 
ce  de  le  faire ,  après  que  vous  avez  rendu 
Marcellus  au  Sénat,  au  peuple  Romain  ôc 
à  toute  la  Republique  ;  car  je  fçai  qu'on  ne 
s'en  réjouit  pas  feulement  comme  du  bon- 
heur d'un  particulier,  mais  comme  de  la  fé- 
licité générale. 

XXXIV.  Quant  aux  témoignages  de  l'a- 
mitié que  j'ai  pour  lui ,  dont  tout  le  monde 
eft  tellement  perluadé  ,  qu'à  l'exception  de 
fon  aimable  &  tendre  frère ,  je  ne  le  cede- 


fou*  M.  Marcellxjs.  545- 
fois  à  perfonne  ,  comme  je  lui  en  ai  donné 
des  marques  par  mes  inquietudes,  par  mes 
foins ,  par  mes  peines  tant  qu'on  a  douté  de 
jfon  fort  y  certainement  aujourd'hui  qu'il  eft 
délivré  de  (es  chagrins ,  de  les  deplaifîrs  8c 
■de  (es  embarras  ,  je  fuis  encore  plus  obligé 
de  lui  faire  paroître  que  je  l'aime. 

Ainfi  Céfar  3  je  vous  dois  des  remercie- 
mens  infinis  pour  tous  les  biens  que  vous 
m'avez  confervez ,  de  pour  ceux  de  plus  donr 
vous  m'avez  ornez  -,  je  ne  croyoispas  qu'on 
jpût  rien  ajouter  encore  à  ces  graces  innom- 
brables que  vous  avez  répandues  fur  moi  1 
mais  vous  venez  d'y  mettre  un  nouveau  com-/ 
ble  par  ce  dernier  trait  de  clémence  &.  del 
grandeur,^     ^^  ^^^p^^i^nrUj 
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POUR 

Q    LIGARIUS. 

X L  IK     ORAISON. 
SOMMAIRE. 

L'An  de  Rome  707.     L'an  de  Ciccron  61, 

Apres  la  bataille  de  Pharjale ,  l'Af- 
friqve  demeura  toujours  fidèle  au  parti 
de  Pompée  >  ce  qui  rendoit  ces  peuples , 
criminels  dans  l'efprit  3e  Ci  far.  Cepen- 
dant comme  il  avoit  pardonné  à  Mar- 
cellus,  les  frères  de  Ligarius ,  attachez 
au  parti  du  vainqueur  ,  crurent  qu'ils 
pourroient  obtenir  le  pardon  de  leur 
frère  qui  s'étoit  trouvé  engagé  dans 
l'armée  de  Pompée  en  Affrique.  Mais 
Tuber  on  accufa  ce  Ligarius  comme  a- 
yant  a  deffein  porté  les  armes  en  Affri- 
que contre  Céfar.  Ciceron  prend  ici  fa\ 
deffenfe,  expofant  tout  ce  qu'il  croit 
capable  de  pouvoir  toucher  Céfar.  Ce 
difcours  eft  tout  rempli  dart  &  dclo*. 
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quence.  Tout  le  commencement  eji  une 
ironie  contre  Tuber  on. 

LIT  Oici,  C.  Céfar,une  accufation  bien 
V  nouvelle  ,  de  dont  jufqu'à  ce  jour 
on  n'a  point  entendu  parler*,  [i]  mon  pa- 
rent Q^Tuberon  vous  a  rapporte  que  Q.Li- 
garnis  a  été  en  AfTrique ,  &  C.  Panfa  cet 
homme  d'an  excellent  efprit ,  appuyé  peut- 
être  fur  la  liaifon  d'amitié  qui  eft  entre  vous, 
ôfe  encore  l'avouer.  Ain/1  je  ne  fçai  de  quel 
côté  me  tourner  :  comme  vous  n'étiez  pas 
informé  de  ce  fait  par  vous-même ,  &  que 
vous  ne  le  pouviez  avoir  appris  d'ailleurs  y 
j'étois  venu,tout  difpofé  à  profiter  de  votre 
ignorance ,  pour  le  falut  de  ce  malheureux 
homme  ,  mais ,  puifque  par  la  vigilance  de 
notre  adverfaire  ,  vous  connoirTez  ce  que 
l'on  avoir  fi  bien  caché,je  crois  que[i]je  dois 
l'avouer  aufïi  :  fur-tout  mon  ami  [3]  Panfa 
nous  ayant  réduit  à  ne  pouvoir  faire  autre- 
ment. Sans  donc  contefter  davantage,  il  faut 
que  tout  mon  difeours  tende  feulement  à 
toucher  votre  companion  fi  favorable  à  tant 

[  r  ]    Mon  parent  £j.  eft  une  ironie. 

Tuberon.  On  dit  que  Tu-  [  3  ]  Panfa.    C'eft  le 

beron    avoic    époufé  la  même  C.  Panfa  qui  fut 

fbeur  de  Ciceron»  Conful  avec  Hirfius  l'an» 

[i[  Je  dois  Vavorier  née  d'après  la  mort  de 

mhJJî.  Tout  le  comme n-  Céfar. 
cement  de  cette  Oraifoa 
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de  gens  qu'elle  a  confervez ,  après  avoir  ob- 
tenu de  vous ,  non  d'être  affranchis  de  leur 
faute  ,  mais  d'en  recevoir  le  pardon. 

1 1.  Ainn",  Tuberon,  vous  avez  pour  vous 
ce  qu'un  accufateur  peut  avoir  de  plus  avan- 
tageux ,  c'eft-à-dire  un  acculé  qui  s'avoue 
coupable,  mais  néanmoins  en  avouant  qu'il 
t'ioit  dans  le  même  parri  que  vous  ,  ôc  que 
votre  père  qui  mérite  toute  forte  de  louan- 
ges :    ainfî  vous  êtes  oblige'  d'avouer  votre 
crime  avant  que  de  reprocher  a  Ligarius  le 
fien.  Lorfqu'il  n'y  avoit  encore  nulle  appa- 
rence de  guerre  ,   il  partit  pout  aller  en  Af- 
frique  en  qualité  de  Lieutenant  avec  C.  Con- 
fidiusj   &  dans  cette  fonction,  fe  rendit  fî 
agréable  aux  Citoyens  de  aux  Alliez  ,  que 
Confidius  (i)  en  quittant  la  Province ,  s'il  y 
svoit  laiifé  quelque  autre  que  Ligarius  pour 
la  gouverner  ,  n'auroit  pu  contenter  les  Af- 
ricains. 11  fut  long-tems  a  le  refufer,  «Se  ne 
gagnant  rien ,  il  accepta  cette  administra- 
tion malgré  lui.  Et  durant  la  paix ,  il  fecon- 
duifit  de  manière  que  fa  probité  de  fon  inté- 
grité plurent  extrêmement  aux  Citoyens  ôc 
aux  Alliez. 

111.  (z)  La  guerre  s'alluma  tout-à-coup, 

\  [  1  ]  En  quittant  ma,  La  guerre  entre  Ce- 
la Province.  Confidius  far  &  Pompe'e,  ce  qui 
quitta  l'Afrrique  où  il  empêcha  Ligarius  de  ve- 
commandoit  nour  venir  nir  rejoindre  fes  frères 
fclliciter  le  Confulat.  qu'il   lçaroic  auprès  de 

[1]  La  guerre  s'alla-  Céfax, 
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Se  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  en  apprirent 
les  hoftilitez  plutôt  que  les  préparatifs.  A 
cette  nouvelle  les  uns  par  une  ambition  peu 
mefurée ,  les  autres  par  une  crainte  aveugle 
pour  leur  vie  ,  &  par  (i)  leur  propre  incli- 
nation cherchèrent  à  fe  donner  un  chef.  Li- 
garius  en  ce  tems-là  qui  ne  fongeoit  qu'à  fa 
Famille  &  qu'à  revenir  vers  (es  proches ,  ne 
voulut  point  qu'on  l'engageât  dans  aucune 
affaire.  Cependant  P.  Attius  (i)  Varus  qui 
avoit  été  nommé  Préteur  pour  l'Affrique  , 
vint  à  Utique.  Auiïî-tôt  on  courût  fe  join- 
dre à  lui ,  Varus  avec  une  ardeur  ambitieufe, 
accepra  ce  commandement ,  s'il  eft  polîïble 
que  c'en  fût  un,  que  d'être  choiii  par  les  cla- 
meurs d'une  multitude  ignorante  fans  nul 
décret  autorifé.  Ligarius  qui  ne  fouhaitoit 
autre  chofe  que  d'être  affranchi  d'un  pareil 
embarras,  à  l'arrivée  de  Varus,  fe  vit  un  peu 
plus  en  repos. 

IV.  Jufques-là,  Céfar,  il  n'eft  coupable 
d'aucune  faute,  il  étoit  forci  de  chez  lui,  son 
feulement  fans  deffein  d'aller  à  la  guerre , 
mais  fans  qu'il  y  en  eût  le  moindre  foupçon: 
il  partit  en  pleine  paix  comme  Lieutenant 
General  d'une  Province, alors  très-tranquil- 

(i)  Le ht  propre  incli-  &   périt  devant  Munda 

nation.   Pour  le  parti  &  au  Royaume  de  Grenade 

pour    Ja    perfonne    de  dans  la  bataille  que  livra 

Pompée.  Céfar    aux    enfans    de 

(z)   Varus.   I!  e'toit  Pompée, 
dans  le  parti  de  Pompée, 


55<>  X  L 1 V.      Oraison 

le ,  8c  s'y  conduifit  d'une  manière  à  fouhai* 
ter  que  le  calme  y  durât  toujours.  Sans  doute 
(on  depart  ne  doit  point  vous  avoir  caufé  de 
reiTentiment  j  eft-ce  d'y  avoir  refté?  Bien 
moins  encore.  11  y  eut  dans  Ton  départ  une 
intention  qui  lui  fait  honneur  ,  ôc  dans  la 
continuation  du  féjour  une  n  : cellîté  qui  ne 
lui  en  fait  pas  moins.  Ainfi  l'accufation  ne 
peut  tomber  fur  ces  deux  tems-là  :  l'un 
quand  il  partit  pour  fa  légation  ,  Se  l'autre 
ejuand  il  refta  pour  la  commander  à  l'inf- 
'tante  prière  de  toute  la  Province. 

V.  Le  troifiéme  tems ,  c'eft  quand  après 
l'arrivée  de  Varus ,  il  continua  de  demeurer 
en  AfTrique.  Si  cela  le  rend  criminel ,  c'eft 
un  crime  néceflaire  Se  non  volontaire  i  il 
de  quelque  manière  il  avoit  pu  s'échapper  # 
auroit  il  aimé  mieux  être  àUtique  avec  Va- 
rus  que  d'etre  à  Rome  avec  (es  frères  qui 
lui  font  tendrement  unis ,  être  avec  des  é- 
t rangers  qu'avec  fes  proches  ?  Cette  forte 
inclination  qui  l'attachoit  a  eux  ,  lui  don- 
noit  dans  Ion  emploi  mille  inquietudes  &c 
mille  regrets-,  pouvoit-il  en  être  tranquille- 
ment feparé  par  les  dilTentions  que  la  guerre 
caufoit  ? 

Vl.  Vous  n'avez  donc,CE'sAR,encore  au- 
cun figne  d'aliénation  de  coeur  dans  Liga- 
rius,  dont  je  defrens  la  caufe,  cv  remarquez, 
je  vous  prie,  avec  quelle  fidélité,  puiique 
je  trahis  la  mienne  ?  O  quelle  admirable 
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clémence  digne  d'être  célébrée  par  des" 
louanges  ,  par  des  proclamations ,  par  des 
archives,  par  des  monumens  !  Ciceron  dé- 
fend  devant  vous  un  homme  qui  n'a  voie 
pas  la  même  volonté  qu'il  avoue  avoir  eu 
lui-même.  11  ne  craint  point  ce  que  vous 
pouvez  penfer  intérieurement,  ni  ce  qui  lui 
peut  arriyer  ,  quand  vous  l'entendez  parler 
d'un  autre.  Voyez  combien  je  vous  appré- 
hende peu,  voyez  en  parlant  devant  vous, 
quels  rayons  de  lumière  votre  fagefle  6c  vo- 
tre generofité  répandent  fur  moi  ?  J'élève- 
rai la  voix  autant  qu'il  me  fera  pofîîble  pour 
la  faire  entendre  au  peuple  Romain.  ^y 

V II.  .  Dès  que  la  guerre ,  Céfar ,  fut  en- 
treprife ,  &  déjà  même  aiîez  avancée  ,  fans 
que  rien  m'y  contraignît ,  après  une  meure 
délibération  de  de  bon  cœur,  j'ai  pris  les 
armes  Ôc  je  fuis  parti  pour  me  rendre  vers 
ceux  qui  combattoient  contre  vous.  Devant 
qui  donc  tiens-je  ce  langage  ?  C'eft  devant 
celui  qui  le  fçachant  bien  ,  me  rendit  néan- 
moins à  la  Republique  avant  que  de  m'a- 
voir  vu  :  qui  de  l'Egypte  m'écrivit  que  je 
demeurant  toujours  (1)  le  même  que  j'avois 
cté  ,  qui  fe  trouvant  le  feul  General  d'armée 


(1)  Le  mime  que  j'a~  très  ,  &  fut  falué  com- 
vois  été.  Ciceron  alla  en  me  General  cTarmée- 
Cilicie  comme  Procon-  CeTar  api  es  la  bataille  de 
fui,  il  y  deffit  les  enne-  Pharfale  lui  écrivît  d'E- 
mis en  diyerles  rencon-  gypte ,  &  lui  manda  de 
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poux  tout  l'Empire  du  peuple  Romain,  fouf- 
fait  que  je  partageaffe  avec  lui  l'honneur 
[i]  d'un  Ci  beau  nom.  De  qui ,  par  l'entre- 
mife  de  Panfa  porteur  de  la  nouvelle  ,  j'ai 
confervé  tant  que  j'ai  crû  le  devoir  faire,  les 
faifceau*  qu'il  m'accordoit ,  enfin  qui  n'a 
crû  me  donner  la  vie  qu'en  me  la  laifTant 
accompagnée  de  tous  mes  honneurs  ordi- 
naires* 

VIII.  Jugez  ,  je  vous  prie  ,  Tuberon  ,  Ci 
m'expliquant  avec  tant  de  liberté'  (urce  qui 
me  regarde  ,  je  n'ôferai  pas  tout  avouer  de 
Ligarius.  Or,  j'ai  parlé  de  moi-même  en 
cette  manière ,  afin  que  Tuberon  me  par- 
donnât quand  je  parlerois  de  lui.  J'aplaudis 
à  fes  talens  8c  à  la  gloire,foit  à  caule  de  notre 
étroite  affinité  ,  (bit  parce  que  j'aime  Ton  ef- 
prit  &  (es  mœurs,  foit  enfin,  pareeque  je 
.crois  que  des  louanges  données  à  un  jeune 
homme  qui  m'eit  fi  proche,  rejailliflent  en 
quelque  forte  fur  moi. 

IX.  Mais  enfin ,  je  demande  quel  eft  ce- 
lui qui  s'imagine  du  crime  dans  Ligarius 
pour  avoir  été  en  ArTrique  ,  c'eft  le  même 
homme  qui  vouloit  y  être  auf"fi,qui  fe  plaint 
que  Ligarius  l'en  ait  empêché ,  &  que  cer- 
tainement on  a  vu  les  armes  à  la  main  con- 
tre Céfar.  Car  enfin ,  Tuberon ,  que  faifiez- 

conierver    toujours   les       [i]  D'un  fi  bet*  nom, 
marques  honorables  de    De  Gênerai. 
ce  nue. 

yous 
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vous  de  votre  épée  nue  à  la  bataille  de  Phar- 
fale.  A  quels  Hancs  en  vouloit  elle  \  Quel 
étoit  l'objet  de  vos  armes ,  de  voue  efprit , 
de  vos  yeux  ,  de  vos  mains,  de  votre  ardeur, 
de  votre  courage  ?  Que  defîriez-vous  ?  Oii 
tendiez-vous  ?  Je  le  preffe  trop  ,  fa  jeuneffe 
en  paroît  émue.  Je  reviens  à  moi ,  j'étois 
armé  pour  le  même  intérêt  que  lui.  < 

X.  Mais  enfin  ,  Tuberon ,  que  préten- 
dions-nous ,  fi-non  d'être  auflî  puiflans  que 
Céfar  l'eft  aujourd'hui.  Faut-il  donc,Céfar, 
que  ceux  qui  font  redevables  à  votre  clé- 
mence de  leur  entière  fureté ,  foient  les  mê- 
mes à  vous  exhorter  par  leurs  difeours  à  de- 
venir cruel.  Je  vous  avoiie  ,  Tuberon  , 
qu'en  cette  occa/ion,  je  rie  reconnois  ni  dans 
vous ,  ni  moins  encore  dans  votre  père  , 
votre  prudence  accoutumée.  Comment  un 
homme  fî  diftingué  par  Ton  efprit  ôc  par  fa 
feience  ,  a-t'il  pu  ne  pas  voir  quelle  étoit  la 
nature  de  cette  caufe?  S'il  l'avoit  vu  ,  cer- 
tainement il  eut  mieux  aimé  que  vous  vous 
y  fuflîez  pris  de  toute  autre  manière.  Vous 
aceufez  un  homme  qui  vous  confeffe  tout  : 
ce  n'eft  pas  afifez  ,  vous  aceufez  celui  dont 
la  caufe  eft  meilleure  que  la  votre,  ou? 
comme  vous  dites  ,  lui  eft  égale. 

XI.  Cela  n'eft  pas  feulement  admirable, 
mais  approche  du  prodige  comme  je  vais 
dire.  Cette  aceufation  n'en  demeure  pas  à 
h  condamnation  de  Ligarius ,  elle  va  juf- 

Tome  VIL  G  g 
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qu'à  fa  mort  -,  c'eft  ce  que  pas  un  Citoyen 
n'a  fait  avant  vous.  Ces  mœurs  font  bien 
éloignées  des  nôtres,la  vanité  chez  les  Grecs, 
&  la  férocité  chez  les  Barbares ,  les  enga- 
gent d'ordinaire  à  porter  la  haine  jufqu'à 
répandre  le  fang  ,.  c'eft  précifement  ce  que 
vous  faites.  Voulez-vous  le  bannir  de  Ro- 
me ,  l'éloigner  de  fa  maiion ,  le  féparer  de 
ks  frères  ,.de  fon  oncle  [i]  T.  Brocchus,  8c 
de  fon  fils  fon  coufin ,  de  notre  commerce 
en  un  mot  ?  Le  voulez  vous  éloigner  de  fa 
patrie  ?  Ne  l'eft-il  pas  ?  Peut  il  avoir  plus 
de  privations  qu'il  en  a  ?  L'Italie  lui  eft 
interdite  ,.  il  en  eft  banni  -y  ce  n'eft  donc  pas 
de  fon  pays  que  vous  voulez  Poter  ,  puif- 
qu'il  n'y  eft  pas ,  mais  c'eft  de  la  vie  même. 
C'eft  une  conduite  qui  ne  s'eft  jamais  tenue, 
pas  même  (i)  fous  ce  Dictateur  qui  puniiToit 
de  mort  ceux  qu'il  haïfîbit ,  il  les  faifoit 
tous  tuer  fins  que  perfonne  le  demandât,  il 
invitoit  même  à  ces  meurtres  par  l'efpoir 
des  recompenfes  -,  <x  cette  cruauté  quelques 
années  enfuite  fut  punie  (y)  parcelui-la-mc- 
-  me  que  vousvoulez  aujourd'hui  rendre  crueL 

[i]     T.    Brocchus.  nombre  des  afiaflms  dont 

Ti  Brocchus  croit  de  la  il  fit  informer ,  ceux  qui 

famille  des  Furius.  durant  la  proicnption  a- 

[x]  Sous  ce  Dictateur,  voient  reçu  du  tréforp.l 

Sous  la  domination   de  blic  dej'argentpourcha- 

Sylla.  que    *cce   qu'ils  appor- 

[  j  J  Par  relui- là  me-  toieut. 
mr.  PaxCcfac cuirait  au- 
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XII.  Ce  n'eft  pas,  diiez-vous,  ce  que  je 
demande ,  &  je  le  penfe  en  vérité ,  Tube- 
ron.  Je  vous  connois,  je  connois  votre  père, 
votre  famille  ,  votre  réputation  ,  enfin  les 
fentimens  de  votre  race ,  de  vos  parens ,  vos 
vertus  ,  votre  humanité  ,  vos  connoiffan- 
ces ,  vos  excellentes  études ,  rien  de  cela  ne 
m'eft  inconnu. 

XIII.  Je  fçai  donc  bien  que  vous  n'en 
voulez  point  à  fa  vie ,  mais  vous  n'y  faites 
pas  afTez  d'attention  ,  car  l'affaire  ce  fem- 
ble ,  tend  a  faire  voir  que  vous  n'êtes  pas 
encore  fatisfait  de  la  punition  que  fouttre 
aujourd'hui  Ligarius  ,  or  y  en  a-t'il  une  au-- 
tre  que  la  mort  ?  Car  s'il  eft  en  exil ,  comme 
en  effet  il  y  eft ,  que  demandez- vous  davan- 
tage? Eft-ce  que  l'on  ne  lui  pardonne  point? 
C'eft  ce  qui  eft  beaucoup  plus  dur  &  plus 
rigoureux.  Quoi ,  ce  que  nous  demandons 
par  nos  prières  ,  par  nos  larmes,  aux  pieds 
de  Céfar,  avec  moins  de  confiance  tn  notre 
caufe  qu'en  fa  bonté,  vous  ferez  tout  l'ima- 
ginable pour  nous  empêcher  de  l'obtenir? 
Vous  vous  oppoferez  avec  violence  à  nos. 
gémiffemens  ,  6c  vous  nous  empêcherez  de 
Faire  entendre  humblement  nos  voix  fu- 
pliantes. 

XIV.  Si  nous  le  fai fions  dans  la  maifon 
de  Céfar  comme  nous  l'avons  fait ,-  &c  j'ef- 
pcre  que  ce  ne  fera  pas  en  vain  ,  fi  vous  y 
étiez   entré  toucha-coup  impetueufemenc  y 

Ggij- 
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&:  que  vous  euflîez  commence  à  crier  ,  pre- 
nez garde  ,  Céfar  ,  gardez-vous  de  lui  paï- 
donner  ,  n'ayez  point  pitié  de  les  frères  qui 
vous  prient  pour  Ton  falut ,  n'auriez-vous 
pas  dépouille'  tous  les  fentimens  d'huma- 
nité ?  Combien  eft-il  donc  plus  dur  que 
vous  veniez  vous  oppofer  fur  la  place  pu- 
blique ,  à  ce  que  nous  avons  demandé  a  la 
maifonj  &  dans  une  pareille  difgrace  ,  nous 
fermer  cet  afyle  de  la  compaflion  pour  tout 
le  monde. 

XV.  Je  dirai  franchement,  Céfar,  ce 
que  je  penfe.  Si  dans  votre  extrême  éléva- 
tion ,  vous  n'aviez  pas  cet  excès  de  dou- 
ceur que  vous  ne  devez  qu'à  vous-même, 
je  dis  à  vous-même ,  6c  je  fçai  ce  que  }£ 
dis  y  votre  victoire  eut  été  fuivie  d'une  af- 
fliction rrès-fenflble.  Combien  de  ceux  qui 
prennent  part  à  votre  victoire  ,  vous  ait- 
roienr  fouhaité  cruel ,  puifqu'il  s'en  trouve 
parmi  les  vaincus  qui  le  fouhaitent  ?  Com- 
bien qui  ne  voulant  vous  voir  pardonner  à 
perfonne  ,  s'oppoferoient  à  votre  clémence, 
puiique  ceux  même  envers  qui  vous  l'avez 
n  genereufement  exercée  ,  ne  voudroient 
pas  que  vous  en  eulîiez  pour  d'autres. 

X  V  1.  Que  fi  nous  pouvions  prouver  à 
Céfar  que  Ligarius  n'a  point  été  du  tout  en 
ArTr'cue  ,  (î  pour  contribuer  à  la  confcrvi- 
ti en  d'un  malheureux  Citoyen  ,  nous  vou- 
lions recourir  à  quelque  officieux  menfon- 
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ge  ,  néanmoins  dans  l'extrême  peril  où  ce 
Citoyen  fe  trouve,  il  n'y  auroit  pas  d'huma- 
nité à  nous  condamner  pour  avoir  menti*, 
&  s'il  étoit  permis  à  quelqu'un  de  le  faire, 
ee  ne  feroit  pas  à  celui  qui  feroit  dans  le 
même  cas  Se  le  même  danger.  11  y  a  cepen- 
dant pour  Céfar  bien  de  la  difference  entre 
ne  vouloir  pas  fe  tromper,  8c  ne  vouloir  pas 
pardonner.-  Vous  diriez  alors,  gardez-vous., 
Ce'sar  5<de  le  croire..  Ligarius  a  été'  en  Af- 
frique  ,  il  a  porté  les  armes  contre  vous. 
Et  que  dites-vous    maintenant?    Gardez  - 
vous,  Ce'sar  ,  de  lui  pardonner.  Eft-ce- 
là  le  langage  d'un  homme ,  à  l'égard  d'un 
homme  comme  lui?  Quiconque,  Ce'sar, 
parlera  de  la  forte  en  votre  prcfence  ,  dé- 
pouillera plutôt  tous  fes  fentimens  humain*, 
qu'il  ne  vous  enlèvera  les  vôtres. 

X  V 1 1.  Voici  ce  me  femble  ,  par  où  le 
difcours  de  Tuberon  a  commencé.  Je  veux 
parler  fur  le  crime  de  Ligarius.  Je  ne  doute 
point  que  vous  n'ayez  été  furpris  qu'il  fe  pre- 
fentât  pour  un  fait,  où  dont  on  n'avoit  par- 
lé pour  perfonne  ,  ou  qui  l'interefïbit  lui- 
même  de  la  même  manière  ,  ou  qui  n'apre- 
noit  rien  de  nouveau  Vous  l'appeliez  un 
crime  ,  Tuberon  ,&  pourquoi  ?  Jamais  on 
n'a  donné  pareil  nom  à  cette  caule.  Les  uns 
l'ont  appellee  une  erreur  ,  les"  autres  une 
allarme-,  ceux  qui  l'ont  plus  durement  qua- 
lifiée, une  efperance,  une  ambition,  une 
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haine,  une  obfti  nation-,  &  ceux  qui  alloienc 
encore  plus  loin  ,  une  témérité  :  mais  pour 
un  crime,  perfonne  avant  vous ,  ne  l'avoir 
appelle  de  la  forte.  Pour  moi ,  il  l'on  me 
demande  quel  nom  plus  veritable  de  plus 
convenable,  je  donne  à  nos  malheurs,  il  me 
femble  qu'une  calamité  fatale  s'eit  répandue 
&  s'eft  emparée  de  tous  les  efprits  des  hom- 
mes qui  n'éroient  point  affez  attentifs  -,  ainfi 
perfonne  ne  doit  s'étonner  que  la  prudence 
humaine  ait  été  vaincue  par  une  fatalité  fu- 
perieure  Se  divine. 

X  V 1 1 1.  Qu'il  nous  foit  permis  d'être 
miferables  ,  quoique  fous  un  tel  vainqueur 
nons  ne  puiflions  l'être»  Mais  je  ne  parle 
pas  de  nous,  je  parle  de  ceux  qui  font  morts, 
qu'ils  ayent  été  des  ambitieux  ,  des  empor- 
tez ,  des  opiniâtres  -,  mais  que  l'imputation, 
ou  de  crime ,  ou  de  fureur ,  ou  de  parricide, 
ne  puifle  tomber  fur  un  Pompée  après  fa 
mort,  ni  fur  plufieurs  autres.  Quel  homme, 
Ce'sar,  vous  a  jamais  entendu  tenir  un  pa- 
reil difeours?  Que  vouliez- vous  autre  cho- 
fe  par  vos  armes ,  que  de  vous  affranchir 
«l'une  honte  ?  Qu'a  fait  votre  invincible  ar- 
me'e ,  fï-non  derTendre  fes  droits  &  votre 
dignité?  De  plus,  quand  vous  fouhaitiez  la 
paix  ,  étoit-ce  pour  vous  réunir  à  des  fcele- 
rats  ou  à  des  citoyens  vertueux  ? 

X 1 X.  Quant  a  moi ,  les  bienfaits  que 
j'ai  reçus  de  vous ,  ne  me  parokroient  point 
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Ci  coniîderables,ii  je  croy ois  vous  devoir  ma: 
conservation  en  qualité  de  fcelerat.  Com- 
ment auriez-vous  rendu  tant  de  fervices  à  la 
République  ,  Ci  vous  culîîez  voulu  confer- 
ver  tant  de  médians  dans  les  mêmes  hon- 
neurs? Au  commencement,  Ce'sar  ,  vous 
avez  regardé  la  querelle  plutôt  comme  une 
reparation  que  comme  une  guerre  y  plutôt 
comme  une  diflention  civile  r  que  comme 
une  haine  d'ennemis  ,  comme  voulant  les 
uns  &  les  autres  le  falut  de  la  Republique  :- 
mais  srécartant  de  l'utilité  commune,- ou  par 
leurs  inclinations  ,  ou  par  leurs  idées.  Les 
principaux  de  l'Etat  avoient  à  peu  près  le 
même  mérite  ,  peut-être  n'en  éroit-il  pas  de 
même  de  ceux  qu'ils  avoient  chacun  dans. 
leur  parti  r  lacaufe  alors  étoit  douteufe  ,  en 
ce  que  l'un  &  l'autre  pouvoit  avoir  Tes-  ap- 
probateurs :  mais  il  faut  aujourd'hui  regar- 
der comme  la  meilleure  ,  celle  pour  qui  les 
Dieux  fe  font  déclarez  :  aprez  ce  que  nous 
avons  éprouvé  de  votre  clémence  ,  qui  n'a- 
plaudiroit  pas  à  une  victoire  où  perfonne 
n'eft  tombé  qui  n'eut  les  armes  à  la  main. 

X  X.  Mais  pour  ne  point  parler  d'une 
caufe  commune  ,  venons  à  la  notre  -,  croyez 
vous  enfin,Tuberon,qu'il  eût  été  plus  facile 
à  Ligarius  de  fortir  d'Arïrique  qu'à  vous  au- 
tres de  n'y  pas  entrer?  Nous  en  pouvions- 
nous  difpenfer  ,  direz-vou* ,  après  l'ordre 
que  nous  avions  du  Sénat  ?  Si  vous  me  le 
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demandez  ,  vous  ne  le  pouviez  nullement  r 
mais ,  n'étoit-cc  pas  audi  par  ordre  du  Sénat 
que  Ligarius  étoit  parti  comme  Lieutenant? 
Or,  il  obéit  à  cet  ordre  dans  le  tems  qu'il  y 
falloir  obeïr  :  mais  vous ,  Ci  vous  avez  obéi, 
c'eft  dans  un  tems,  où  pour  ne  pas  obéir,  il 
fufri(oitde  ne  le  pas  vouloir  :  vous  dites  que 
je  vous  condamne  donc  -,  point  du  tout  : 
car  ,  ni  votre  race  ,  ni  votre  nom ,  ni  votre 
éducation  ,  ni  votre  famille  ,  ne  vous  per- 
mettoient  de  faire  autrement  :  mais  je  ne 
vous  pafferai  pas  ,  que  vous  condamniez 
dans  les  autres  les  mêmes  chofesdont  vous 
vous  glorifiez  vous-même. 

XXI.  La  deftinée  de  Tuberon  a  éré  ré- 
glée par  un  décret  du  Sénat ,  lorfqu'il  n'y 
étoit  pas  prefent ,  &  que  retenu  par  une  ma- 
ladie il  avoit  refolu  de  s'exeufer  -,  j'en  fuis 
informé  par  toutes  les  liaifons  qui  font  en- 
rre  Tuberon  &  moi ,  comme  inftruits  en- 
femble  à  la  maifon  ,  logez  enfemble  à  la 
guerre  ;  de  plus  alliez  ,  &  dans  tout  le  coins 
de  notre  vie  amis  fidèles ,  outre  la  relation 
que  nous  avons  toujours  eue  par  les  mêmes 
études.  Je  fçai  donc  que  Tuberon  voulut 
demeurer  chez  lui  :  mais  de  la  manière  qu'il 
parloir  &  qu'il  alleguoit  le  nom  venerable 
delà  République  ,  quand  même  il  eut  au- 
trement penfé  ,  néanmoins  il  n'eut  pé  fou- 

tenir 
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tenir  le  poids  des  reproches  (  i  )  qu'on  lui 
faifoit. 

XXII.  Il  fe  rendit  à  l'autorité  d'un 
homme  (  t  )  refpe&able  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  il  y  obéit.  Il  partit  avec  ceux  dont  les 
intérêts  étoienr  les  mêmes ,  &  fut  plus  long- 
tems  qu'eux  en  chemin.  De  forte  que  l'on 
s'étoit  emparé  déjà  de  l'Arîrique  quand  il  y 
arriva.  De-là  vient  fon  accuïation  ou  plu- 
tôt fa  colère  contre  Ligarius  :  car  fî  c'eft  un 
crime  à  lui  d'avoir  voulu  demeurer  en  Atta- 
que y  ce  n'en  eft  point  à  vous  un  moins  grand 
d'avoir  voulu  gouverner  cette  Province ,  la 
plus  forte  de  toutes  les  autres ,  &  deftinée 
à  faire  la  guerre  au  peuple  Romain ,  que 
d'aimer  mieux  la  laiffer  fous  la  conduite 
d'un  autre  que  vous  :  or  cet  autre  n'étoit 
pas  Ligarius. 

XXIII.  Varus  difok  qu'il  en  avok  le 
gouvernement ,  du  moins  avoit-il  les  faif- 
ceaux  :  mais  de  quelque  manière  que  cela  fe 
parlât ,  quel  eft,  Tuberon ,  le  principal  fon- 
dement de  votre  plainte  ?  Nous  n'avons 
point ,  dit-il ,  été  reçus  dans  la  Provin- 
ce, Et  quand  vous  l'auriez  été  ,  l'auriez 
vous  livrée  à  Céfar ,  ou  l'auriez-vous  gardée 
contre  lui?  Admirez,Céfar,combien  votre 
generofité  nous  donne  de  licence  ,  ou  plù- 

(  i  )  De i  recraches ,  frc.    pour  Pompée. 
On  lui  reprochoit  d'êcre    (t)  D'un  homme  tres-ref- 
feul  à  ac  pas  le  declarer  pe&able.     De   Pompée. 

Tome  Vu.  Hh 
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tot  de  hardieffe.  Si  Tuberon  répond  que 
fon  père  vous  eût  livré  l'ArTrique  ,  où  le 
Sénat  &  le  Sort  l'âvoient  envoyé ,  je  n'hé- 
(itérai  point,  &  même  devant  vous,  de  le  re- 
prendre par  les  paroles  les  plus  feveresi 
car ,  quelque  intérêt  que  vous  eufîiez  à  ce 
qu'il  eut  fait,  quand  même  fa  conduite  vous 
eût  fait  plaifir,vous  ne  l'auriez  pas  aprouvée. 

XXIV.  Mais ,  je  paffe  à  prefent  tout 
cela ,  non  pas  tant  pour  ne  point  abufer  de 
votre  patience  extrême  à  m'écoûter ,  qu'a- 
fin  qu'il  ne  paroifTe  pas  que  Tuberon  auroit 
fait  ce  qu'il  n'a  jamais  penfe  de  faire.  Vous 
veniez  donc  en  Affiïque  ,  celle  de  tomes  les 
Provinces  la  plus  opofée  au  vainqueur  d'au- 
jourd'hui -,  dans  laquelle  il  y  avoit  un  Roi 
(  i  )  très-puiflant ,  l'ennemi  de  ce  parti  , 
même  par  inclination,avec  un  corps  de  bon- 
nes troupes  -,  je  vous  demande ,  comment 
vous  feriez-vous  conduit,  quoique  pourtant 
je  n'en  fois  pas  en  doute  ,  en  voyant  ce  que 
vous  avez  fait  ?  On  ne  vous  a  pas  permis 
de  mettre  le  pied  dans  votre  Province  ,  &c 
l'on  vous  en  a  ,  dites-vous ,  interdit  l'en- 
trée avec  affront. 

XXV.  Comment  l'avez-vous  fouffert  ? 
A  qui  vous  ctes-vous  plaint  de  cet  ont iv 
Sinon  à  celui  dont  vous   reconnoilîiez  le 
pouvoir  ,  ôc  pour  qui  vous  veniez  faire  la 

[  i]  vn  Roi  trcf-fwQsnt*  Jttba  Roi  de  Mau- 
ritanie. 
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çuerre  en  focieté  d'intérêt  jcar  lî  vous  étiez 
venu  dans  cette  Province  pour  Cefar ,  cer- 
tainement quand  on  vous  en  a  exclus,  vous 
vous  feriez  adrefle  à  lui. 

Ainfl  vous  vous  adrefîates  à  Pompée^pour- 
quoi-donc  porter  vos  plaintes  devant  Céfar, 
quand  vous  aceufez  celui  que  vous  vous 
plaignez  -de  vous  avoir  empêché  de  faire  la 
guerre  contre  lui  ?  Or  en  cela  je  vous  per- 
mets de  vous  vanter,  fi  vous  voulez  ,  quoi- 
que contre  la  vérité ,  que  vous  auriez  livré 
la  province  à  Céfar,  quand  même  Varus  & 
quelques  autres  ne  vous  euifent  pas  empê- 
ché d'y  entrer.  J'avoue  alors  que  Ligarius 
eft  en  faute  de  vous  avoir  enlevé  cette  belle 
occafion  de  gloire  pour  vous. 

XXVI.  Mais  admirez  ,  Céfar  ,  la  con- 
fiance d'un  auiïl  grand  homme  que  L.  Tu- 
beron ,  &  quoique  je  l'aye  fort  approuvée, 
je  n'en  aurois  pas  fait  mention ,  fi  je  ne  fça- 
vois  que  c'eft  de  toutes  les  vertus  celle  que 
vous  louez  plus  ordinairement.  En  quel 
autre  donc  vit-on  jamais  tant  de  fermeté  : 
je  dis  fermeté',  je  ne  fçai  fi  je  ne  pou- 
rois  pas  plutôt  dire  p  a  t  i  e  n  c  e  -,  car  ,  quel 
autre  dans  des  diiTenhons  civiles,  après  avoir 
été  refuféparun  parti,  rejette  même  avec 
outrage,  eût  tant  fait  que  d'y  retourner  en- 
core?On  voit  en  cela  certaine  grandeur  d'a- 
rae  [  i  ]  &le  caractère  d'un  homme  que  ni 

(  i  )  Certaine  grundtm  fïtme*  C'eft  une  ironiç 
fur  Tubcron,  Hh  ij 
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les  arTronts  ,  ni  U  violence  ,  ni  les  perils  ne 
peuvent  détourner  du  parti  &  du  ientimenc 
qu'il  s'eft  propofé  de  îbùtenir. 

XXVI  I.  Quand  tout  le  refte  entre  Tu- 
beron  &c  Varus  eut  été  égal ,  la  reputation  , 
la  nobleffe  ,  la  fplendeur,  l'efprit,  [or  rien 
n'etoit  plus  di  rie  rent]  ce  qu'il  y  a  pourTube- 
ron  de  perlonncl ,  c'eft  qu'il  étoit  venu  dans 
la  Province  avec  un  legitime  commande- 
ment par  un  décret  du  Sénat.  Si  l'on  ne 
lui  en  permit  pas  l'entrée  ,  il  n'alla  point  à 
Céfar  de  crainte  de  l'irriter ,  il  ne  revint 
pas  chez  lui  pour  ne  point  demeurer  oinY, 
il  n'alla  point  dans  d'autres  pais  pour  ne 
pas  paro'itre  condamner  le  parti  qu'il  avoit 
lui vi  ♦,  il  alla  droit  en  Macédoine  au  camp 
de  Pompée  -,  c'eft-à-dire ,  vers  ceux  même 
qui  l'avoient  honteufement  chaflé. 

XXVIII.  De  plus ,  comme  cette  de- 
marche n'avoit  nullement  touché  le  cœur 
de  celui  vers  qui  vous  étiez  venu,  vous  lui 
demeurâtes  fans  doute  plus  foiblement  at- 
taché :  vous  étiez  feulement  en  fauve-garde, 
mais  le  cœur  ne  tenoit  plus  au  parti ,  ou  , 
comme  il  arrive  dans  les  guerres  civiles  : 
&:  chez  nous  comme  chez  les  autres  peuples 
nous  étions  tous  encore  attachez  les  uns  aux 
autres  par  l'envie  de  vaincre.  J'ai  toujours 
confeillé  la  paix  ,  mais  alors  c'étoit  bien 
tard,  il  y  auroit  eu  de  la  folie  de  penfer  à  la 
faire  à  la  vue  de  l'armée,   nous  voulions 
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tous  vaincre  :  Je  vous  le  dis  ,  vous  princi- 
palement qui  vous  étiez  rendu  dans  un  en- 
droit où  il  falloir  vaincre  pour  ne  point 
périr  -,  quoique  dans  la  icituation  prefente 
je  ne  doute  pas,que  vous  ne  préfériez  à  cette 
victoire  la  iureté  dont  vous  jouiilez. 

XXIX.  Je  ne  rapporterois  point  tout 
eeci,Tuberon ,  Ci  vous  vous  repentiez  de  vo- 
tre confiance ,  ou  que  Céfar  le  repentit  de 
fon  bienfait  :  Or  ,  maintenant  je  vous  de- 
mande ,  fi  c'eft  vos  propres  injures  ou  bien 
celles  de  la  Republique  que  vous  pourfui- 
vez  ?  Que  repondrez-vous  de  votre  perfeve- 
rance  dans  cette  pourfuite  ?  Si  c'eft  pour 
vous-même  que  vous  agiffez  :  prenez  garde 
à  ne  pas  être  dans  l'erreur  en  croyant  Céfar 
irrité  contre  vos  ennemis  ,  après  qu'il  a  par- 
donné a  tous  les  fiens.Me  trouvez-vous  donc 
Célar,bien  embarralTé  quand  je  prens  la  dé- 
fenfe  de  Ligarius ,  &  quand  je  parle  fur  ce 
qu'il  a  fait.  Je  veux  que  tout  ce  que  j'ai  dit 
n'ait  qu'un  principal  objet,  votre  humanité, 
votre  clémence  ,  votre  companion. 

XXX.  J'ai  plaidé  bien  des  caufes,  Céfar, 
&:  même  avec  vous  quand  les  fondions  de 
vos  dignitez  vous  retenoient  au  Barreau.  Je 
n'ai  jamais  allurement  tenu  ce  langage.  " 
Pardonnez-lui ,  Me  s  s  i  e  u  r.  s  ,  c'eft  une  " 
erreur ,  c'eft  un  faux  pas ,  il  n'y  penfoit  " 
point,  il  n'y  retournera  plus.  „  C'eft  com- 
me on  parle  devant  un  père  :  mais  devant 

H  h  iij 
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des  Juges.  "  Il  ne  l'a  point  fait ,  il  n'en  a  " 
«'  pas  eu  la  penfée-,  les  témoins  font  faux  , 
•f  Taccufation  eft  forgée.  „  Dites,  Céfar,  que 
vous  êtes  le  Juge  du  fait  de  Liparius.  In- 
formez-vous en  quelles  troupes  il  fervoit. 
Je  ne  dis  rien ,  &  je  ne  ramafte  pas  même 
ce  qui  pourroit  valoir  devant  un  Juge  or- 
dinaire :  Il  part  en  qualité  de  Lieutenant 
avant  la  guerre  ,  il  eft  laiflfé  dans  la  Province 
en  tems  de  paix  ,  enfin  preiTé  par  la  guerre 
il  n'y  fait  rien  de  cruel,  de  vous  conferve 
un  cœur  dévoué  véritablement.  Voila  com- 
me on  a  coutume  de  parler  devant  un  Juge: 
mais  je  parle  devant  un  père  :  J'ai  failli  ,  je 
me  fuis  conduit  témérairement  i  je  me  re- 
pens  -,  je  m'abandonne  à  votre  clémence ,  je 
demande  pardon  de  ma  faute  ,  je  vous  con- 
jure de  me  pardonner  fî  vous  n'avez  eu  pi- 
tié de  perfonne ,  je  fuis  préfomptueux  ■>  mais 
Ci  vous  en  avez  pour  tant  d'autres ,  donnez 
le  fecours  après  avoir  donné  i'efperance. 

XXXI.  Comment  Ligarius  n'auroit-il  pas 
fujet  d'eiperer  ,  puifqu'il  m'eft  bien  permis  à 
moi  de  vous  prier  pour  un  autres  quoique 
ce  ne  foit  ni  fur  ma  prière  quefoit  fondée 
I'efperance  de  réuffir  en  cette  cnufe ,  ni  fur 
les  foins  de  vos  amis  qui  vous  follicitent 
pour  Ligarius.  J'ai  vu  plus  d'une  fois  &  j'ai 
remarqué  ce  que  vous  examiniez  davanta- 
ge quand  pluheurs  s'emprefïoient  à  vous 
lolliciter  pour  le  talut  de  quelqu'un  ;  c'eft 
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que  le  fujet  pour  lequel  on  vous  prioit,  fai- 
ioit  fur  vous  plus  d'imprefllon  que  leurs 
prières,  8c  que  vous  confieriez  moins  corn-* 
bien  celui  qui  vous  prioir  étoit  aimé  de  vous 
que  la  nature  de  la  caufe  pour  laquelle  il 
s'interefloit.  Ainfi  vous  répandez  tant  de 
bienfaits  fur  vos  amis  que  ceux  qui  font  les 
objets  de  vos  liberalitez  me  paroiflent  quel- 
quefois plus  riches  que  vous-même  qui  leur 
accordez  tant  dechofes  :  mais  comme  j'ai 
déjà  dit ,■  je  voi  que  la  nature  de  la  caufe 
vous  détermine  plus  que  les  follicitations, 
8c  que  vous  êtes  particulièrement  touché 
par  ceux  dont  vous  remarquez  que  la  de- 
mande eft  fondée  fur  des  intérêts  plus  le- 
gitimes* 

XXXII.  Si  vous  fauvez  Ligarius ,  vous 
ferez  fans  doute  plaHîr  a  un  grand  nombre 
de  gens  qui  vous  font  dévouez  -,  mais  ayez 
égard,  je  vous  prie,  à  ce  que  vous  avez  cou- 
tume d'examiner.  Je  pourrois  vous  alléguer 
les  Sabins ,  ces  hommes  courageux  ,  &c  que 
vous  eftimez  ,  8c  tout  leur  territoire  ,  l'or- 
nement de  l'Italie  ,  8c  le  rempart  de  la  Ré- 
publique :  vous  les  connoiffez  parfaitement; 
contemplez  leur  trifteffe  8c  leur  douleur  : 
vous  voyez  les  larmes  8c  l'abattement  de  ce 
Brocchus  8c  de  fon  fils ,  8c  je  n'ignore  pas 
quels  font  vos  fentimens  pour  lui. 

XXXIII.  Que  vous  dirai-je  des  frères  de 
Ligarius  ?  Ne  penfez  pas,  Ce'sa  r,  que  nous 

H  h  iiij 
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plaidions  ici  pour  la  vie  d'un  homme  feul  r 
ou  vous  avez  trois  Ligarius  à  conferver  dans 
Rome  ,  ou  vous  en  avez  trois  à  bannir  :  tout 
exil  leur  fera  plus  cher  que  leur  patrie ,  que 
leur  maifon ,  que  leurs  Dieux  Penates,  tant 
que  leur  frère  fera  exilé.  Si  le  fang ,  fi  la 
pieté' ,  Ci  la  douleur  les  fait  agir ,  que  ces 
larmes ,  que  cet  amour ,  que  cette  proximi- 
té vous  attendriffent.  Donnez  à  votre  voix 
route  fon  efficace  ordinaire  :  car  nous  vous 
avons  entendu  dire  que  nous  regardions 
côme  ennemis  ceux  qui  n'étoient  pas  d'avec 
nous,  &  que  vous  comptiez  parmi  vos  amis 
ceux  qui  n'étoient  pas  contre  vous.  Voyez- 
vous  tout  le  luftre  de  cette  famille  des  Broc- 
chus ,  ce  L.Marcius ,  ce  C.  Cœfetius ,  ce  L. 
Confidius ,  tous  ces  Chevaliers  Romains  v 
qui  font  ici  en  habit  de  deuil;  non  feulement 
vous  les  connoiifez ,  mais  même  vous  les 
eftimez  ,  puifqu'ils  ont  fervi  fous  vous? 
Nous  étions  en  colère  contre  eux  ,  nous 
les  redemandions  ,  6c  même  nous  les 
menacions  quelquefois.  Confervez  à  vos 
troupes  leurs  compagnons  -,  afin  que  ce  que 
vous  avez  dit  fur  ce  fujet ,  fe  trouve  aulîi 
vrai  que  tout  le  refte. 

XXXIV.  Que  fî  vous  pouviez  connoître 
à  fond  combien  les  Ligarius  font  unis  entre 
eux  ,  vous  croiriez  qu'ils  ont  été  tous  avec 
vous.  Quelqu'un  peut-il  douter  que  h  Liga- 
rius avoit  été  pour  lors  en  Italie,  il  n'cûl  eu 
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les  mêmes  fentimens  &  la  même  conduite 
que  (es  frères  ?  Quel  home  ignore  que  dans 
ces  trois  frères  tout  eft  unanime ,  tout  con- 
fpire ,  tout  eft  e'gal ,  &  que  leurs  trors  cœurs 
n'en  font  qu'un  ?  Qui  ne  fçait  que  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  arriveroic  plutôt , 
qu'ils  ne  fe  defuniftènt  de  fentimens  ôc 
de  fortunes  ?  Ils  e'toient  donc  tous  avec 
vous  par  leurs  de(îrs  i  l'un  d'eux  s'eft  vu  fe- 
paré  par  la  tempête  ,  &  s'il  l'avoit  fait  à  def- 
îêin  3  il  feroit  femblable  à  ceux  que  vous 
avez  néanmoins  voulu  fauver* 

XXXV.  Mais  foit ,  qu'il  ait  fait  la  guer- 
re ,  qu'il  fe  foit  éloigne  non  feulement  de 
vous ,  mais  de  fes  frères  qui  ibnt  à  vous,  ce 
font  eux-mêmes  qui  vous  en  prient»  Com- 
me ils  entroient  dans  toutes  vos  affaires ,  je 
me  fouviens  de  quelle  manière  T.  Ligarius 
Quefteur  de  la  ville  (  i  )  s'eft  conduit  pour 
vous  ôc  pour  vos  honneurs.  Mais  c'eft  peu 
que  je  m'en  fouvienne  ,  j'efpere  que  vous- 
même  ,  qui  communément  n'oubliez  rien 
que  les  injures  ,  fuivant  votre  excellent 
naturel  ,  vous  vous  (buvenez  comment 
il  s'eft  conduit  dans  les  fonctions  de  fon 
emploi ,  puifque  vous  vous  fouvenez  bien 
comment  d'autres  Quefteurs  s'en  font  ac- 
quittez. 

(  I  )  S'eft  conduitpôur  Ce'far  de  toutec  qu'il  pût 
*v§hs.  Titus  Ligarus  en  lui  donner  du  tre'forpu, 
qualité' de  Quefteur  aida   blic. 
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XXXVI.  Ainfi  ce  T.  Ligarius ,  qui  pour 
lors  n'a  travaillé  (car  il  ne  devinoit  pas  les 
fuites  )  qu'à  vous  faire  juger  qu'il  avoit  de 
la  vigilance  &de  la  probité  ,  vous  demande 
aujourd'hui  ,  comme  fuppliant,  la  vie  de 
fon  frère*  inftruit  par  le  devoir  qu'il  remplit 
auprès  de  vous  ,  quand  vous  leur  rendrez  à 
tous  deux  ,  vous  ne  les  rendrez  pas  feule- 
ment tous  trois  à  eux-mêmes,  mais  à  tout 
ce  que  vous  voyez  ici  de  gens  illuftres,  mais 
à  nous,  leurs  vrais  amis  ,  enfin  à  la  Républi- 
que* 

X  X  XVI I.  Faites  donc  aujourd'hui  dans 
le  barreau  pour  ces  trois  frères  fi  vertueux  , 
êc  fi  chers  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens 
ici ,  ce  que  vous  avez  fait  ces  jours  paffez 
dans  le  Sénat  pour  Marcellus.  Vous  l'accor- 
dâtes aux  prières  des  Sénateurs-,  accordez  Li- 
garius aux  prières  du  Peuple  ,dont  les  fen- 
timens  vous  ont  toujours  été  prétieux  :  &  fi 
ce  jour  fut  fi  glorieux  pour  vous ,  ôz  (ï  favo- 
rable pour  le  peuple  Romain  ,  n'hefitez  pas, 
je  vous  prie  ,  Ce'sar  ,  à  chercher  le  plus 
louvent  que  vous  pourrez  les  occafions 
d'acquérir  une  pareille  gloire  :  rien  n'elt  fi 
populaire  que  la  bonté  :  8c  de  toutes  vos 
vertus,  quelque  nombreufes  qu'elles  foient, 
il  n'y  en  a  point  de  plus  admirable  ni  de  plus 
aimable  que  la  companion. 

XXXVIII.  Les  hommes  ne  fçauroient, 
en  rien,  aprocher  plus  près  des  Dieux, qu'en 
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donnant  la  vie  à  d'autres  hommes.  Ce  que 
la  fortune  a  fait  de  plus  grand  pour  vous , 
c'eft  de  vous  donner  le  pouvoir  d'en  fauver 
un  très-grand  nombre  -,  &  ce  que  lu  nature 
a  fait  de  meilleur ,  c'eil  de  vous  en  donner 
la  volonté'.  Peut-être  l'importance  de  la  eau- 
fe  exigeroit  une  plus  longue  harangue,  mais 
pour  le  caractère  de  votre  cœur  une  plus 
courte  auroitfuffi.  Comme  donc  je  fuis  per- 
fuadé  que  tout  ce  que  d'autres  ou  moi  nous 
pourrions  vous  dire ,  feroit  moins  utile  que 
ee  que  vous  vous  direz  à  vous-même.  Je  fi- 
nis, &  je  vous  avertis  feulement  que  fi  vous 
donnez  la  vie  à  ce  malheureux  exilé ,  vous 
la  donnez  à  tous  ceux  qui  font  ici. 
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DEJOTARUS 

XLV.     ORAISON. 
SOMMAIRE. 

L'an  de  Rome  708.  L'An  de  Cîceron  6z. 

Dejotarusétoit  un  Tétr  arque  >&par 
la  prudente  conduite  quil  fut  tenir 
avec  les  Romains  ,  il  obtint  le  titre 
de  Roi  four  lui  &  four  fon  fis.  S'é- 
tant  trouvé  dans  le  parti  de  Pompée ,  il 
s'abandonna ,  après  la  bataille  de  Phar- 
fale  y  à  la  clémence  de  Céfar  ,  qui  lui 
pardonna  /  mais  qui  ,  pour  le  punir , 
lui  retrancha  une  partie  de  fon  Royau- 
me. Céfar  étant  revenu  contre  Phar- 
nace  Roi  du  Pont.  Dejotarus  lui  don. 
va  l ho fpit alité  magnifiquement  ,  ejr 
fout  in  t  fon  par-i  dans  le  combat.  Cé- 
far de  retour  a  Rome  ,  cher  choit  Us 
moyens  de  faire  rentrer  Dejotarus  dans 
cette  partie  de  fon  Royaume  ,  qu'on 
hi  laifoit  ,  lorfque  le  gendre  de  ce 
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Roi  envoya  des  gens  pour  laccufer 
d 'avoir  voulu  empoifonner  Cefar  dans 
le  tems  quil  l'avoit  dans  fa  maifon. 

Dejotarus  de  [on  coté  envoya  dit 
monde  pour  le  défendre;  entry autres 
fon  Médecin ,  que  le  fis  de  ce  gendre 
corrompit  :  ainfi  fon  petit-fils  dr  fon 
domeflique  furent  contre  lui.  Le  fit- 
jet  de  la  caufe  étoit  excellent  a  trai- 
ter pour  t  intérêt  de  Dejotarus ,  parce 
que  Ce  far  ri  et  oit  pa*  prévenu  d'ai- 
greur. Ce  difcours  fut  prononcé  dans 
la  maifon  même  de  Cèf&r. 

I.  f~*\  Uoique  clans  toutes  les  caufes  im- 
V«£  portantes  que  je  foûtiens^  ô  Ce- 
sar ,  j'aye  coutume  de  nie  troubler  plus  for- 
tement qu'il  ne  femble  convenir  à  mon  ex- 
perience 8c  a  mon  âge^  j'avoue  que  dans  cel- 
le-ci tant  de  choies  me  font  trembler,  que 
tout  ce  que  ma  confiance  me  donne  d'ar- 
deur pour  défendre  les  intérêts  de  Dejo- 
tarus ,  eft  rallenti  par  la  crainte  qui  tient 
mes  talens  enchaînez.  J'ai  d'abord  à  par- 
ler pour  la  vie  8c  pour  les  biens  d'un  Roi:  8c 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'injufte  à  le  faire,  que 
parce  que  vous  avez,  dit-on  ,  couru  rifque 
de  votre  perfonne  -,  il  eft  néanmoins  fi  hors 
là'ufage  qu'un  Roi  foit  accufe'de  crimes  qui 
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mettent  fa  vie  en  danger ,  qu'avant  ce  teras- 
ci  l'on  n'a  rien  entendu  dire  de  fcmblable. 

IL  De  plus ,  je  fuis  contraint  aujourd'hui 
de  défendre  contre  une  atroce  accuiation  un 
Prince  dont  j'avois  coutume  auparavant  d© 
faire  l'éloge  avec  tout  le  Sénat ,  pour  les  fer- 
vices  qu'il  a  continuellement  rendus  à  la 
Republique.  Ajoutez  que  je  fuis  encore  ef- 
frayé par  le  caractère  xles  aceufateurs ,  par  la 
cruauté  de  l'un,  8c  par  l'indignité  de  l'autre. 
(i)  Caftor  n'eft-il  pas  bien  cruel ,  pour  ne 
pas  dire  impie  &  fceleiat  ,  d'expofer  ion 
ayeul  au  danger  de  perdre  la  vie  ?  de  fair» 
craindre  fa  jeunefle  à  celui  dont  il  étoit  ob- 
ligé de  défendre  &  de  foûtenir  la  vieilleiîe  ? 
(x)  d'établir  la  reputation  de  fes  premieres 
années  fur  l'impiété  &  fur  le  crime  ?  de  cor- 
rompre par  prefens  l'efclave  de  fon  ayeul  ? 
de  l'ençaser  à  s'en  rendre  accufateur,&  de 
l'aller  prendre  (5)  jufqu'aux  pieds  des  dépu- 
tez que  ce  Roi  vous  envoyoit. 

III.  Quand  je  voyois  devant  moi  ce  mife- 
rable  deferteur  aceufer,  en  fon  abfence,  fon 
maître,  &c  le  meilleur  ami  de  notre  Republi- 

(1)  Caftot,  C'étoit  le  rendre  recommandablcs 

petit-fïls  de  Dejotarus ,  par  les  accufations  qu'ils 

qui  avoit  marié  fa  fille  inrentoient. 
au  père  deCaftor,del'au-        (  3  )   Aux  pieds  ,  fre. 

tre  c'étoit  fon  Médecin  Ce  Médecin  étoit  des  dé- 

domeftique.  putez  que  Dejotarus  a- 

(1)  D'établir  &c.  Les  voit  envoyez  pour  le  de'., 

jeunes  gens  croyoient  fe  fendre. 
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que  -,  quand  j'entendois  ce  difeours ,  je  ne 
m'aftligeois  pas  rant  de  voir  la  majefté  roya- 
le attaquée,  que  je  craignois  pour  les  biens 
des  particuliers  j  car  comme  ,  (  i  )  fuivanc 
l'uiage  de  nos  ancêtres ,  il  n'eft  pas  permis , 
dans  une  information ,  d'ajouter  foi  à  un  ef- 
clave,même  par  la  voye  de  la  torture,  quand 
il  dépofe  contre  Ion  maître,  quoique  la  dou- 
leur lui  pût  faire  déclarer  la  vérité  malgré 
foi  ,  l'on  voit  aujourd'hui  s'élever  un  efcla- 
ve  ,  qui,  fans  y  être  forcé ,  cite  en  juilice  ce- 
lui ,  qu'au  milieu  même  des  tourmens  il  ne 
pourroit  pas  citer. 

IV.  Aiiilï  quelquefois ,  Ce 's  a  r  ,  je  me 
fuis  allarmé  pour  ce  fujer,  mais  je  me  raifu- 
re  quand  je  réfléchis  fur  votre  caractère  :  ce 
feroit  en  effet  une  injuftice  d'en  agir  ici  y 
comme  l'on  fait ,  fi  votre  fagefTe  ne  le  ren- 
doit  équitable.  Car  de  parler  d'un  crime 
contre  celui  devant  lequel  on  eu  aceufé  d'a- 
voir eflayé  de  le  commettre ,  à  conliderer  U 
chofe  en  elle-même ,  elle  eft  importante  , 
puifqu'il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  fe 
voyant  juge  en  fa  propre  caufe  ,  ne  fe  mon- 
tre plus  favorable  pourluy-même  que  pour 
l'accufé.Mais,CE'  s  a  r,  votre  generofité  na- 

(  i  )  Suivant  Vufage  ,  pouvoient  être  mis  à  la 
Ôr.Raifon  pour  ne  point  queftion  contre  leurs 
ajouter  foi  à  la  ile'pofition  maîtres,  que  pour  les  cri- 
d'un  efclave  contre  fou  mes  d'incefte  &  de  cou- 
Maître.  Les  efclaves  ne  juration. 
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turelie  m'a  beaucoup  diminue  cette  crainte, 
(Se  je  ne  crains  pas  tant  ce  que  vous  penlerez 
de  Dejotarus,  que  je  comprensce  que  vous 
voulez  que  les  autres  penlent  de  vous. 

V.  Je  luis  encore  étonne'  par  lanouvau- 
té  du  lieu  ,  je  parle  fur  une  affaire  Ci  confî- 
derable  qu'il  ne  s'en  eft  jamais  agite  qui  le 
ioit  plus ,  &z  je  le  fais  dans  l'enceinte  d'une 
maiion  privée  ,  hors  de  ces  afîemblées  fo- 
lemnelles  ou  les  travaux  des  Orateurs  ont 
•accoutumé  de  briller:  je  parle  devant  vous 
feul  &  fous  vos  yeux  f  je  ne  vois  que  vous , 
de  tout  mon  difeours  ne  s'adrefTe  qu'a  vous* 
Si  ce  n'eft  point  aiTez  pour  donner  à  ma  voix 
&  aux  mouvemens  de  mes  pallions  toute 
leur  étendue  ,  c'efl:  un  attrait  bien  puiflant 
pour  me  faire  efperer  de  perfuader  la  vérité, 
VI.  Car ,  Ce  s  a  r  ,  fi  vous  ayant  toujours 
pour  auditeur  <$e  pour  juge  de  cette  caufe  , 
je  plaidois  au  barreau  ,  quelle  joie  ne  me 
dôneroit  pas  le  concours  nombreux  du  peu- 
ple Romain  ?  Quel  Citoyen  ne  fe  declareroit 
pas  en  faveur  d'un  Roi  que  l'on  fe  fouvien- 
droit  d'avoir  conlacri  tous  les  beaux  jours 
de  fa  vie  dans  les  guerres  de  notre  empire.. 
Je  contemplcrois  le  Sénat ,  je  parcourerois 
des  yeux  la  Place  publique  ,  je  prendrois  le 
Ciel  à  témoin  ,  &  le  fouvenirdetouteeque 
les  Dieux ,  le  Sénat  de  le  peuple  Romain  ont 
répandu  de  bienfaits  fur  Dejotarus  ,  me 
fourniroir  la  matière  d'un  difeours  inépui- 
fabie,  VIL 
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VII.  Comme  les  murailles  tiennent  ici 
trop  à  l'étroit  tous  ces  moyens ,  de  que  l'ac- 
tion neeflaire  à  la  caufe  eft  affoiblie  par  un 
lieu  trop  reflerré  -,  c'eft  à  vous,  Cesar,  qui 
tant  de  fois  avez  parlé  pourla  défenfe  des  au- 
tres ,  à  juger  par  vous-même  de  ce  que  je  de- 
vrois  à  prefent  avoir  d'ardeur,afin  que  votre 
équité  &c  votre  application  à  m'entendre,di- 
minue  plus  aifément  le  trouble  où  je  me 
vois.  Mais  avant  que  d'en  venir  à  l'accufa- 
tion,  je  dirai  deux  mots fur  la  confiance  des 
accufateurs.Car  quoiqu'ils  ne  paroiuent  pas 
avoir  ni  de  talent  ,  ni  d'ufage ,  ni  d'expé- 
rience pour  traiter  ces  fortes  d'affaires  ,  ils 
font  néanmoins  venus  ici  avec  quelque  ef- 
perance  de  quelque  préparation. 

VIII.  Ils  n'ignoroient  pas  que  vous  étiez 
(i)  irrité  contre  le  Roi  Dejotarus  :  ils  fe  fou- 
venoient  que  votre  reffentiment  l'avoit  ré- 
duit à  diverfes  pertes  de  (  2.)  différentes  priva- 
tions :  ils  fçavoient  votre  bienveillance  pour 
eux ,  de  votre  averfîon  pour  lui.  Et  comme 
ils  avoient  à  parler  devant  vous-même  ,  de 
ce  qui  intereffoit  votre  vie  ,  ils  croyoient 
que  leur  faune  aceufation  toucheroit  aifé- 
ment votre  cœur  déjà  bleue  :  ainfi,  Cesar, 

C  î  )  Irrité.  CeTar  lui  ce  futectté  partie  du  roy- 
âvoit  oté  une  partie  de  aume,  pour  ne  pas  mar» 
fon  Royaume.  cjiier  queCe'&r  eût  pouf» 

(2,)  Différentes  priva*-   fé  trop  loin  fa-coJerc»< 
Vf  m.  11  ne  dit  point  que 

Tome   VU.  H 
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par  votre  autorité  ,  par  votre  grandeur  d'à- 
me ,  par  votre  clémence  ,  cômencez  à  nous 
délivrer  de  cette  crainte  :  afin  que  nous  ne 
vous  foupçonions  pas  de  conferver  le  moin- 
dre mouvement  de  colère.  Je  vous  en  con- 
jure par  cette  main  que  vous  avez  tendue  A 
Dejotarus,  comme  d'un  hôte  à  Ton  hôte^  par 
cette  main  plus  ferme  encore  dans  (es  pro- 
merles  &  dans  fa  foi ,  que  dans  les  guerres  &c 
dans  les  combats.  Vous  avez  voulu  vifiter 
fa  maifon ,  Se  y  renouveller  l'ancienne  hof- 
pitalité  :  (es  Dieux  pénates  vous  ont  reçû,& 
ics  autels  &  fes  foyers  vous  ont  vu  comme 
fon  ami  fincere ,  &  bien  fatisfait  fur  le  paffé. 
IX.  Non  feulement,  Ce'sar,  vous  êtes 
accoutumé  que  l'on  vous  prie,  mais  que 
l'on  ne  vous  prie  qu'une  fois.  Vous  ne  vous 
êtes   jamais  appaifé  pour  aucun   ennemi  , 
qui,  depuis ,  ait  reflenti  qu'il  eîit  refté  dans 
votre  cœur  les  moindres  traces  d'aliénation. 
Prefque  perfonne  n'ignore  les  reproches  que 
vous  avez  faits  à  Dejotarus  :  vous  ne  l'avez 
jamais  acculé  comme  ennemi  ,  mais  com- 
me un  homme  peu  fidèle  aux  devoirs  de  l'a- 
mitié ;  &  moins  fenfiblc  a  la  votre  ,  qu'à  cel- 
le de  Pompée.  Vous  difïez  cependant  que 
vous  lui  auriez  pardonné  ,  li ,  lorfqu'il  en- 
voyeroit  à  Pompée  fes  troupes  &  fon  fils, 
il  s'excufoitiur  fon  âge  d'y  aller  lui-même. 
Lors  donc  que  vous  l'arfranc  hi  liiez  de  fer- 
vices  considérables,  vous  ne  lui  imputiez 
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plus  qu'une  faute  légère  contre  les  attentions 
que  l'on  attend  de  les  amis. 

X.  Ainfi  non  feulement  vous  ne  lui  avez 
point  fait  de  réprimandes ,  mais  vous  Pavez 
délivre'  de  toutes  fes  allarmes  ,  vous  l'avez 
reconnu  pour  votre  hôte  ,  &  vous  l'avez 
laiffé  Roi.  Car  il  ne  s'etoit  pas  écarté  de  vous 

Fr  un  fentiment  de  haine  ,  mais  feulement    ,    ,, 
égare  par  une  erreur  alors  commune.  Ce 
Roi  que  le  Sénat  avoit  iouvent  apellé  de  ce  ^^^f* 
nom  par  des  décrets  honorables ,  &  qui  dès  \JcfcuJt 
fa  jeunefTe  avoit  regardé  cette  compagnie   y       f 
comme  la  plus  majeitueufe  ôc  la  plus  illuftre,  &\ 
rout  éloigné  &  tout  étranger  qu'il  etoit ,  a  vtC"vU 
reflenti  les  mêmes  troubles  que  nous  qui   V'/*x^ 
fommes  nez  de  demeurons  dans  le  fein  de  la  {Tfafeu 
République.  ^-A^^ 

XI.  Lorfqu'il  eut  appris  qlie  par  un  décret  O^û, 
du  Sénat  on  prenoit  les  armes  -,  que  la  dé- 
fenfe  de  la  République  étoit  confiée  à  des 
Confuls ,  a  des  Préteurs  ,  à  des  tribuns  du 
peuple  ,  tk  à  des  commandans  nouveaux ,  il 
en  eut  le  cœur  agité  de  crainte ,  comme  ve- 
ritable ami  du  peuple  Romain  ,  dont  l'Em- 
pire &  laeonfervation  lui  paroiffoient  infé- 
parables  de  fes  intérêts  perfonnels.  Il  croyoit 
néanmoins  que  malgré  fes  vives  allarmes  , 
il  devoit  fe  tenir  tranquille  --,  mais  il  lui  vint 
de  nouvelles  inquietudes  quand  il  feut  que 
les  confuls  s'étoient  enfuis  de  l'Italie,  ôc  que 
tous  les  confulair.es  >  tout  le  Sénat,  toute 
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l'Italie  enfin  (carc'eft  cequerl'on  avançoit) 
étoient  dans  la  défolarion  :  car  par  ces  fortes 
de  nouvelles,  l'entrée  dans  l'Orient  paroif- 
foit  ouverte,  &  nulle  autre  rumeur  plus  cer- 
taine ne  détruifoit  les  premiers  bruits  :  il 
n'apprenoit  rien  ni  de  votre  fituation ,  ni 
des  loins  que  l'on  prenoit  pour  la  réunion 
Ôc  pour  la  paix  ,  ni  de  l'aflbciation  formée 
par  certaines  gens  contre  votre  autorité'. 
Quoique  les  choies  fuflent  en  cet  état ,  il  le 
tint  néanmoins  lans  aoir  jufqu'àce  qu'il  eût 
reçu  les  lettres  Ôc  les  députez  de  Pompée. 

XII.  Pardonnez,  Ce  sa  r,  pardonnez  :  fi 
le  Roi  Dejotarus  s'eft  fournis  à  la  puiffance 
de  ce  grand  homme ,  que  nous  avons  tous 
fuivi  :  les  Dieux  &  les  hommes  avoient  réu- 
ni en  lui  toutes  fortes  de  titres  éclatans ,  & 
vous  y  en  aviez  ajouté  vous-même  un  grand 
nombre,  &  de  bien  illuftres  :  car  fi  vos  bril- 
lans  exploits  ont  beaucoup  obfcurci  tous 
ceux  des  autres ,  nous  n'avons  pas  néan- 
moins oublié  Pompée ,  quelle  étoit  fa  repu- 
tation ,  quelles  ctoient  tes  forces ,  quelle  fut 
ùi  gloire  en  tout  genre  de  guerres.    Quel 
homme  ignore  les  honneurs  qu'il  reçut  du 
Peuple  Romain  ,  du  Sénat  ,  &  même  de 
vous.  La  gloire  l'avoit  mis  autant  au-def- 
Ais  de  tous  fes  predecefleurs ,  qu'elle  vous 
amis  au-deffus  de  tous  les  hommes.  Nous 
faifions  avec  admiration   le  dénombrement 
iks  guerres ,  des  victoires  ;  des  triomphes , 
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des  confulats  de  Pompéej  mais  nous  ne  pou* 
vions  faire  le  dénombrement  des  vôtres. 

XIII.  Le  Roi  Dejotarus,  dans  ces  malheu- 
«eufes  &  funeftes  di{Ten(îons,alia  donc  trou- 
ver celui  qu'auparavant  il  avoit  fecouru 
dans  des  guerres  véritablement  juftes  ,  & 
contre  de  vrais  ennemis  :  ils  s'étoient  unis 
enfemble ,  non  par  l'hofpitalité  ,  mais  par 
une  amitié  tendre.  Ainfî  ceTrince  ,  ou  in- 
vité comme  ami ,  ou  mandé  comme  un  al- 
lié ,  ou  appelle  comme  un  homme  accoutu- 
mé d'obéir  au  Sénat  ,  vint  enfin  trouver 
Pompée  pour  l'accompagner  plutôt  dans  fa 
fuite ,  que  dans  fes  attaques,  &  pour  parta- 
ger plutôt  fes  perils  que  fes  victoires.  Mais 
d'abord  après  la  bataille  de  Pharfale  il  quit- 
ta Pompée,  &  ne  voulut  plus  fuivre  fes  ef- 
perances  ,  qui  n'avoient  jamais  de  fin.  Il 
crut  en  avoir  affez  fait ,  &  par  fes  fer  vices , 
fi  fon  devoir  l'y  engageoit ,  &  par  fon  er- 
reur ,  s'il  avoit  ignoré  ce  qu'il  devoit  £ape- 
Il  revint  donc  dans  tes  Etats ,  &  durant  vo- 
tre expedition  d'Alexandrie  il  pourvut  à 
tout  ce  qui  vous  etoit  utile. 

XIV.  Il  fecourut  par  fes  riche  (Tes  de  par 
les  quartiers  de  rafraichiffement  qu'il  lui: 
donna  ,  l'armée  de  Cn.  Domitius ,  hom- 
me des  plus  diftinguez -,  il  envoya  de  l'ar- 
gent à  Ephefe  à  celui  que  vous  aviez  choisi- 
«omrac-le  plus  fidèle-  d'entre  tous  yos  Q£- 
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ficiers  :  une  féconde  (  i  )  &  une  troifiéme 
fois  après  que  les  enchères  (  t  )  eurent  été 
faites-,  il  vous  fournit  de  l'argent  pour  les 
fraix  de  la  guerre^  il  expofa  plufieurs  fois  fa 
vie  lorfqu'il  fut  avec  vous  contre  Pharnace, 
regardant  votre  ennemi  comme  le  fien  pro- 
pre j  Ôc  toute  fa  conduite  en  ce  tems-là , 
Ce'sar  ,  vous  e'toit  fi  agréable  ,  que  vous 
lui  conférâtes  les  honneurs  &  le  nom  de 
Roi. 

X  V.  C'eft  donc  celui  que  vous  avez 
non- feulement  délivré  du  danger  ,  mais  ho- 
noré de  titres  les  plus  illuftres  ,  que  l'on  ac- 
€iife  de  vous  avoir  voulu  ailalliner  dans  fa 
maifon,  8c  vous  ne  l'en  pouvez  aflfnrement 
foupçonner ,  que  vous  ne  le  croyiez  devenu 
fou  -,  car ,  fans  parler  du  crime  énorme  qu'il 
y  auroit  eu  de  tuer  fon  hôte  en  la  prefence 
de  (es  Dieux  Pénates ,  quel  excès  de  barba- 
rie auroit-ce  été  d'éteindre  la  lumière  la 
plus  brillante  de  toutes  les  nations  &  de  tous 
les  âges-,  combien  y  auroit-il  eu  de  féroci- 
té de  ne  point  craindre  le  vainqueur  de  tou- 
te la  terre  ^  quel  monftre  d'ingratitude  Se 
d'inhumanité  ,  de  fe  trouver  le  tyran  de  ce- 

(  i  )    Vne  féconde   &  thés  ,    la  troifïéme  fois 

treifiémefois.  La  premie-  pour  la  guerre  d'^ffri- 

re   fois    que  Dejotarus  que. 

fournit  de  l'argent  à  Ce.  (i)  Les  enchères.  Aprh% 

far  ,  ce  fut  pour  Alexan-  une  victoire  on  vendoir  à 

drie}la  féconde  fois  pour  l'encan  les  biens  pris  fur 

h  guerre  contre  les  Par-  les  vaincus. 
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lui  par  lequel  on  auroit  acquis  le  nom  de 
Roi  -,  Tans  parler  de  ce  qu'il  y  auroit  eu  d'ex- 
travagance à  foulever  contre  loi  feul  tous 
les  Rois  ,  dont  plusieurs  étoient  voifins, 
tous  les  peuples  libres  ,  tous  les  alliez ,  tou- 
tes les  Provinces  ,  en  un  mot  toutes  les  for- 
ces  de  toutes  les  nations.  De  quelle  maniè- 
re auroit-il  fait  divorce  avec  fon  Royaume, 
avec  fa  maifon  ,  avec  fa  femme  ,  avec  fon 
fils  ,  qui  lui  étoit  fi  cher  ,  après  avoir  ,  non 
pas  commis ,  mais  imagine'  feulement  un 
pareil  crime. 

XVI.  Sans  doute  il  étoit  trop  téméraire 
&  trop  impudent  pour  rien  voir  de  tout  ce- 
la. Mais  ,  qui  jamais  fut  plus  circonfpecl: , 
plus  droit ,  plus  fage  -,  quoiqu'en  cette  oc- 
cafion  je  croye  qu'il  faut  moins  le  juftifier 
par  fon  efprit&par  fa  prudence,  que  par 
fa  religion  ôc  par  fa  fidélité'.  Sa  probité , 
Ce'sar,  vous  eft  connue ,  fa  fermeté' ,  fes 
mœurs  ;  qui  peut  avoir  entendu  parler  du 
peuple  Romain ,  &  ne  pas  connoitre ,  l'in- 
tegrite' ,  la  prudence,  la  vertu ,  la  bonne  foi 
de  Dejotarus  ?  Ainïï  la  même  action  dont 
non  feulement  ne  s'aviferoit  pas  un  étourdi 
par  la  feule  crainte  de  périr  fur  l'heure, 
mais  qu'un  méchant  homme  ne  commetroit 
pas  s'il  n'étoitfou  -,  vous  enfuppofez  capa- 
ble lin  homme  très-fage  <Sc  trcs-vertueux. 

XVII. Et  vous  le  faites  non  feulement  fans 
aparence  qu'on  le  croye ,  mais  même  qu'on 
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lefoupçonnei  (1  )  lors,  dit-il,  que  (1)  vous 
voulûtes  aller  au  Château  de  (3)  Lucceius , 
Ôc  que  vous  logeâtes  chez  Dejotarus  votre 
hôte  -,  il  y  avoit  un  lieu  dans  lequel  étoient 
préparez  les  préfens  que  le  (  4  )  Roi  vou- 
loit  vous  faire  ,  il  fe  propofoit  de  vous  y 
conduire  au  fortir  du  bain  ,  avant  que  de 
prendre  votre  repas,  &  il  avoit  poftez  dans 
ce  lieu  des  gens  armez  qui  dévoient  vous 
afTaflîner.  Voilà  l'aceufation  ,  voilà  le  fujec 
pourquoi  ce  Roi  Te  voit  aceufé  par  un  de- 
îèrteur  &  par  un  efclave.  En  vérité,  Ce'- 
sar  ,  je  vous  avoue  que  d'abord  quand 
l'on  eft  venu  m'inftruire  de  cette  affaire  & 
m'apprendre  que  le  Médecin  Phidippe  ef- 
clave de  ce  Prince  ,  &  que  l'on  envoyoit 
avec  les  autres  députez  ,  avoit  été  gagné  par 
ce  jeune  homme  s  il  m'eft  venu  dans  l'efprk 
un  foupçon  que  le  délateur  fuborneroit  le 

(1)   Lors,  dit-il,  c'eft  Ce  Lucceius  étoit  un  hif- 

de  Caflor  dont  Ciceron  rorien  fort  eftiméde  Ci- 

ifcpporte  les  paroles.  ceron  qui  avoit  bien  en-- 

(  1  )  Vous  voulûtes  al-  vie  qu'il  écrivît  l'hiftou 

Ver.  Au   lieu  de  venijfes  rc  de  Ion   confulat  &  de 

qu'il  y  a  dans  le  texte  ,  fa  préture. 
j?ai  traduit  voluiffes  fui-         (4)  Le   RoiAttulus. 

vaut  M.  Dupuys  -y  car  ce  ce  Roi  de  Perqamc  après 

que  dit  Ciceron  ,  fe  fît  avoir  rendu  Service  aux 

avant    que    Céfar    allât  Romaias  en  diverfes  oc- 

chez  Lucceius.  caftons  ,  envoya   de  ri- 

(3)    Lucceius.    Céfar  ches    prefens   à  Scipiitr 

lui  pardonna  d'avoir  etc  jtmiliendevantNumau- 

<$ans  le  parti  Je  Pompée,  ce. 

Médecin' 
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Xedecin  8c  forgeroit  quelque  accufation 
d'empoifonnement ,  ôc  quoique  la  choie  hit 
très  éloignée  de  la  vérité  ,  néanmoins  elle 
ne  l'étoit  pas  beaucoup  de  la  manière  dç 
former  une  accufation. 

XVIII.  Que  dit  donc  le  Médecin  ?  Il  ne 
dit  pas  un  mot  de  poifon  :  mais  il  le  pou- 
voit  donner .,  ou  dans  un  breuvage,  ou  dans 
les  viandes  -,  outre  qu'on  le  donne  avec  plus 
d'impunité  quand  on  peut  le  nier.  S'il 
atous  avoit  tué  publiquement,  il.auroit  tour- 
né contre  vous  non  feulement  la  haine, 
mais  les  armes  de  .toutes  les  nations.  A  l'é- 
gard du  poifon  ,  quoiqu'il  n'eut  pu  le  ca- 
cher à  Jupiter  l'Hofpitalier  ,  il  l'aurok  peut 
être  fouftrait  aux  yeux  des  hommes.Ce  qu'il 
a  donc  pu  tenter  plus  feeretement  ôc  plus 
Jurement  exécuter  ,  il  ne  l'a  confié  ni  a  l'a- 
dreffe  de  fon  Médecin  ,  ni  à  un  délave  qu'il 
croyoit  fidèle  \  a-t'il  voulu  que  ,  ni  les 
violences  ,  ni  les  épées ,  ni  les  embû- 
ches ne  vous  fuflent  cachées  ?  Mais  que 
l'ace  ufation  eft  tramée  délicatement.Le  mê- 
me bonheur  ,  dit-il ,  qui  vous  a  toujours 
confervé .,  l'a  fait  encore  en  cette  occafion: 
vous  avez  dit,  que  vous  ne  vouliez  pas  alorr 
yiûter  les  appartemens. 

X  I  X.  Qu'aniva-t'il  après  >  Eit-ce  que 
Dejotarus  en  ce  tems-U  ,  fans  que  l'affaire 
fût  terminée ,  congédia  fa  troupe  auilî-tot. 
Ne  s'offrit-il  aucun  autre  lieu  pour  y  tendiî! 

tmc   VIL  &jc 
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des  pièges  ?  Vous  aviez  dit  cependant  qu'a- 
près avoir  loupe',  vous  retourneriez  au  mê- 
me endroit  -,  &:  vous  le  fîtes  aulïî ,  ce  n'é- 
toit  pas  une  chofe  fi  difficile  de  retenir  vo- 
tre monde  en  armes  dans  fon  mêmeme  pofte 
où  vous  les  aviez  placez.  Après  avoir  mon- 
tre bien  de  la  belle  humeur  &  de  la  joye  du- 
rant votre  repas,  vous  allâtes  alors  comme 
vous  aviez  dit  dans  ce  lieu ,  où  vous  recon- 
nûtes Dejotarus ,  à  votre  égard  ,  tel  que  le 
Roi  Attale  l'a  voit  été  pour  le  grand  Afri- 
cain ,  auquel  comme  nous  liions  ,  il  envoya 
d'Alie  jufqu'à  Numance ,  les  plus  magnifi- 
ques prefens ,  que  Scipion  reçut  en  prefen- 
ce  de  Ton  armée.  Et  quand  le  Roi  Dejota- 
rus avec  une  ame  &  des  manières  toutes 
royales  en  eut  fait  autant ,  vous  vous  retirâ- 
tes dans  le  logement  qui  vous  étoit  préparé. 
XX.  Je  vohs  conjure,CE's  a  R,de  rapellcr 
le  fouvenir  de  ces  tems-la,retracez  ce  jour  à 
vos  yeux,  fouvenez-vous  de  ce  grand  nom- 
bre de  perlônes  dont  vous  attiriez  les  regards 
Se  l'admiration.  Vit-on  naître  quelque  al- 
larme  ou  quelque  bruit  ?  Parut-il  rien  que 
de  modéré,  que  de  tranquille  &  que  de 
convenable  à  la  conduite  d'un  homme  lace 
&:  religieux  ?  Quelle  railbn  donc  peut-on 
imaginer  qu'il  ait  eu  pour  vous  tuer  au  forth 
du  bain  ,  &  ne  le  plus  vouloir  après  le 
fouper? 

XXI.  U  différa  ,  dit-il ,  au  lendemain  , 
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afin  que  lorfqu'on  (croie  à  la  maifon  de  Luc- 
ceius ,  il  y  exécutât  ion  projet.  Je  ne  vois  pas 
bien  la  raifon  de  changer  de  lieu  :  mais 
on  en  fait  pourtant  un  fujet  d'ace uiati on, 
Lors ,  dit- on ,  qu'après  le  repas  vous  dites 
que  vous  vouliez  vomir ,  ils  commencèrent 
par  vous  conduire  jufqu'aux  bains  ,  où  les 
embûches  étoient  dreffées,  mais  vous  fûtes 
encore  conferve'  par  la  même  fortune  qui 
ne  vous  abandonna  point,  ôc  vous  dites 
que  vous  aimiez  mieux  aller  à  l'apparte- 
ment qu'on  vous  deftinoit.  PuifTent  les 
Dieux  te  confondre,maudit  deferteur  -,  n'eft 
ce  pas  affez  de  ta  malice  ôc  de  ta  méchan- 
ceté, Faut-il  encore  que  tu  montres  tafot- 
tife  ôc  ta  folie  ?  Quoi  c'étoient  donc  des 
frames  d'airain  qu'il  avoir  pofe'es  en  embuf- 
cade  ôc  qui  nepouvoient  fe  tranfporterdeç 
bains  à  l'apartement.  Voilà  les  aceufations 
fur  les  embûches  ,  car  il  n'a  rien  dit  davan- 
tage. J'e'tois ,  dit-il ,  te'moin  de  tout ,  ôc 
qu'importe  ;  Dejotarus  étoit-il  affez  infenfé 
pour  renvoyer  d'auprès  de  foi  celui  qu'il 
avoit  eu  pour  témoin  d'un  Ci  grand  crime  f 
ôc  pour  l'envoyer  à  Rome  où  il  fçavoit  qu'- 
étoit  alors  fon  plus  grand  ennemi  fon  petit 
fils ,  Ôc  Ce'far  lui-même  ,  auquel  il  avoir 
drefle  des  embûches ,  (  1  )  ôc  qui  feul  peut 
fe  venger  de  tout  homme  abfent  fi  loia  qu':  ] 

(1)     Seul,  frc.        lapuiflàncetenoitfousk 
Ce'far  ccoit  le  feuJ  doue  domination   non  fcUJc. 

Kkij 
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foit.  Dejotarus,  dit-il  5  fit  empiifoner  vnts 
frères ,  qui  étoient  témoins  du  fair.  Ainû 
pendant  qu'il  mertoit  dans  les  chaînes  ceux 
qu'il  avoit  auprès  de  lui  ,  vous  criez  envoyé 
librement  à  Rome,fçachant  les  mêmes  cho- 
fes  donr  vous  dites  qu'ils  étoient  informez. 

XXII.  Le  refte  de  l'acufation  comprend 
deux  chefs  :  l'un  ,  que  le  Roi  eut  toujours 
des  gens  poftez  pour  obferver  toutes  vos 
actions ,  parce  qu'il  continuoit  d'être  mal 
intentionné  contre  vous  -,  l'autre  ,  qu'il  for- 
ma contre  vous  une  puiffante  armée  :  j'en 
parlerai  fuccinremenr  comme  du  refte.  Le 
Roi  Dejorarus  ne  rafTembla  jaxnais  de  trou- 
pes  qui  pufîent  faire  la  guerre  au  peuple 
Romain  ,  mais  pour  garder  fes  frontières 
contre  les  incurfîons  des  ennemis  &  des  vo- 
leurs. Se  pour  envoyer  des  fecours  à  nos  Gé- 
néraux :  Or ,  il  pouvoit  en  ce  tems-là  beau- 
coup plus  entretenir  de  troupes  qu'aprefent 
qu'il  peut  à  peine  en  conferver  un  très  pe- 
tit nombre. 

XXIII.  Mais ,  dit-on  ,  il  envoya  vers 
un  cerrain  Caxilius ,  &c  fit  mettre  en  prifon 
ceux  qu'il  y  envoyoit ,  parce  qu'ils  n'y  vou- 
lurent point  aller  :  je  n'examine  point  s'il 
cft  vrai-femblable,  ou  que  ce  Roi  n'eût  per- 
fonne  pour  envoyer  ,  ou  que  ceux  qu'il  cn- 

ment  l'empire  Romain,  ger  des  abfens  comme 
mais  toute  la  terre,  &  de  ceux  qui  étoiem  !c 
pouvoir  à  foji  £rc  fc  ycu-   plus  pres  de  Jul. 
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voya  ne  lui  ayent  point  obéi ,  ou  que  dans- 
une  affaire  de  cette  importance  ceux 
qui  n'obéïffoient  point  à  les  ordres  ayent 
été  plutôt  faits  priionniers  que  mis  à  mort  -, 
cependant  quand  il  lesenvoyoita  Cheilitis, 
ne  fçavoit-il  pas  que  cette  affaire  étoit  ter- 
minée, ou  preuoit-ilce  Cheilitis  pour  quel- 
que grand  Capitaine  ,  lui ,  que  tout  homme 
qui  auroit  connu  nos  braves  Romains  au- 
roit  méprifé,  foit  qu'il  le  connut  ou  non.  Il 
ajoute  aulîi,  qu'il  n'envoya  pas  les  plus  vail- 
lans  Cavaliers -,  c'étoit,  Ce'sar  ,  apparem- 
ment de  vieilles  troupes  :  mais  qu'importe 
pour  votre  Cavalerie,  il  envoya  les  meil- 
leurs de  ceux  qu'il  avoit. 

Il  dit ,  que  parmi  leur  nombre  il  y  en  eut 
un  qui  fut  reconnu  pour  efclave ,  je  ne  le 
crois  pas ,  &  je  n'en  ai  rien  oiïy  dire  ,  de 
quand  cela  feroit  ,  je  ne  penferois  pas  que 
le  Roi'deût  en  erre  jugé  coupable. 

XXIV.  Mais  ,  il  a  continué  d'être  mal 
intentionné  pour  vous-,  comment  cela  ?  fans 
doute  il  efperoit  que  la  nature  du  pais  vous 
rendroit  difficiles  les  forties  du  port  (  1  ) 
d'Alexandrie  -,  de   c'eil:  juftement  dans    ce 

(r)  Difficiles  les  forties  feituation  delà  ville  d'A- 

du,     port    d'Alexandrie,  lexaniric  n'eft  pasfavo- 

c'eft    une    raillerie  que  rable  pour  la  ibrtie  des 

fait  Ciceron  ;  car  les  dif-  raifleaux  ;  car  outre  qu'- 

fîcultez  n'arrêtoient  pas  ils   trouvent  en  fortant 

les  delleins  de  Céfar.  Il  du  port  une   petite  jfle 

cft  vrai  pourtant  que  la  fur  leur  partage ,  &bcau- 
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iems-là  qu'il  vous  fournit  de  l'argent ,  & 
qu'il  entretint  votre  armée  :  il  ne  laiffa  man- 
quer de  rien  au  Commandant  que  vous 
aviez  mis  en  Ane-,  ôc  non  feulement  après 
votre  victoire  il  vous  offrit  l'hofpitalité  , 
mais  il  vous  fecourut  vous  ôc  vos  troupes , 
avant  la  décilion  de  l'événement. 

XXV.  La  guerre  d'Affrique  vint  en- 
suite :  Il  fe  repandit  de  vous  plusieurs  bruits 
confiderables ,  qui  fouleverent  cet  extrava- 
gant (i)  Caecilius;  (i)  quels  fentimcns  avoit 
alors  pour  vous  ce  Roi ,  qui  aima  mieux 
que  fcs  biens  fuffent  mis  en  vente  ôc  s'en 
voir  dépouiller  ,  que  de  ne  pas  vous  fecou- 
rirde  fon  argent?  Mais  dans  le  même-tems 
dites-vous,  il  envoyoit  à  Ephefe  ôc  à  Nicée, 
des  gens  pour  y  recueillir  les  bruits  qui  cou- 
roient  en  Affrique  Ôc  lui  en  venir  faire  le 
rapport.  Ainfî  ,  quand  on  lui  rapporta  que 
Domitius  avoit  péri  dans  un  naufrage  ôc 

»oup  de  pointes  de   ro-  bufte.  Ciceron  dit  dans 

thers,  les  vents  ne  ye-  la  onzie'me  Philipique  , 

pant  point  du  coté   du  qu'il  étoit  en  ce  païs-là 

midi  où  le  pais  eft  fort  avec  une  armée. 
2ride  ,  ils  viennent  tous        (i)    Quels  fentimens. 

du  cô  édela  meditcrra.  c'eft  un  argument  pour 

nc'e  &  donnant  dans  les  montrer  ce  que  penfoit 

vaifleaux  ,  les  empêchent  alors  deCe'farDejotarus, 

de  voguer  aifemenr.  puifque    dans    le    tems 

(i)  Cet  extravagant  qu'il  encouroitdesbruits 

Câcilius   c'eft  apparem-  defavantageux ,    il    mit 

ment  Q.  CrcitmsBaflus  Tes  biens  en  vente  pour 

homme    vaillant  &  ro-  le  fecourir. 
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que  vous  étiez  aflîegé  dans  un  Château ,  il 
dit ,  à  l'égard  de  Domitius,ce  vers  Grec  que 
nous  avons  en  Latin  ,  Périssent    les 

AMIS,  POURVEU  QU'EN  ME'ME-T£MS 

tombent  les  ennemis. Certainement 
quand  même  il  eût  été'  votre  ennemi  le  plus 
cruel ,  jamais  il  n'eut  tenu  pareil  difeours  : 
fon  naturel  eft  trop  doux,  &  le  vers  eft  trop 
barbare.  Or.,  comment  pouvoit-il  être  ami 
de  Domitius ,  puifqu'il  étoit  votre  ennemi: 
mais  pourquoi  vous  haïr  ^  lui  qui  fe  fouve- 
noit  que  l'ayant  pu  faire  mourir  felon  les 
loix  de  la  guerre  ,  vous  les  aviez,fon  fils  & 
lui ,  déclaré  Rois. 

XXVI.  Qu'avance-t'on  après  cela,  que 
dit  encore  le  feelerat?  Il  dit  que  ,  Dejota- 
rus enflé  de  joye  s'abrutit  de  vin  dans  un  ré- 
pas  &  danfa  tout  nud.  Quelle  potence  peut 
offrir  un  affés  cruel  fupplice  à  ce  deferteur? 
Qui  jamais  a  vu  Dejotarus  ou  danfer  ou 
s'eny  vrer  ?  Ses  mœurs  font  autant  de  vertus 
royales  ,  &  je  ne  crois  pas,  CE'sAR,que 
vous  l'ignoriez  :  mais  ce  qu'il  a  le  plus  ém;- 
nemment,c'eft  fans  doute  une  admirable  fru- 
galité. Je  fçai  que  les  Rois  ne  font  pas  loiiez 
ordinairement  par  cet  endroit ,  dire  d'un 
Roi  qu'il  eft  fobre  ,  ce  n'eft  pas  en  faire  un 
fort  grand  éloge  -,  la  valeur ,  la  juftice,  la 
majefté ,  la  gravité  ,  la  grandeur  d'amc  ,  la 
profufîon ,  la  bienveillance  ,  la  magnificen- 
ce .  voila  les  louantes  dignes  des  Rois-,  la 

Kk  iiij 
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temperance  eft  l'éloge  d'un  particulier  \  que 
chacun  néanmoins  le  prenne  comme  il  vou- 
dra,pourmoi  j'eftime  que  la  frugalité,  c'eft- 
a-dire.  la  moderation  ou  la  temperance  eft: 
une  très  grande  vertu.  Dejotarus  en  étoit 
orné  dès  fa  premiere  jeunefle,  toute  l'Aile, 
^  tous  nos  Magiftrats,  tous  nos  Lieutenans,& 
tous  les  Chevaliers  Romains  qui  trafiquent 
en  ce  pais  en  ont  été  les  témoins. 

XXVII.  Ceft  par  dirTerens  degrez  de 
fervices  rendus  à  la  Republique  qu'il  eft 
parvenu  jufqu'au  nom  de  Roi  :  mais  dans 
tout  ce  qui  n'avoit  point  de  rapport  aux 
guerres  du  peuple  Romain ,  il  partageoit 
avec  tous  nos  citoyens  fon  commerce ,  (on 
autorité ,  fes  biens,  Tes  affaires  -,  car ,  non 
feulement  il  paffoit  pour  un  Prince  illuftre, 
mais  pour  un  excellent  père  de  famille ,  Se 
pour  très  capable  de  veiller  fur  les  terres 
&  fur  les  troupeaux.  À  inn* ,  lui ,  qui  tout 
jeune  encore  Se  avant  qu'il  eut  acquis  tant 
de  gloire,  n'a  jamais  rien  fait  que  de  fage  «5c 
de  régulier ,  fera  devenu  danfeur  avec  la  re- 
putation Se  l'âge  qu'il  avoit. 

XXVIII.  Vous  deviez  bien  plutôt ,  Cafe 
tor  ,  imiter  les  mœurs  Se  la  régularité  de 
votre  ayeul  que  de  condamner  un  homme 
fî  recommandable  Se  fi  vertueux  ,  par  l'or- 
gane d'un  miferable  vagabond  :  quand  mê- 
me vous  auriez  eu  pour  ayeul  un  danfeur 
indecent ,  Se  non  pas  un  homme  de  qui  Ton 
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toeut  recueillir  des  exemples  de  pudeur  ôc 
de  modeftie  ,  une  calomnie  femblable  ne 
lui  pouvoir  plus  convenir  dans  fa  vieilleife-, 
ce  n'étoit  pas  à  la  danfe ,  mais  à  monter  à 
cheval  &  à  faire  des  armes  qu'il  s'etôit  ap- 
plique' dès  Tes  plus  tendres  années  :  ces  exer- 
cices ne  pouvoient  plus  l'occuper  dans  la 
défaillance  de  l'âge  ,  cependant  lorfqu'en 
cet  état  plufreurs  de  fes  Officiers  le  mettoienc 
fur  fon  cheval ,  nous  nous  étonnions  ordi- 
nairement qu'il  s'y  pût  tenir.  A  l'égard  du 
fils  qui  fervit  fous  moi  dans  la  Cilicie',  & 
fit  la  guerre  avec  moi  dans  la  Grèce  ,  lors- 
qu'au milieu  de  nos  troupes  il  marchoit  à 
la  tête  de  cette  excellente  Cavalerie  ,  que 
fon  père  lravoit  envoyé  mener  à  Pompée, 
quelle  foule  cfr  gens  n'avoit-il  pas  coutu- 
me de  raffembler  au  tour  de  lui  ?  Quelle 
noble  fierté  ne  montroit-ii  pas  dans  toutes 
{es  évolutions  ?  Sur  qui ,  pour  les  intérêts 
quril  foutenoit ,  ne  l'empoitoit-il  pas ,  par 
fon  emulation  &  par  fon  ardeur. 

XXIX.  Comme  après  la  défaite  de  l'ar- 
mée ,  moi  qui  ai  toujours  opiné  pour  la 
paix ,  de  qui  même  après  la  bataille  de  Phar- 
fale  ai  jugé  ,  quTii  ne  falloit  pas  feulement 
mettre  bas  les  armes ,  mais  les  rejetter  bien 
loin ,  je  ne  pus  jamais  lui  perfuader  d'en- 
trer dans  mon  fentiment ,  parce  que  l'amour 
de  la  guerre  l'enflammoit ,  &  qu'il  croyok 
devoir  donner  à  fon  père  une  pleine  fatif- 
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taction.  [  i  ]  Cette  famille  de  Caftor  eft:  hcu- 
rcufe  de  n'avoir  pas  feulement  acquis  l'im- 
punité ,  mais  encore  la  licence  d'intenter 
une  accufation.  Et  Dejotarus  eft  bien  mal- 
heureux d'être  accufé  non  feulement  devant 
vous ,  mais  par  les  Cens  ôc  par  celui  qu'il 
avoir  en  fa  compagnie  dans  le  même  camp. 
Pour  vous ,  Caftor  ,  vous  ne  vous  trouvez 
pas  content  de  votre  foraine  ,  fi  vous  ne 
voyez  vos  proches  dans  la  difgrace. 

XXX.  Entretenez ,  fi  vous  voulez  ,  vos 
inimitiez  qui  ne  devroient  pas  avoir  lieu 
certainement  -,  après  que  le  Roi  Dejotarus  a 
tire7  de  la  baffe-ffe  &  de  i'obicurité  votre  fa- 
mille pour  la  faire  paraître  au  grand  jour. 
Qui  jamais  entendit  parler  de  votre  père,  ni 
de  ce  qu'il  étoit  avant  que  l'ojpiçtit  qu'il  étoit 
gendre  de  Dejotarus.  Mais  quoique  vous 
ayez  eu  l'ingratitude  de  l'infidélité  de  répu- 
dier un  nom  de  tendrefïe  <Sc  d'alliance  ,  vous 
f>ouviez,  dans  votre  haine,  vous  conduire  à 
a  manière  des  autres  hommes  ,  fans  faire 
des  pourfuites  par  une  fauffe  accufation  , 
fans  attaquer  fa  perfonne  ,  lanS  en  vouloir 
à  fa  vie.  Mais  pafTons  lui  cet  excès  d'ai- 
greur 8c  de  haine  ,  ctoit-ce  afin  de  violer 
tous  les  droits  de  la  nature  &  de  l'humani- 
té ?  Falloit-il  par  des  proportions  folliciter 
im  efclavc  ,  le  corrompre  par  les  efperan- 

[i]  Cette  famdle.  La  famille  de  Caftor  petit 
fils  de  Dejotarus, 
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écs  &  par  les  promettes ,  le  conduire  au  lo- 
gis de  Ion  maître ,  l'armer  contre  lui ,  c'eft- 
à-dire  déclarer  une  guerre  cruelle  ,  non 
feulement  à  un  feul  parent ,  mais  à  toutes 
les  familles  ?  Car  fï  la  corruption  de  cet  en- 
clave eft  impunie ,  &  de  plus  approuvée  par 
une  Ci  grande  autorite' ,  il  n'y  aura  point  de 
murailles,  point  de  loix,  point  de  juftice 
qui  puiffent  mettre  nôtre  vie  en  fureté'.  Si 
ce  que  nous  avons  le  plus  fous  notre  dé- 
pendance domeftique,  peut  échappera  la 
punition  ,  Se  combattre  contre  nous  ,  l'ef- 
clave  devient  le  maître,  Se  le  maître  devient 
efclave. 

XXXI.  O  tems  !  ô  mœurs  î  Cn.  Domi- 
tius  que  dans  notre  jeunefle  nous  avions  vii 
Conful ,  Cenfe'ur  Se  grand  Pontife  ,  ayant 
cn  qualité  de  Tribun  du  peuple  ,  fait  citer 
en  juftice  M.  Scaurus  l'un  des  plus  iiluftres 
Citoyens  de  Rome  ,  un  de  fes  efclaves  alla 
trouver  Domitius ,  de  lui  offrit  de  fe  rendre 
délateur  contre  fon  maître,auquel  Domitius 
le  renvoya  chargé  de  chaînes.  Voyez  quelle 
cft  la  difference,  quoiqu'il  ne  foit  pas  decent 
de  comparer  caftor  à  Domitius ,  qui  toute- 
fois renvoyé  un  efclave  à  fon  ennemi ,  tan- 
dis que  vous  enlevez  le  flen  à  votre  ayeul  ; 
Domitius  n'en  voulût  pas  entendre  un  qui 
étoit  irréprochable ,  &  vous  rendez  infidèle 
celui  de  Dejotarus.  Domitius  rejette  un  ef- 
elave  qui  le  veut  fervir  contre  fon  maître,  Se 
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vous ,  vous  en  produifez  un  pour  accufateur 
du  fîen. 

XXXII.  Mais  ne  Pavez-vous  fuboiné 
me  fois  ?  Quand  on  l'eut  produit  en  ju- 

gement,&:  qu'il  eut  été  avec  vous,ne  s'enfuit- 
il  pas  vers  les  Lieutenans?N'alla-t'il  pas  trou- 
ver ce  même  Domitius?  N'avoiia-t'il  pas  en 
prefence  du  célèbre  Ser.  Sulpitius  qui  ce 
jour-là  fbupoit  chez  Domitius  par  hazard, 
Cv  devant  le  jeune  &c  vertueux  Torquatus 
que  vous  l'aviez  féduit ',  Oc  que  par  vos  pro- 
meiTes  vous  l'aviez  engagé  dans  cette  injus- 
tice. 

XXXIII.  Quelle  cfb  cette  inhumanité  (1 
barbare ,  Ci  demefurée ,  fi  hardie?  Eftes-vous 
venu  dans  Rome  pour  y  violer  les  Loix  ,  6C 
&c  pour  y  corrompre  par  votre  férocité  tous 
les  exemples  Domeftiques?  Mais  que  les  ac- 
cusations font  adroitement  raftemblées,  [i] 
Blcfamius  ,  dit-il ,  (car  il  emploroit  le  nom 
de  cet  homme  de  bien  qui  ne  vous  eft  pas  in- 
connu,) Blefamius  pour  vous  rendre  odieux, 
avoit  coutume  d'écrire  que  vous  vous  taillez 
haïr,  c:c  eue  l'on  vous  regardoit  comme  . 
un  tyran -,  qu'ayant  fait  mettre  votre  ftatuc  ' 
parmi  les  Rois  ,  vous  vous  étiez  entièrement 
aliéné  les  cœurs ,  cV  que  d'ordinaire  ,  on  ne 
vous  fiifoit  point  d'acclamations.  Ne  com- 
prenez-vous pas  ,  Ce'sar  ,  qu'ils  ramaf- 
foient  tous  cesdifeours  dans  les  petits  bruits 

[i]  Bleftmiuu  llécrivoic  de  Rome  à  Dejotarus. 
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populaires.  Blefamius  avoir  écrit  que  Céiar 
eft  un  tyran  i  Sans  doute  il  avoir  vu  mertre 
à  mort  plu (ieurs  Citoyens ,  il  en  avoit  vu 
par  ordre  de  Céfar.,  de  perfecutez  ,  de  mal- 
traitez ôc  de  maflacrez  ,  beaucoup  de  fa- 
milles affligées  &c  des  maifons  renverfées, 
la  place  publique  remplie  de  foldats  armez-, 
c'eit  ce  que  nous  avons  vu  toujours  dans  les 
diflenfions  civiles ,  niais  jamais  après  vos 
victoires. 

XXXIV.  Vous  êtes  le -fail,  Ce'sar, 
que  l'on  a  vu  vaincre  fans  qu'il  foit  tombé 
perfonne  qui  n'eut  les  armes  à  la  main,&  le 
leiil  que,  nous  qui  fommes  nez  dans  la  li- 
berté Romaine ,  non  feulement  nous  n'a- 
vons  pas  regardé  comme  un  tyran,mais  avons 
reconnu  le  plus  clement  de  tous  les  hommes 
après  la  victoire.  Céfar  pourrok-jj  paroîtee 
un  tyran  à  .Blefamius  accoutumé  de  vivre 
chez  un  Roi  ?  Comment  fe  plaindre  d'une 
itatue  en  particulier,  quand  on  en  voit  un 
iî  grand  nombre  d'autres  ?  Quoi  nous  por-  i  À 
.  tenons  envie  à  les  ltatues,nous  qui  n'en  por-  Ky&Cc 
\  tons  pas  à  fes  trophées  ?  Si  c'eft  le  lieu  qui 
.nous  rend  jaloux  de  Céfar,  il  n'y  en  a  point 
où  les  itatucs  ioient  plusen  fpe&acle  qu'à  la 
tribune.  Que  di rois- je  fur  les  acclamations 
que  vous  n'avez  jamais  fouhaitees ,  &  qui 
Souvent  a  l'étonnemenr  de  tout  le  monde  , 
^toient  étourlées  par  les  tranfports  de  l'ad- 
n;iration5  ou  que  l'oa  negligeoit  peut-être 
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parce  que  rien  de  vulgaire  ne  peut  fembler 

digne  de  vous. 

XXXV.  Je  crois  n'avoir  rien  oublie' de 
ce  qu'il  falloir  dire  ,  mais  j'ai  refervé  quel- 
que chofe  d'eflfentiel  pour  la  fin  de  mon  dis- 
cours :  de  c'eft  de  travailler  à  reconcilier 
Dejotarus  avec  vous.  Car  je  ne  crains  plus 
à  prefent  que  vous  vous  irritiez  contre  lui  *, 
ce  que  je  crains  davantage  ,  c'eft  que  vous 
ne  le  foupçonniez  de  conferver  du  reiîenti- 
ment ,  ôc  je  vous  aflure  ,Ce'sar,  qu'il  en 
eft  fort  éloigné.  Il  Te  (buvient  toujours  de 
ce  qu'il  poflede  encore  par  vos  bienfaits ,  de 
non  de  ce  qu'il  a  perdu  ,  il  ne  fe  regarde 
point  comme  puni  de  vous ,  mais  fçachant 
que  vous  aviez  à  répandre  diverfès  faveurs 
fur  un  grand  nombre  de  perfonnes ,  il  n'a 
point  refufé  d'y  contribuer  du  n'en,  après  a- 
voir  été  dans  un  parti  contraire  au  vôtre. 

XXXVI.  Antiochus  ce  grand  Roi  d'A- 
ile après  qu'il  eut  été  vaincu  par  Scipion 
qui  l'obligea  de  borner  l'étendue  de  fon 
Royaume  jufqu'au  [i]  mont  Taurus,  après 
qu'il  eut  perdu  tous  ces  vaftes  pays  devenus 
une  de  nos  Provinces  3  avoit  coutume  de 
dire  que  le  peuple  Romain  l'avoir  traité  fa- 
vorablement ,  parce  que  délivré  de  trop 
grands  foins ,  il  n'avoir  plus  qu'à  vivre  dans 
les  limites  d'un  petit  Royaume  -,  mais  Dcjo- 

[i]  Mont  Taurus.  Une  longue  fuite  de  mon«U 
gnes  qui  divifenc  l'Afie  d'avec  la  Syrie, 
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tarus  peut  encore  plus  aifément  le  confoler  : 
le  premier  a  voit  reçu  la  punition  de  fa  fu- 
reur, &c  le  fécond  de  ion  erreur.  Vous  avez, 
ôCe'sar,  donné  tout  a  Dejotarus,  en  ac- 
cordant à  Ion  fils  8c  à  lui  le  nom  de  Roi, 
Tant  qu'il  pourra  retenir  8c  conferver  ce 
nom ,  il  ne  fe  croira  rien  retranche'  des  gra- 
ces du  peuple  Romain  8c  des  décrets  du  Sé- 
nat: fou  courage  eft  auflî  orand  &  auflî  fer- 
me  qu'auparavant,  8c  jamais  il  ne  pliera,  ni 
ibus  fes  ennemis ,  ni  fous  fes  malheurs» 

XXXVII.  Ses  actions  précédentes  lui 
ont  acquis  bien  des  mérites,  6c  fesfentimens 
courageux  font  encore  pour  lui  un  grand 
tréfor,  que  rien  ne  lui  peut  ravir.  Car  quel- 
le fortune  ennemie ,  quel  accident ,  quelle 
injaftice  pourroient  abolir  les  Ordonnan- 
ces rendues  en  faveur  de  Dejotarus  par  tant 
de  Généraux ,  &  les  titres  d'honneur  qu'il 
a  reçus  de  tous  ceux  qui  depuis  qu'il  fut  en 
âge  de  porter  les  armes ,  ont  fait  la  guerre 
dans  la  Cappadoce  ,  dans  le  Pont ,  dans  la 
Cilicie,  Se  dans  la  Syrie  ?  De  plus,  dans  quel 
afTez  profond  oubli ,  dans  quelle  fucceffion 
des  âges  pourroient  jamais  s'enlevelir  les 
décrets  dont  l'a  tant  de  fois  orné  le  Sénat , 
Se  que  le  peuple  a  ratifiez  par  (es  enrégître- 
mens  &  par  fes  monumens  publics  ?  Que 
dirai-je  de  la  valeur,  de  fa  grandeur  d'ame  , 
de  fa  folidité ,  de  fa  fermeté ,  ce  que  tous  les 
fages  ont  regardé  comme  les  plus  grands 
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biens ,  de  quelques-uns  meme  comme  l'u- 
.nique  bien  de  l'homme,  puifque  la  vertu 
feule  lui  furrir  pour  bien  vivre ,  &  pour  vi- 
vre heureux. 

XXXVIII.  Comme  c'eft  ce  qu'il  fe  per- 
iiiade  &  ce  qu'il  médire  jour  &  nuit,  non 
feulement  il  ne  s'irrite  pas  contre  vous ,  car 
il  leroit  un  ingrat  &  même  un  infenfé,  mais 
il  abandonne  à  votre  clémence  tout  le  repos 
ôc  toute  la  tranquillité  de  fa  viclleiîe.  Ayant 
été  dès-auparavant  dans  ces  difpofitions,  je 
ne  doute  pas  que  par  vos  lettres  que  j'ai 
lues,  &  dont  Blezamius  avoit  recule  vous 
copie  à  [i]  Tarracone,  il  ne  le  ibutienne  en- 
core davantage  ,  &  ne  s'afhanchiiTe  de  toute 
inquietude  :  car  vous  lui  ordonnez  d'efperer 
Se  de  k  tenir  tranquile  ,  &  je  fçai  que  ce 
n'eft  pas  votre  coutume  d'écrire  en  vain  de 
la  forte.  Je  me  fou  viens  -que  vous  m'écrivî- 
tes en  mêmes  termes ,  &  que  vous  ne  me 
commandiez  pas  en  vain  de  bien  efperer. 

XXXIX.  Je  m'inquiète  en  vérité  pour 
Dejotarus  avec  qui  ta  Republique  m'a  mis 
en  liaifon  d'amitié  :  le  rapport  des  cœurs 
nous  a  plus  fortement  unis  encore  ,  le  com- 
merce a  de  plus  en  plus  ferré  nos  -liens  ,  de 
les  fervices  que  j'en  ai  reçus  pour  moi  Se 
pour  mon  armée,  m'ont  attaché  inviolable- 
ment  à  fa  perfonne.  Or  je  ne  m'inquiète  pas 

[i]  Terracone,  Ville  d'Efpagne, 

feulement 
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feulement  pour  lui ,  mais  pour  tant  d'hom- 
mes recommandables ,  auiquels  il  faut  que 
vous  n'ayez  pardonné  qu'une  feule  fois  pour 
ne  point  douter  de  vos  bontez  ,  &c  pour 
bannir  à  jamais  toute  inquietude  i  puisqu'il 
n'arrive  point ,  que.  peifonne  de  ceux  que 
vous  avez  affranchi  de  leurs  allarmes  ,  re- 
commencent de  s'allarmer  encore» 

X  L.  Je  ne  dois  pas ,  Ce's  a  r  ,  felon  ce 
qu'on  a  coutume  de  faire  dans  des  périls  audi 
prefTans ,  efîayer  de  quelle  manière  je  vous 
pourrai  toucher  de  companion.  Rien  ne  fe- 
roir  plus  inutile  :  votre  pitié  fans  être  exci- 
rée par  des  difeours  étrangers ,  s'offre  ordi- 
nairement d'elle-même  aux  fupplians  de  aux 
malheureux.  Reprefentez-vou-s  deux  Rois , 
&c  contemplez  en  efprit  ce  que  vous  ne  pou- 
vez voir  de  vos  yeux  ?  Ce  que  vous  relaie- 
rez à  la  colère ,  vous  le  donnerez  à  la  clé- 
mence. Combien  avons-nous  eu  de  témoi- 
gnage de  la  votre,  fur-tout  dans  la  confer- 
vation  de  ceux  à  qui  vous  avez  rendu  la  vie? 
S'il  eft  glorieux  de  pardonnera  de  {impies 
particuliers ,  combien  le  fera-t'il  de  pardon- 
ner à  des  Rois  ?  Ce  nom  a  toujours  été  ref- 
pedkc  dans  Rome  ,  fur- tout  quand  nos  Al- 
liez &  nos  amis  l'ont  porté, 

XLI.  Ces  Rois  après  votre  victoire  ont 
appréhendé  d'en  perdre  le  titre  ,  mais  j'ai 
confiance  qu'ils  le  retiendront,  Cv  que  vous 
leur  confirmerez  pour  le  faire  pafTer  à  leurs 

Jom  VU*  Ll 


4oz  X  L  V.    Oraison 

defcendans.  [i]  Hierax,  Blefamius ,  Anti- 
gonus  qui  vous  font  connus  depuis  long- 
tems  comme  à  nous  ;  &  Doryfaus  qui  n'a 
pas  moins  de  fidélité'  ni  de  probité ,  &  qui 
vous  fut  depuis  peu  envoyé  conjointement 
avec  Hierax ,  font  les  amis  de  leurs  Princes, 
ils  vous  feront  agréables  comme  j'efpere,  6c 
vous  ofTrent  leurs  personnes  pour  le  falut  de 
leurs  Rois. 

XLII.  Interrogez  Blefamius ,  &"  fçachez 
de  lui  s'il  a  jamais  écrit  à  Dejotarus  quelque 
chofe  contre  ce  que  l'on  doit  à  votre  digni- 
té. Hierax  prend  fur  lui  toute  la  caufe  ,  de 
pour  fon  Roiie  conftitue  coupable  de  toutes 
ces  aceufations.  Il  en  appelle  à  votre  mé- 
moire ,  qui  fans  doute  fe  rappelle  tout  -, 
il  foutient  que  dans  les  Etats  de  Dejotarus  , 
il  ne  vous  a  point  quitté  d'un  pas ,  il  dit 
qu'il  fut  au-devant  de  vous  fur  les  derniers 
bords  de  la  frontière  ,  &  qu'il  vous  a  con- 
duit jufqu'à  l'autre  extrémité  :  qu'il  vous  ac- 
compagnoit  quand  vous  iortîtes  du  bain , 
qu'il  étoit  auprès  de  vous  après  le  foupé , 
quand  vous  jettâtes  les  yeux  iur  les  prefens 

[  i  ]  Hierax.  Cjceron  jotarus  avançoit  à  votre 

cite  les  députez  qui  s'of-  rencontre.  Si  l'on  a  for- 

troient  à  fe  facrifier  pour  me'  contre  vous  quelque 

la  defïenfe  de  leur  Roi.  deflèin ,  faites-moi  met- 

Hierax  difoit  à  Céfar,  tre  à  la  torture  pour   le 

j'ai  ctéau.devantdevous  fçavoir. 
«;u.;nd  le  Tctiurqiic  Oc- 


pour  Dejotarus.^  405 
du  Roi,  &  quand  vous  vous  retirâtes  dans 
votre  chambre ,  &  que  le  lendemain  ,  il  eut 
la  même  afliduité  toujours  auprès  de  vous. 
X  L 1 1 1.  Cell  pourquoi ,  fi  Ton  a  penfc 
feulement  à  quelque  chofe  de  ce  que  l'on  a 
mis  en  avant ,  il  confent  que  vous  le  regar- 
diez comme  Ton  propre  crime.  Ainfi  jCe'- 
s  a  r  ,  je  fouhaite  fort  que  vous  compreniez 
qu'aujourd'hui  on  va  faire  miferablement 
périr  ces  Rois  avec  le  plus  grand  deshon- 
neur, ou  leur  rendre  la  vie  avec  une  répu- 
tation fans  atteinte  -,  c'eft  à  la  cruauté  de 
leurs  ennemis  de  fouhaiter  leur  perte ,  c'eft 
à  votre  clémence  de  les  conferver. 

Fin    du    septie'me   Tome. 
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Approbation  de  M.  de  Boze  ,/'«w  </*j  jgwx- 
r4»«  ^e  l' Académie  Françoife ,  Secretaire 
perpétuel  de  celle  des  Belles  Lettres ,  dr 
Cenfeur  Royal. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Garde  des 
Sceaux,  L«  Oraifons  de  Ctceron ,  traduites  en 
François,  avec  des  Remarques ,  par  M.  de  Vtllefores 
&  j'ai  crû  que  le  Public  ne  feroit  pas  moins  d'ac- 
cueil à  ce  nouvel  Ouvrage,  qu'il  en  a  fait  à  tous 
ceux  que  le  même  Auteur  lui  a  donnez.  A  Pans 
Je  ii.  de  Septembre  1730. 

Gros  ob  Bozi. 


PRIVILEGE     D  V     ROT. 

LOUIS  par  la  grace  de  Dieu  R  oy  de  France  &  de  Na- 
varre :  A  nos  amer  fie  féaux  Confeiilers ,  les  Gens  te- 
nons nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  or- 
dinaires de  n6:re  Hôrel  ,  Grand  Confeil  ,  Prévôt  de  Pa- 
ris ,  Bailli Fs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  civils  ,  fie  au- 
tres nos  Julticiers  qu'il  apparitendra  ,  Salut. Notre  bien- 
amé  le  heur  de  Villetore  ,  Nous  ayant  fait  remontrer, 
qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  &  donner  au  public  un 
Ouvrage  de  fa  compofuion  »  qui  a  pour  titre  >  Let  Otaï- 
font  de  Ciceron  ,  traduira  en  Françt'u  ,  avec  des  Remar. 
«".ei  ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  en  accorder  nos  Lettres  de 
l'rivilege  fur  ce  neceflàires  >  offrant  pour  cet  etfet  de  le 
faire  imprimer  en  bon  papier  fie  beaux  caractères  ,  fui- 
vant  la  feuille  imprimée  fie  attachée  pour  modèle  fous  le 
contre-Scel  des  Prefentes  :  A  ces  causes  voulant  trai- 
ter favorablement  ledit  Expofant  ,  Nous  lui  avons  per- 
mis fie  permettons  par  ces  préfentes  de  faire  imprimer  le- 
dit Livre  ci-deflus  fpecifié  en  un  ou  pluileurs  volumes» 
conjointement  ou  feparc.rr.ent  fie  autant  de  fois  que  bon 
Juy  ferablera  »  fur  papier  fie  carafteres  conformes  à  la- 
dite feuille  imprimée,  &  attachée  fous  notredit  co:.ire- 
Scel  .  fie  d;  le  vendre,  faire  vendre  fie  débiter  par  tout  no- 
tre Royaume  pendant  le  temps  de  huit  tmnin  co.Tlccuti- 
ves  ,  à  comper  du  jour  de  h  date  defdit  s  prcfaitti 
son 5  détenfes  à  toute.'  fortes  de  pcribr.ne?  ; 


qualité  &  condition  quelles  foient,  d'en  introduire  d'im> 
preflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  Obéi/Tance» 
comme  auffi  à  tous  Libraires,  Imprimeurs  &  autres,  d'im- 
primer, faire  imprimer,  vendre  ,  faire  vendre,  débiter  ni 
contrefaire  ledit   Livre  ci  déifias  expofé  ,  en  tout  ni  en 
partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit  d'augmentation  ,  correction  ,  changement  de 
titre  ou  autrement ,  fans  la  permiffion  exprciTe  &  par  écrit 
dudit  Expofaut  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  »  à  peine 
de  confiscation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  quinze 
cens  livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenans , 
dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel  Dieu  de  Paris, 
l'autre  tiers  audit  Expofant,  &  de  tous  dépens,  domma- 
ges ôc  intérêts  ;  A  la  charge  que  ces  Prefentes  feront  en- 
regiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de 
la  datte  d'icelles  ;  que  l'imprefiaon  de  ce  Livre  fera  faite 
dans  notre  Royaume  ,  Se  non  ailleurs,  Se  que  l'Impétrant 
fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairies 
Se  notamment  à  celui   du  10.  Avril  i7if.  8c  qu'ayant  que 
de  l'expofer  en  vente  :  le  Manuferit  ou  Imprimé  qui  au- 
ra fer vi  de  copie  pour  l'impreffïon  dudit  Livre  ,  fera  re- 
mis dans  le  même  état  où  l'Aprobation  y  aura  été  don- 
née ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde 
des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin  ;  &  qu'il  en 
fera  enfuitè  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Biblio- 
thèque publique  ,   un   dans  celle  de  notre  Château  da 
Louvre,  Se  un  dans  celle  de  notre  très  cher  &  féal  Chevalier- 
Garde  des  sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauvelin  ;  le  tout 
à  peine  de  nullité  des  Prefentes.  Du  contenu  defquelles 
vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofant, 
ou  {es  ayans  caufe  ,  pleinement  ,  Se  paifiblement ,  fans 
fouffrir  qu'il  leur-fôit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que'Ià  copie  defdites  prefentes  qui  fera  impri- 
mé? tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Li- 
vre foit  tenue  pour  dûëment  fignifiée  ,  Se  qu'aux  copies 
collationnées  par  l'un  de  nos  amez  Se  féaux  Confeillers- 
Secretaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original.    Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  de  faire 
pour  l'exécution   d'icelles ,  tous  Aftes  requis  &  neceflai- 
res ,  fins  demander  autre  permiffion,  &  nonobftant  cla- 
meur de  Haro  ,  Charte  Normande  &:  Lettres  à  ce  contrai- 
res •  Car  tel  eft   notre  rlaifir.  D  o  n  n  e'  à  Paris  le  vingt 
huitième  jour  du  mois  de  septembre  ,  l'an  de  grace  mil 
fept  cent  trente  ,  Se  de  notre  Règne  Je  feiziéme.  Par  le 
Roy  en  fon  Confeil. 

£i£né,  NOBLET. 

J'ai  cédé  À  M.  G  a  n  doui  n  le  pre fent  privilege  , 
pourenjoiiir,fuivant  l'accord  fait  entre  nous,  A 
Paris  le  50,  Qttobre  1730. 

Yl  L  LS  FORE. 


J'ai  cede  &  tranfporte'  à  MM.Barbou  moite'  a\i 
Privilege  de  l'autre  part,  pour  en  jouir  conjoin- 
tement avec  moi.  A  Pans  ce  3.  Octobre  1730. 

P,  Gandouin. 


Registre  fur  le  Reg'itre  Vlll.  de  la  Chambre  Roy  a- 
le  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pans  Kum.  $0. 
fol.  31.  conformément  aux  anciens  Reglemens  con. 
firmes  par  celui  du  xî.  Février  1713.  A  Parts  le  y. 
Qftobrt  1730. 

P.  A.  LEMERCIER,  Syndic. 


A     PARIS, 

De  l'Imprimerie  de  J.  Barb ov  ,  1731- 


fal, 
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